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SUITE. 


CHAPITRE  VI 

PASSAGE   DU    PROTESTANTISME   AU    PANTHÉISME. 

On  peut  dire,  en  un  sens,  de  la  vérité  catholique,  ce 
que  Boileau  a  si  bien  dit  de  l'honneur.  Elle  est  comme  une 
île  escarpée  et  sans  bords.  Dès  qu'on  met  le  pied  hors  de 
son  enceinte,  on  n'a  plus  que  le  choix  des  naufrages;  et 
quelque  divers  que  soient  ceux-ci  par  leurs  accidents,  ils 
viennent  en  définitive  se  résumer  tous  dans  deux  abîmes 
qui  s'invoquent  réciproquement  :  l'abîme  du  Naturalisme 
et  l'abîme  du  Panthéisme. 

C'est  plus  particulièrement  vers  ce  dernier  abîme 
qu'ont  tourné  toutes  les  hérésies  qui  ont  précédé  le  Pro- 
testantisme. Lui  seul  a  eu  le  fatal  privilège  de  pousser  à 
la  fois  l'esprit  humain  vers  le  Panthéisme  et  vers  le  Na- 
turalisme, et  d'expérimenter  la  double  vérité  de  cette 
parole  de  Jésus-Christ  :  Celui  qui  tombera  sur  cette  pierre 
s  y  brisera  ;  —  et  celui  sur  gui  elle  tombera  sera  brisé. 

Il  l'a  fait  en  se  détachant  du  Catholicisme  par  deux 
11.  1 
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faux  principes  qu'il  professe  également,  Tun  comme  mé- 
thode, l'autre  comme  doctrine  :  le  principe  du  Libre  exa- 
men et  le  principe  du  Serf-arhitre. 

Ces  deux  principes  sont  essentiellement  contradictoires 
à  leur  départ,  mais  parfaitement  concordants  à  leur 
terme. 

Par  le  principe  du  Libre  examen,  Thomme  est  constitué 
juge  de  la  Divinité;  par  le  principe  du  Serf-arbitre,  il 
n'en  est  que  l'automate  :  quoi  de  plus  contradictoire? 
Mais  par  le  principe  du  Serf-arbitre  on  arrive  à  nier 
l'homme  ;  et  par  le  principe  du  Libre  examen  on  arrive  à 
nier  Dieu  :  quoi  de  plus  logique  ? 

Et  remarquons  de  quelle  manière  s'opèrent  ces  deux 
grandes  négations,  et  comment  elles  concourent  à  la  per- 
version totale.  —  Parla  doctrine  du  Serf-arbitre,  l'homme 
est  annihilé  par  Dieu,  le- fini  est  absorbé  dans  Tlnfini.  — 
Par  la  doctrine  du  Libre  examen,  Dieu  et  tout  le  surna- 
turel de  la  vérité  révélée  est  ramené,  assujetti  et  réduit 
à  la  raison  humaine  ;  l'Infini  est  absorbé  dans  le  fini.  — 
Parla  voie  du  Serf-arbitre,  on  tombe  dans  le  Panthéisme, 
et  par  celle  du  Libre  examen  dans  le  Naturalisme.  Dans 
le  premier  de  ces  abîmes,  c'est  l'homme  qui  disparaît  en 
Dieu  ;  dans  le  second,  c'est  Dieu  qui  disparaît  en  l'homme  : 
dans  tous  les  deux,  les  dérèglements  de  la  nature  hu- 
maine sont  divinisés  par  inspiration  ou  par  apothéose  ; 
ils  sont  divinement  nécessités  ou  glorifiés,  et  deviennent 
la  Fatalité  ou  la  déesse  Raison. 

Quelle  logique  admirable  nous  offre  l'erreur  dans  l'en- 
chaînement de  ses  écarts  et  de  ses  chutes  !  et  quelle  puis- 
sante démonstration  de  la  vérité  n'en  résulle-t-il  pas  ! 
Car,  cette  logique  de  l'erreur,  qu'est-ce  autre  chose  que 
la  contre-partie  de  celle  de  la  vérilé,  comme  l'ombre  est 
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la  contre-partie  de  la  lumière?  Elle  en  est  par  cela  même 
la  contre-épreuve,  d'autant  plus  concluante  qu'elle  l'est 
sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  et  qu'en  la  combattant 
elle  la  glorifie.  Cela  est  tellement  vrai,  que  si  la  vérité 
catholique  et  ses  bienfaits  divins  étaient  efîacés  de  la  mé- 
moire des  hommes,  on  pourrait  la  reconstituer,  rien 
qu'en  prenant  la  contre-partie  de  l'erreur  et  le  contre- 
pied  de  ses  pratiques  ;  et  que  par  conséquent,  pour  ceux 
qui  ne  voient  pas  cette  véritâ  en  elle-même,  il  n'y  a  pas 
de  procédé  plus  démonstratif  que  de  la  leur  faire  voir,  si 
je  peux  ainsi  dire,  dans  son  renversement.  Tant  est  vrai 
et  profond  VOportet  et  hœreses  esse  du  grand  Apôtre  ! 

C'est  là  tout  le  procédé  et  tout  le  but  de  cet  ouvrage. 

Sa  donnée  a  été  entrevue  par  le  savant  auteur  de  la 
Symbolique,  qui,  dans  la  préface  de  cet  admirable  ou- 
vrage, a  écrit  :  «  Depuis  quelque  vingtaine  d'années,  les 
«  naturalistes  attaquent  l'élément  divin;  le  Protestan- 
«  tisme  orthodoxe,  au  contraire,  anéantit  l'élément  hu- 
«  main.  Cependant  le  catholique  a  cet  avantage  que  sa 
«  foi  comprend  la  liberté  et  la  grâce,  le  divin  et  l'hu- 
«  main  ;  disons  mieux,  son  symbole  est  l'unité  (ou  plutôt 
«  l'union)  de  ces  deux  natures.  Par  cela  même,  notre 
«  doctrine  embrasse  le  Rationalisme  et  le  Protestantisme  ; 
((  elle  réunit,  concilie  ces  deux  extrêmes.  » 

La  pensée  du  savant  auteur  est,  selon  nous,  mal  rendue 
dans  ces  dernières  lignes.  Le  Protestantisme  et  le  Ratio- 
nalisme, c'est-à-dire,  comme  lui-même  l'entend,  le  Pan- 
théisme et  le  Naturalisme  ne  peuvent  être  embrassés  et 
conciliés,  ils  ne  peuvent  être  que  détruits  par  la  recon- 
stitution du  Catholicisme,  reprenant  à  l'un  l'élément  di- 
vin, à  l'autre  l'élément  humain,  doublement  dénaturés 
dans  chacun  d'eux,  et  conciliant  ces  deux  éléments  par 
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leur  union  adorable  en  Jésus-Christ  et  dans  tout  le  Chris- 
tianisme. 

Naturellement,  ces  deux  éléments  tendent,  dans  les 
conceptions  de  l'homme,  à  s'exclure  ou  à  s'absorber  par 
suite  de  la  première  de  toutes  les  hérésies,  qui  eut  TÉden 
pour  théâtre,  et  qui  a  infesté  toute  la  création  :  ce  n'e&t 
que  surnaturellement  qu'ils  ont  pu  être  conciliés  en  Jé- 
sus-Christ et  dans  sa  doctrine;  et  pour  la  même  cause, 
ce  n'est  que  surnaturellement  que  cette  conciliation  peut 
être  maintenue  par  TÉglise. 

Si  rÉglise  n'était  qu'une  institution  humaine,  elle 
n'aurait  pu  maintenir  cet  accord  un  seul  jour  :  j'appelle 
à  témoin  le  sort  de  toutes  les  hérésies.  Aussi  c'est  une 
des  plus  grandes  et  des  plus  sensibles  preuves  de  l'as- 
sistance surnaturelle  qui  lui  a  été  formellement  promise 
par  Jésus-Christ,  qu'elle  ait  inviolablement  maintenu 
ce  merveilleux  accord  jusqu'à  nos  jours,  alors  que  nous 
l'avons  vu  rompu  par  le  premier  mot  de  chaque  héré- 
sie. C'est  là  un  des  côtés  les  plus  lumineux  et  les  plus 
nouveaux  de  la  Foi  catholique,  sur  lequel  on  ne  saurait 
trop  appeler  l'attention,  et  que  le  destin  final  du  Protes- 
tantisme vient  surtout  nous  révéler. 

Le  traducteur  de  la  Symbolique,  dans  une  petite  note 
de  son  avant-propos,  l'a  parfaitement  indiqué  :  «  En  gé- 
«  néral,  dit-il,  les  protestants  d'Allemagne  sont  ou  pan- 
«  théistes  ou  naturalistes,  et  cela  se  conçoit  facilement. 
«  Luther  brise  le  lien  vivant  qui  rattache  l'élément  su- 
ce périeur  et  l'élément  humain.  Or,  de  cette  heure,  il 
«  faut  dire,  ou  que  tout  est  Dieu,  ou  que  tout  est  fini.  » 
Dès  la  première  heure  du  Protestantisme,  en  effet,  le 
Naturalisme  et  le  Panthéisme  ont  dû  naître  de  la  rupture 
de  l'esprit  humain  avec  l'institution  surnaturelle  de 
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l'Église  :  leur  développement  successif  n'a  été  que  l'af- 
faire du  temps.— D'un  côté,  le  Libre  examen,  après  avoir 
absorbé  l'élément  surnaturel  inhérent  à  l'Église,  a  con- 
tinué ce  travail  d'absorption  du  surnaturel,  dans  les 
saintes  Écritures,  dans  les  sacrements  et  les  dogmes  prin- 
cipaux de  la  foi  chrétienne,  dans  le  caractère  général  de 
la  révélation  et  de  toute  révélation,  et  enfin  jusque  dans 
les  notions  de  la  théologie  universelle.  —  De  l'autre  côté, 
par  la  doctrine  du  Serf-arbitre,  le  Protestantisme  a  posé 
un  principe  d'absorption  de  l'élément  humain,  qui,  après 
avoir  exercé  ses  ravages  dans  le  sein  du  Christianisme 
par  la  doctrine  de  la  Justification  et  de  l'Inamissibilité 
de  la  justice,  s'est  étendu  par  celle  de  la  Prédestination 
et  du  Fatalisme;  et,  dépouillant  toute  forme  théologique, 
est  devenu,  comme  nous  allons  le  voir  dans  un  instant, 
le  Panthéisme  philosophique  d'Hegel.  —  Et  enfin,  la  ren- 
contre finale  de  ces  deux  séries  inverses  de  destruction 
a  produit  le  chaos  des  deux  éléments,  ou  plutôt  leur  con- 
cours à  la  destruction  totale. 

Au  sein  du  Protestantisme,  nous  trouvons  ces  deux 
écarts  parfaitement  accusés  :  d'une  part,  dans  les  Luthé- 
riens et  les  Calvinistes,  qui  nient  la  liberté  humaine  pour 
tout  accorder  à  la  nécessité  de  la  prédestination  divine, 
et,  d'autre  part,  dans  les  Sociniens,  qui  nient  la  Provi- 
dence pour  tout  accorder  à  la  liberté  de  l'homme.  «Pour 
((  sauver  la  prescience  du  souverain  Être,  dit  Mœhler, 
«  les  premiers  réformateurs  détruisirent  la  liberté  de 
((  l'homme;  les  Sociniens,  au  contraire,  sacrifièrent  la 
«  prescience  divine  à  la  liberté  humaine.  Les  uns  dirent  : 
«  C'est  Dieu  qui  détermine  l'homme,  et  dès  lors  celui-ci 
«  disparut;  les  autres  enseignèrent  que  Dieu  est  déter- 
«  miné  par  l'homme,  et  de  cette  heure  l'Essence  immua- 
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«  ble  fut  assujettie  au  changement.  Ainsi  les  uns  anéan- 
«  tissent  Fhomme,  tandis  que  les  autres  mutilent 
«  Dieu'.  » 

Bossuet  a  écrit,  à  ce  propos,  une  page  de  la  plus  ma- 
gistrale éloquence,  dans  laquelle  il  fait  voir  combien  la 
soumission  de  Fesprit  humain  à  la  foi  lui  donne  d'assiette 
pour  embrasser  la  vérité  totale,  et  comment ,  au  con- 
traire, son  émancipation  le  condamne  aux  plus  pitoya- 
bles naufrages.  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de 
la  citer,  d'autant  que  notre  question  s'y  trouve  enve- 
loppée. 

«  M.  Jurieu  voudrait  que  je  lui  apprisse  comment  s'ac- 
«  corde  le  libre  arbitre  avec  les  décrets  éternels.  Faible 
«  théologien  qui  fait  semblant  de  ne  pas  savoir  combien 
«  de  vérités  il  nous  faut  croire,  quoique  nous  ne  sachions 
«  pas  toujours  le  moyen  de  les  concilier  ensemble!  Que 
«  dirait-il  à  un  Socinien  qui  lui  tiendrait  le  même  lan- 
ce gage  qu'il  me  tient,  et  le  presserait  en  cette  sorte?  Je 
«  voudrais  bien  que  M.  Jurieu  nous  expliquât  comment 
«  l'unité  de  Dieu  s'accorde  avec  la  Trinité?  Enlrera-t-il 
«  avec  lui  dans  la  discussion  de  cet  accord,  et  s'engagera- 
«  t-il  à  lui  expliquer  le  secret  incompréhensible  de  l'Être 
«  divin?  Ne  croirait-il  pas  l'avoir  vaincu  en  lui  montrant 
«  que  ces  deux  choses  sont  également  révélées,  et,  par 
«  conséquent,  malgré  qu'il  en  ait,  et  malgré  la  petitesse 
«  de  l'esprit  humain,  qui  ne  peut  les  concilier  parfaite- 
ce  ment,  qu'il  faut  bien  que  l'infinité  immense  de  l'être 
«  de  Dieu  les  concilie  et  les  unisse?  Mais,  sans  nous  ar- 
«  rêter  à  ce  mystère,  qu'est-ce  en  tout  et  partout  que 
«  notre  foi,  qu'un  recueil  de  vérités  saintes  qui  surpas- 

1  Mœhler,  la  Symbolique,  t.  II,  p.  3C6. 
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«  sent  notre  intelligence,  et  que  nous  aurions,  non  pas 
«  crues,  mais  entendues  parfaitement  et  évidemment, 
«  si  nous  pouvions  les  concilier  ensemble  par  une  mé- 
«  thode  manifeste?  Car,  par  là,  nous  en  verrions,  pour 
«  ainsi  parler,  tous  les  tenants  et  tous  les  aboutissants; 
«  nous  en  verrions  les  dénoùments  autant  que  les  nœuds; 
«  et  nous  aurions  en  main  la  clef  du  mystère  pour  y  en- 
«  Irer  aussi  avant  que  nous  voudrions.  Mais  cela  n'est 
«  pas  ainsi  ;  et,  quand  cela  sera,  ce  ne  sera  plus  cette 
«  vie,  mais  la  future  ;  ce  ne  sera  plus  la  foi,  mais  la  vi- 
«  sion.  Que  faut-il  faire  en  attendant,  sinon  croire  et 
«  adorer  ce  qu'on  n'entend  pas,  unir  par  la  foi  ce  qu'on 
«  ne  peut  encore  unir  par  l'intelligence;  et,  en  un  mot, 
«  comme  dit  saint  Paul,  réduire  son  esprit  en  captivité  sous 
«  r obéissance  de  Jésus-Christ  ? 

((  Ceux  qui  ne  peuvent  s'y  résoudre  ne  trouvent  que 
«  des  écueils  dans  la  doctrine  chrétienne,  et  font  autant 
«  de  naufrages  qu'ils  décident  de  questions  ;  car  il  y  a 
«  partout  la  difficulté,  à  laquelle,  si  on  succombe,  on 
«  périt.  Et,  pour  venir  en  particulier  à  celles  où  nous 
«  sommes,  le  Socinien  éprouve  en  lui-même  la  liberté 
«  de  son  choix;  nulle  raison  ne  lui  peut  ôter  cette  expé- 
«  rience;  mais,  ne  pouvant  accorder  ce  choix  avec  la 
«  prescience  de  Dieu,  il  nie  cette  prescience  ;  il  succombe 
«  à  la  difficulté  ;  il  se  brise  contre  l'écueil  ;  et,  comme 
«  dit  saint  Paul,  il  fait  naufrage  dans  la  foi.  Le  naufrage 
('  du  Calviniste,  qui,  pour  soutenir  la  prescience  ou  la 
«  Providence,  ôte  à  l'homme  la  liberté  de  son  choix,  et 
«  fait  Dieu  auteur  nécessaire  de  tous  les  événements 
«  humains,  est-il  moindre  ?  Point  du  tout  :  l'un  et  l'autre 
«  s'est  brisé  contre  la  Pierre.  Celui  qui  tient  ensemble 
«  ces  deux  vérités  que  les  autres  commettent  ensemble 


8  LIVRE  II,   CHAPITRE  VI. 

«  et  détruisent  l'une  par  l'autre,  qui  les  concilie  le  mieux 
(c  qu'il  peut,  et  sachant  bien  qu'il  n'est  pas  ici  dans  le 
«  lieu  d'entendre,  les  surmonte  par  la  foi,  en  attendant 
«  qu'il  y  atteigne  par  l'intelligence ,  faudrait-il  dire  à 
«  M.  Jurieu,  s'il  était  théologien,  que  c'est  le  seul  qui  na- 
«  vigue  sûrement,  et  qui  seul  pourra  parvenir  à  la  vérité 
«  comme  au  port?  Que  sert  donc  d'alléguer  ici  la  grâce 
«  efficace  et  les  Thomistes?  Ces  docteurs,  comme  les 
«  autres  catholiques,  sont  d'accord  à  ne  point  mettre 
«  dans  le  choix  de  l'homme  une  inévitable  nécessité, 
«  mais  une  liberté  entière  de  faire  et  ne  faire  pas.  S'ils 
«  ont  de  la  peine  à  l'accorder  avec  l'immutabilité  des 
«  décrets  de  Dieu,  ils  ne  succombent  pourtant  pas  à  la 
«  difficulté  :  ils  rament  de  toutes  leurs  forces  pour  s'em- 
(f  pécherd'êtrejetés  contre  recueil.  M.  Jurieu,  qui,  pour 
V  tout  brouiller,  lorsquUl  s'agit  simplement  d'établir 
«  la  foi,  voudrait  m'engager  à  discuter  les  moyens  par 
a  lesquels  on  tâche  de  l'expliquer,  ne  veut  qu'amuser  le 
«  monde'.» 

La  question  ne  s'agitait  encore  que  dans  l'ordre  théo- 
logique.  Au  sein  même  de  l'Église,  des  opinions  diverses 
s'étaient  produites  de  tout  temps  sur  ce  mystérieux  rap- 
port de  la  grâce  et  de  la  liberté,  de  l'élément  divin  et  de 
l'élément  humain;  et  leur  discussion,  contenue  dans  les 
limites  de  la  foi,  avait  été  autorisée  par  l'Église  qui  y 
présidail,  comme  propre  à  enrichir  l'esprit  humain  des 
trésors  de  la  vérité,  en  les  lui  faisant  mieux  connaître. 
Mais,  du  jour  où  le  Protestantisme  a  secoué  le  joug  de 
l'Église,  et  n'a  plus  voulu  reconnaître  d'autre  tribunal 
que  celui  de  l'esprit  humain,  alors  le  lien  supérieur  qui 

*  Deuxième  Averlissement. 
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retenait  ces  opinions  a  été  rompu,  et  elles  sont  deve- 
nues, par  leurs  écarts,  des  hérésies  contradictoires,  em- 
portant, chacune  de  son  côté,  une  portion  de  la  vérité, 
en  l'exagérant  au  détriment  de  l'autre  portion,  détrui- 
sant par  là  doublement  la  vérité,  et  par  exagération  et  par 
diminution,  jusqu'à  engloutir  la  notion  de  la  liberté  mo- 
rale dans  le  dogme  de  la  Prédestination,  et  celle  de  la 
Providence  dans  l'exaltation  exclusive  des  droits  et  des 
forces  de  l'esprit  humain. 

Ce  désordre  ne  devait  pas  rester  dans  la  région  de  la 
théologie  ;  et  le  phénomène,  en  grandissant,  devait  deve- 
nir philosophique,' puis  politique  et  social. 

Nous  avons  déjà  vu,  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  l'une  de  ses  faces,  celle  du  Philosophisme,  du 
Naturalisme,  radicalement  exclusif  de  l'ordre  surnaturel, 
et  par  conséquent  subversif  de  tout  ordre  naturel  poli- 
tique et  social,  qu'il  prive  de  contre-poids,  —  essentiel- 
lement révolutionnaire. 

Ce  que  nous  avons  surtout  tenu  à  montrer,  c'est  que  le 
Philosophisme  révolutionnaire  n'était  que  la  dernière 
étape,  en  quelque  sorte,  de  la  négation  née  du  Libre  exa- 
men, et  que  le  dénoûment,  dans  l'ordre  social,  de  la 
Révolution  commencée  dans  l'ordre  religieux  au  seizième 
siècle. 

Il  fut  d'abord  poussé  à  ses  dernières  applications  avec 
la  fureur  française,  fâcheuse  pour  l'erreur  qu'elle  com- 
promet et  qui  la  désavoue  après  l'avoir  inspirée;  mais 
il  était  bien  et  dûment  fils  du  Protestantisme,  né  du  So- 
cinianisme  anglais  et  genevois,  propagé  par  les  presses 
hollandaises,  et  importé  seulement  en  France,  où  il 
avait,  du  reste,  trouvé  le  terrain  préparé  par  ce  Soci- 
nianisme  libertin  dont  l'invasion   effrayait  tant  Jurieu 

1. 
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en  Hollande,  et  les  anciens  ministres  réfugiés  en  Angle- 
terre. 

Du  reste,  nous  l'avons  vu,  à  la  même  époque,  naître  de 
lui-même  et  se  développer  sur  la  terre  classique  du  Pro- 
testantisme, en  Allemagne,  où  ses  partisans  s'appelaient 
Conscientiaires ,  comme  ils  s'appelaient  en  Angleterre 
Libres  penseurs.  Dans  une  nuée  d'écrits  intitulés  :  les  Véri- 
tés innocentes;  le  Moine  démasqué;  le  Christ  et  Bélial ;  la 
Divinité  de  la  raison;  le  Cri  de  la  raison  du  haut  de  la  chaire; 
de  r Impossibilité  d'une  révélation  divine;  la  Fausseté  de  la 
Résurrection  ;  du  But  de  Jésus  et  de  ses  disciples;  la  Petite 
Bible;  Ahnanach  des  églises  et  des  hérésies;  Essai  de  système 
de  dogmatique  biblique;  Lettres  sur  la  Bible  de  Folkstone; 
la  Nouvelle  Révélation;  Explication  du  plan  et  du  but  de 
Jésus  et  de  quelques  autres;  Histoire  de  la  vie  de  Jésus  par 
lui-même,  etc.,  etc.,  le  Naturalisme  faisait  explosion 
comme  une  fermentation  de  la  raison  pi^otestantisée.  On  y 
enseignait  a  qu'il  faut  rejeter  le  Coran  chrétien  non 
moins  contradictoire  et  aussi  peu  authentique  que  celui 
des  Turcs,  pour  s'en  tenir,  comme  Hénoch  et  Noé,  à  la 
raison  seule,  à  la  conscience,  que  la  nature  donne  mater- 
nellement à  tous  les  hommes,  et  qui  leur  enseigne  à 
vivre  honnêtement,  à  ne  nuire  à  personne,  à  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient.  C'est  là  la  vraie  Bible.  Là 
ciel  et  l'enfer,  c'est  la  conscience.  Il  n'y  a  ni  Dieu  ni 
diable.  La  Bible  ne  fait  pas  de  différence  entre  le  mariage 
et  la  fornication.  Il  faut  purger  la  terre  des  prêtres,  des 
rois,  de  toutes  les  puissances  établies ^  » 

1  Acta  Ilist.  Eccl.  noslr.  temp,,  t.  iV,  p.  434;  VI,  Î92  ;  XII,  119,* 
XVIIÎ,  957,  sq.  —  Voyez  aussi  Elsfer,  Souvenirs  de  Jean-Chr.  Edd~ 
matin  ^  à  propos  du  docteur  Strauss.  —  Alzog,  Hist.  unîv,  de  l' Église ^ 
t.  III.  p.  385,  38G. 
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Sans  doute  le  Protestanlisme  tout  entier  n'en  était 
pas  encore  venu  là;  il  y  avait  la  queue  de  Forlhodoxie 
qui  protestait  contre  la  tête;  mais  il  existait  entre  Tune 
et  l'autre  une  communauté  de  principes  qui,  par  un  en- 
chaînement logique,  ne  faisait  de  tout  le  Protestantisme 
qu'un  seul  corps  d'hérésie  déroulant  ses  anneaux,  et  s'a- 
vançant,  d'évolutions  en  évolutions,  vers  le  gouffre  du 
Naturalisme. 

Nous  avons  vu  comment  ce  gouffre  devint  celui  de  la 
société,  et  par  quelle  route  souterraine  allant  de  Rous- 
seau à  Louis  Blanc,  et  éclairée  à  nos  yeux  par  la  torche 
de  Proudhon,  la  négation  du  système  chrétien  de  la 
Chute  et  de  la  Rédemption,  en  ôtant  la  grande  explica- 
tion et  le  grand  remède  du  mal  dans  le  monde,  conduisait 
aux  systèmes  socialistes  qui  le  rejettent  à  la  charge  de  la 
société  et  de  la  Providence,  et  en  poursuivent  la  répara- 
tion à  travers  la  destruction  universelle. 

Mais  le  Protestantisme  qui  avait  mené  le  monde  au 
Socialisme  par  le  Naturalisme,  devait  l'y  précipiter  par  le 
Panthéisme,  et  c'est  cette  seconde  face  du  phénomène 
qu'il  nous  faut  maintenant  montrer. 

La  nature  humaine  a  horreur  du  vide  de  l'Infini.  Le 
vertige  la  prend  sur  le  hord  de  cet  ahîme,  et  elle  s'y  pré- 
cipite follement,  quand  elle  n'est  pas  en  communication 
régulière  avec  l'Infini  parla  Religion  véritable.  L'impiété 
elle-même,  qui  fait  ce  vide  de  l'Infini,  le  comble  à  me- 
sure qu'elle  le  creuse,  par  la  divinisation  du  fini  quielle 
lui  substitue.  Les  autels  ne  sont  jamais  un  instant  sans 
divinité  et  sans  adorateurs  ;  et  quand  le  vrai  Dieu  en  est 
précipité,  la  déesse  Raison  monte  à  sa  place.  La  religion 
au.  vice  et  du  crime  proteste  contre  l'irréligion  ;  et  le 
crime  lui-même,  plutôt  que  d'endurer  le  supplice  du 
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néant,  ira  au-devant  du  châtiment,  en  décrétant  l'^/re 
suprême. 

Mais  ces  énormités,  qui  prouvent  à  quel  point  l'homme 
est  religieux,  ne  sont  que  des  accès  de  folie  peu  du- 
rables. Il  faut  en  venir  à  régulariser  la  satifaction  de  ce 
sentimentpar  la  vérité,  ou  par  une  erreur  plus  spécieuse. 

La  société  française  sortit  du  Naturalisme,  pour  remon- 
ter au  Catholicisme  ;  TAllemagne  protestante,  pour  aller 
se  jeter  dans  le  Panthéisme. 

La  réaction  religieuse  en  Allemagne  tourna  au  Pan- 
théisme sous  rinfluence  de  Kant.  Chose  digne  de  re- 
marque, le  plus  grand  génie  qui  ait  honoré  le  Protestan- 
tisme, Leibnitz,  a  été  sur  lui  sans  influence.  Il  est  vrai 
que  Leibnitz,  quoique  protestant,  a  gravité  toute  sa  vie 
vers  le  Catholicisme,  et  qu'il  a  fini,  sinon  par  se  sou- 
mettre à  son  autorité,  au  moins  par  adhérer  à  sa  doc- 
trine :  mais  avec  quelle  candeur  d'intention,  quelle  gran- 
deur d'esprit,  quelle  majesté  de  caractère,  auquel  il  n'a 
manqué  que  plus  de  force  !  Le  Protestantisme  eut-il  et 
aura-t-il  jamais  une  lumière  mieux  faite  pour  Téclairer, 
plus  digne  d'être  suivie,  qui  lui  prépare  le  retour  à  l'u- 
nité par  plus  d'autorité,  et  facilite  le  désaveu  de  Terreur 
par  plus  de  gloire?  Eh  bien  î  ce  grand  homme  n'a  pas 
imprimé  le  plus  léger  mouvement  au  Protestantisme  ;  peu 
s'en  faut  qu'il  n'en  soit  désavoué,  et  que  sa  grande  gloire 
ne  soit  importune  aux  Protestants  autant  qu'elle  est 
chère  à  l'humanité. 

Cette  influence  que  Leibnitz  n'a  pas  eue  sur  le  Pro- 
testantisme, elle  était  réservée  à  Kant,  à  Fichte,  à 
Schelling,  et  surtout  à  Hegel. 

Ils  parurent,  et  ils  se  crurent  peut  être  de  bonne  foi  les 
défenseurs  du  Christianisme,  autant  que  cela  est  pos- 
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sible  avec  une  doctrine  qui,  n'ayant  que  la  raison  natu- 
relle pour  atteindre  un  but  surnaturel,  ne  peut  évidem- 
ment combler  un  abîme  qu'en  en  creusant  un  autre. 

Kant  fit  la  guerre  à  la  métaphysique  rationaliste 
dans  sa  Critique  de  la  raison  pure^  et  il  chercha  à  raf- 
fermir la  religion  et  à  relever  le  Christianisme  sur  la 
base  de  la  raison  pratique  et  de  la  conscience  morale. 
Schelling  continua  la  tâche  de  soutenir  l'éclitice  chré- 
tien par  le  sentiment  7'eligieux  ;  et  enfin  Hegel  lui- 
même,  s'enveloppant  d'une  terminologie  biblique,  ad- 
mettait et  soutenait  «  que  la  Religion  est  en  elle-même 
«  ce  qu'il  y  a  de  plus  important;  que  la  connaître  dans 
«  son  essence  est  le  but  de  toute  sagesse;  que  la  Reli- 
ft gion  chrétienne  a  dans  sa  constitution  ecclésiastique 
«  une  signification  historique  et  universelle  plus  pro- 
«  fonde  que  ne  l'admettent  les  Rationalistes,  etc.  » 

Cependant,  là-dessous,  que  se  passait-il?  Un  abîme 
était  creusé,  où  non-seulement  le  Christianisme,  mais 
la  Religion  naturelle,  la  liberté  morale,  la  civilisation, 
tout  principe  social  déterminé,  allaient  disparaître. 

Les  esprits  n'étant  retenus  par  aucun  dogme  certain, 
par  aucune  doctrine  arrêtée  ayant  autorité  sur  la  rai- 
son, pour  régler  et  satisfaire  en  elle  le  besoin  qu'elle  a 
de  vérité  finale,  de  vérité  totale;  et  le  Christianisme, 
sous  l'action  prolongée  du  Libre  examen,  étant  devenu, 
pour  ceux  mêmes  qui  ne  l'avaient  pas  ouvertement  re- 
jeté, une  doctrine  tellement  diversifiée  et  diversifiable 
qu'il  pouvait  vêtir  tous  les  systèmes,  Kant  ouvrit  une 
route  que  Fichte  et  Schelling  élargirent,  où  les  esprits, 
fatigués  du  vide  de  la  nature,  se  précipitèrent  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  que  les  passions  pouvaient  les  y 
suivre,  et  qui  devait  aboutir,  dans  Hegel  et  ses  disciples, 
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au  plus  extravagant  Panthéisme,  au  plus  grossier  Com- 
munisme. 

Essayons  d'exposer  la  déduction  de  ces  systèmes  dans 
une  succincte  analyse. 

La  philosophie  pratique  de  Kant  posait  en  fait  une 
dualité  primitive  :  le  sujet  et  l'objet,  le  moi  et  le  non- 
moi.  ((  Le  sujet,  comme  faculté  de  sentir  et  comme  fa- 
culté de  connaître,  est  le  principe  de  la  forme  de  nos 
représentations  :  l'objet  est  le  principe  de  la  matière  de 
ces  représentations.  ^>  Les  notions  sont  vaines  si  on  les 
sépare  de  la  matière  que  les  sens  fournissent  :  la  ma- 
tière que  les  sens  fournissent  n'offre  rien  de  nécessaire, 
sans  la  forme  que  les  notions  lui  donnent.  Ainsi,  toute 
connaissance  suppose  l'union  de  la  forme  et  de  la  ma- 
tière, le  concours  du  sujet  et  de  l'objet;  et  c'est  ce  qui 
constitue  l'expérience,  grand  critérium  de  la  philoso- 
phie de  Kant. 

Kant  ajoutait  :  «  Il  est  clair  que  le  sujet  et  l'objet  ne 
sont  pas  les  êtres  réels  en  eux-mêmes,  puisque  nous  ne 
connaissons  le  sujet  que  relativement  à  l'objet,  et  l'ob- 
jet que  relativement  au  sujet,  sans  connaître  la  nature 
intime  de  l'un  ni  de  l'autre.  Il  doit  bien  y  avoir  quelque 
chose  de  caché  sous  le  sujet  et  l'objet;  mais  cette  exis- 
tence ou  cet  être  quelconque  nous  est  inconnu  :  il  équi- 
vaut pour  nous  à  X.  Nous  ne  pouvons  jamais  espérer,  et 
nous  ne  devons  même  jamais  essayer  de  pénétrer  jus- 
qu'à lui;  car  les  sens  et  les  notions  ne  fournissent  que 
des  témoignages  relatifs,  et  ne  peuvent  nous  élever  au- 
dessus  de  l'expérience.  » 

Cet  X  mystérieux  devait  se  dégager  cependant,  et  de- 
venir le  Dieu  du  siècle.  L'avoir  posé  seulement  comme 
le  seul  être  réel,  et  n'avoir  donné  qu'une  valeur  relative 
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et  phénoménale  au  sujet  et  à  l'objet,  c'était  avoir  légué 
à  des  successeurs  la  tentation  de  le  faire  prévaloir  sur 
le  sujet  et  l'objet,  et  de  les  lui  sacrifier. 

Ficlite  s'en  prit  d'abord  à  l'objet,  et,  le  considérant 
par  rapport  au  sujet,  il  observe  «  que  celui-ci  avait  le 
rôle  actif  dans  le  concours  de  l'un  et  de  l'auire  ;  que 
l'objet  n'avait  qu'un  rôle  passif;  qu'il  était  saisi,  formé, 
déterminé  par  le  sujet;  et  que,  comme  il  n'avait  de  con- 
sistance et  de  valeur  objective  que  par  cette  action  plas- 
tique du  sujet,  on  pouvait  dire  qu'il  était  créé  par  le 
sujet.  »  De  là  naquit  le  système  de  V Idéalisme  transcen- 
dant de  Fichte.  Dans  ce  système,  «  il  n'y  a  d'existence 
que  celle  du  sujet  ou  du  moi.  Tout  ce  qui  n'est  pas  moi, 
tout  l'univers  par  conséquent,  n'est  que  le  non-moi,  c'est- 
à-dire  l'antithèse  naturelle  et  nécessaire  du  moi,  l'ac- 
compagnant comme  l'ombre  accompagne  la  lumière.  On 
a  le  sentiment  du  moi  par  la  pensée.  L'opération  de  la 
pensée  est  double;  elle  consiste  à  abstraire  et  à  réflé- 
chir :  abstraire  tout  ce  qui  n'est  pas  moi,  et  l'univers 
n'est  que  cette  abstraction;  réfléchir,  c'est-à-dire  replier 
l'action  de  la  pensée  sur  le  moi,  dont  l'existence  est  dé- 
gagée :  de  façon  que  l'être  pensant  et  la  chose  pensée  se 
confondent  dans  un  même  aperçu,  et  que  la  science  n'est 
autre  chose  que  l'existence  se  saisissant  elle-même  par 
le  double  jeu  de  l'abstraction  et  de  la  reflexion,  et  se 
posant  dans  cette  proposition  qui  seule  a  une  certitude 
immé  d  i  a  te  :  Moi  =  Mo  i.y> 

Schelling  vint  faire  un  pas  de  plus  dans  sa  Philoso- 
phie de  la  nature.  Gomme  Fichte  avait  fait  disparaître 
le  non-moi,  il  fait  disparaître  le  moi,  mais  pour  le  faire 
reparaître  à  l'état  d'existence  absolue,  à  l'état  de  Dieu, 
et  élever  la  formule  de  Fichte,  Moi = Moi,  à  la  formule 
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Dieu  =  Dieu.  — Voici  comment  il  y  arrive  :  -—  «  Il  ne 
s'agit  plus  de  savoir  si  les  choses  hors  de  nous  ont  une 
existence  réelle ,  s'il  y  a  quelque  chose  hors  de  nous, 
mais  si  nous-mêmes  nous  sommes  un  objet  réel  dans  le 
sens  transcendantal  du  mot.  Or  l'objet  et  le  sujet  sont 
des  corrélatifs  qui  se  supposent  l'un  l'autre;  et  dès  qu'on 
enlève  l'un  de  ces  termes,  l'autre  s'évanouit  avec  lui. 
La  vérité  ne  se  trouve  que  dans  l'existence  absolue;  il 
n'y  a  qanne  Existence  absolue,  une^  éternelle,  immuable. 
L'abstraction  et  la  réflexion,  qui,  dans  l'Idéalisme  trans- 
cendant, doivent  conduire  à  l'acte  pur  et  libre  par  lequel 
l'être  se  pose  lui-même,  sont  des  moyens  lents,  insuffi- 
sants; il  faut  débuter  par  cet  acte  pur  et  libre  :  la  Philo- 
sophie est  une  création  indépendante  à  laquelle  on  par- 
vient, en  détruisant  l'un  par  l'antre,  le  sujet  et  l'objet, 
et  en  se  plaçant  sur  le  point  où  l'on  est  également  indif- 
férent à  tous  les  deux,  et  d'où,  par  un  acte  d'intuition 
intellectuelle,  on  saisit  l'Existence  absolue.  Cette  Exis- 
tence est  Dieu,  le  principe  de  l'unité  et  du  bonheur; 
cette  Existence  est  une  :  l'affirmer  c'est  la  connaître,  et 
la  connaître  c'est  l'affirmer.  Or,  il  y  a  identité  parfaite 
entre  la  connaissance  et  l'existence.  La  connaissance 
que  nous  avons  de  Dieu  est  donc  l'existence  môme  de 
Dieu,  par  la  connaissance  et  la  conscience  qu'il  a  de  lui- 
même  en  nous  ;  de  même  que,  d'après  Fichte,  la  con- 
naissance que  nous  avons  du  Moi  est  l'existence  même 
du  Moi.  —  On  est  forcé,  d'ailleurs,  d'admetire,  dans 
l'Existence  absolue,  une  antithèse  véritable:  c'est  celle 
de  l'unité  et  de  la  pluralité.  L'Être,  en  tant  qu'unité 
parfaite,  doit  se  manifester,  et  ne  peut  se  manifester  en 
lui-môme  dans  son  unité,  mais  nécessairement  dans  un 
autre  que  lui-même,  et,  par  conséquent,  dans  uneplura- 
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lité.  Il  faut  donc  qu'il  soit  lui-même  et  un  autre  que 
lui-même;  unité  dans  son  essence  et  pluralité  dans  sa 
manifestation.  Et  comme  l'unité  parfaite  ne  peut  se  con- 
cevoir sans  manifestation,  ni  la  manifestation  sans 
Tunité  qu'elle  manifeste,  il  s'ensuit  que  ni  l'une  ni 
l'autre,  ni  l'unité  ni  la  pluralité,  en  tant  qu'unité  et  que 
pluralité,  n'existent  proprement  pas,  et  qu'il  n'y  a  que 
la  copule,  c'est-à-dire  l'Existence  pure  et  simple.  Deus 
est  in  fieri.  » 

Le  Panthéisme  était  fait.  Hegel  n'eut  qu'à  en  préciser 
les  termes  et  qu'à  en  faire  les  applications.  «  Unité  de 
substance  à  l'état  impersonnel  et  indéterminé,  lorsqu'on 
la  considère  en  elle-même;  l'Infini  indéfini,  seul  être, 
substance  et  cause  du  monde  visible.  L'Être,  l'Infini, 
ainsi  latent,  fait  effort  pour  exprimer  toutes  les  modifi- 
cations cachées  dans  son  sein  avec  leurs  nuances  innom- 
brables; il  s'éveille,  il  se  révèle,  il  s'exprime  de  plus  en 
plus  dans  les  êtres  qui  composent  l'univers,  et  qui  offrent 
des  états  de  plus  en  plus  parfaits  de  ce  déploiement  pro- 
gressif de  l'existence.  Il  dort  dans  la  pierre,  il  rêve  dans 
l'animal;  et  il  ne  sort  de  l'état  impersonnel  et  n'arrive  à 
la  conscience  de  lui-même  que  dans  l'homme.  Ainsi 
l'homme  n'existe  pas  par  lui-même,  pas  plus  que  tout  le 
reste  de  l'univers.  Rien  n'existe  que  l'Existence  absolue, 
que  Dieu  ;  et  l'homme  n'est  que  cette  existence  absolue, 
arrivée  à  son  plus  haut  degré  de  développement  ;  il  est 
Dieu,  et  Dieu  au  suprême  degré.  Dieu  achevé.  Dieu  se 
sachant  Dieu,  Dieu  parvenu  à  l'équation  de  lui-même 
par  la  réflexion  et  le  sentiment  de  sa  personnalité,  dans 
laquelle  il  se  contemple,  Dieu  =  Dieu. 

On  conçoit  toutes  les  effrayantes  conséquences  con- 
tenues dans  cette  doctrine.  S'il  n'y  a  qu'tme  seule  Essence 


qui,  en  devenant  la  nature,  commence  seulement  à  con- 
tracter une  existence  déterminée,  et  qui  n'arrive  à  l'état 
de  personnalité,  de  conscience  et  de  réflexion  que  dans 
V humanité,  il  est  absolument  nécessaire  de  nier  Dieu  hors 
riiomme,  de  nier  une  intelligence  infinie,  une  volonté 
infinie,  une  Providence  infinie  antérieure  et  supérieure 
au  monde.  Le  Panthéisme  n'est  ainsi,  selon  la  juste 
expression  de  Bossuet,  qu'un  Athéisme  déguisé.  Mais  il 
est  bien  pis  que  l'Athéisme  ;  car  l'Athéisme  laisse  le  vide 
de  la  négation;,  et  ce  vide  béant  crie  en  quelque  sorte, 
appelle  à  lui  son  Objet,  proteste  contre  sa  négation,  ac- 
cuse la  folie  de  l'athée,  et  ne  lui  permet  de  refuge  que 
dans  une  dégradation,  un  abrutissement  de  lui-même 
qui  lui  laisse  au  moins  la  ressource  -de  l'humiliation  de 
son  état  pour  en  sortir.  Mais  le  Panthéisme,  en  identi- 
fiant rExistence  absolue  au  monde,  en  transportant 
la  personnalité  divine  dans  l'homme  même,  affirme  Dieu 
en  le  niant,  trompe  le  sentiment  que  nous  avons  de  son 
existence,  satisfait  jusqu'à  l'exaltation  celui  que  nous 
avons  de  notre  grandeur,  et  produit  le  pire  de  tous  les 
aveuglements,  celui  de  l'orgueil,  et  de  l'orgueil  com- 
patible avec  les  plus  viles  passions,  de  l'orgueil  déguisé 
lui-même  sous  l'apparence  de  l'abnégation  la  plus  com- 
plète, puisque  dans  ce  système  l'homme  individu  n'a  pas 
d'existence  distincte;  il  n'est  qu'une  molécule  de  l'homme 
in  génère,  de  l'humanité,  qui  seule  exprime  la  Raison  ab- 
solue et  en  est  la  plus  haute  expression. 

Ainsi,  dans  cette  conception,  l'homme  n'est  pas  moins 
nié  que  Dieu;  plus  de  vérité  distincte  de  lui;  plus  de  loi 
morale  qui  mette  en  jeu  sa  liberté;  plus  de  crainte  ni 
d'espérance  pour  l'avenir;  plus  de  personnalité,  en  un 
mot  :  chacun  est  assimilé  à  la  masse,  comme  celle-ci 
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l'est  à  la  Divinité.  Mais  en  même  temps  qu'il  y  est  assi- 
milé ,  il  se  l'assimile  ;  il  fait  de  la  liberté  générale  de 
l'homme,  de  la  liberté  absolue  de  Dieu,  sa  propre  li- 
berté; et  ses  passions  les  plus  désordonnées  sont  non- 
seulement  affianchies  de  la  conscience  individuelle,  de 
celle  du  genre  humain,  et  du  sentiment  de  la  Divinité, 
mais  elles  sont  autorisées,  consacrées,  divinisées,  comme 
n'en  étant  que  l'expression,  que  la  détermination  active. 
Pour  tout  dire,  dans  ce  monstrueux  système.  Dieu  et 
l'homme  sont  à  la  fois  niés  et  affirmés  l'un  par  l'autre, 
niés  pour  le  bien  et  affirmés  pour  le  mal.  De  la  notion 
de  Dieu,  on  retire  les  idées  d'indépendance,  de  justice, 
de  providence,  de  sagesse,  de  bonté  suprême  ;  de  la  no- 
tion d  homme,  on  retire  les  idées  de  liberté  morale,  de 
responsabilité,  de  conscience,  de  mérite  et  de  vertu  :  et 
après  avoir  ainsi  fait  le  vide  de  tout  bien  en  Dieu  et  dans 
l'homme,  on  transporte  en  Dieu  les  passions  de  l'homme, 
en  l'homme  les  droits  de  Dieu;  et,  de  l'un  et  de  l'autre 
ainsi  dénaturés,  on  fait  un  seul  monstre  qui  a  de  Dieu  la 
puissance  absolue,  et  de  l'homme  la  perversité. 

Pour  comble  de  délire,  ce  monstre  va  croissant.  L'Idée 
infinie,  la  Raison  absolue,  d'après  l'Hégélianisme,  vague 
et  confuse  en  elle-même,  commence  seulement  à  prendre 
une  existence  déterminée  dans  la  nature,  où  elle  s'éveille 
de  plus  en  plus,  depuis  la  pierre  jusqu'à  l'homme,  en 
qui  seulement  elle  atteint  la  conscience  d'elle-même. 
Mais,  parvenue  là,  elle  ne  s'y  arrête  pas;  elle  continue  à 
progresser  sans  cesse,  et  produit  les  évolutions  histori- 
ques de  l'humanité,  comme  elle  a  déjà  produit  les  règnes 
de  la  nature.  L'histoire,  et  toute  la  succession  des  faits 
qui  la  composent,  n'est  ainsi  que  la  succession  des  ma- 
nifestations de  plus  en  plus  parfaites  de  l'Existence  ab- 


20  LIVRE  II,   CHAPITRE  VI. 

solue.  Elle  est,  pour  le  développement  de  l'esprit  uni- 
versel, ce  qu'est  la  réflexion  pour  l'esprit  individuel  : 
dans  ses  périodes  successives  viennent  se  poser,  sous  une 
forme  palpable  et  vivante,  d'après  un  ordre  logique  et 
nécessaire,  tous  les  éléments  intérieurs  de  l'Idée  divine. 
A  chaque  époque,  les  constitutions,  l'art,  la  religion,  la 
philosophie,  ont  une  racine  commune,  V esprit  du  temps^ 
qui  n'est  lui-même  que  l'Esprit  universel,  l'Idée  infinie 
à  son  terme  de  développement  relativement  le  plus 
avancé.  Par  là,  les  crimes  même  les  plus  épouvanta- 
bles sont  justifiés,  s'ils  sont  conformes  à  Vesprit  du 
,  temps;  et  les  vertus  les  plus  héroïques  sont  réprouvées, 
si  elles  y  sont  contraires.  Le  dernier  état  de  l'humanité 
est  ainsi  le  plus  haut  point  de  l'Existence  absolue;  et 
cette  Existence  se  développant  toujours,  chaque  époque 
peut  et  doit  agir,  pour  la  destruction  de  ce  qui  la  pré- 
cède et  la  réalisation  de  ses  plus  aventureuses  et  de  ses 
plus  perverses  théories,  avec  le  sentiment  de  l'Infini  et 
de  l'Absolu  faisant  un  légitime  effort  pour  s'exprimer. 

Cette  théorie  du  développement  successif  de  Dieu  dans 
l'histoire  est  la  théorie  révolutionnaire,  élevée  à  sa  plus 
haute  puissance,  5  la  puissance  de  l'absolu,  du  Fatum, 
mais  du  Fatum  au  service  des  plus  féroces  passions  dé- 
chaînées, que  dis-je!  excitées  par  le  sentiment  de  la  légi- 
timité, ou  plutôt  de  la  divinité  de  leur  action.  Aussi 
voyons-nous  les  maîtres  de  cette  théorie,  quoique  plus 
circonspects  que  leurs  disciples,  trouver  néanmoins  de 
l'enthousiasme  pour  célébrer  les  vertus  de  Robespierre 
et  de  Marat. 

Mais  cette  théorie  n'a  pas  atteint  toute  son  application 
dans  le  principe  révolutionnaire;  car  ce  principe  ren- 
verse les  trônes  et  les  supériorités  politiques,  mais  il 
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laisse  subsister  les  conditions  sociales,  les  principes  éter- 
nels de  la  propriété,  du  mariage,  de  la  liberté  morale, 
et  de  rindividualité  des  existences.  Or,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  ailleurs,  le  Panthéisme  exclut  toutes  ces 
distinctions  :.  si  Dieu  est  tout,  rien  n'est  que  Dieu;  toutes 
les  existences  sont  absorbées  dans  l'absolu  de  l'Existence  ; 
aucune  ne  s'appartient,  et  n'a  rien  par  conséquent  qui 
lui  appartienne;  le  Panthéisme  étant  le  Communisme 
du  fini  et  de  l'Infini,  ne  trouve  sa  complète  expression 
que  dans  le  Communisme  social  des  divers  éléments  du 
fini  pris  en  lui-même.  Si  le  fini  collectif  n'est  rien,  com- 
ment le  fini  particulier,  qui  n'en  est  qu'un  élément, 
serait-il  quelque  chose?  Toute  confusion,  tout  commu- 
nisme, tout  chaos  social,  est  donc  le  terme  de  l'Hégélia- 
nisme. 

Je  n'ai  rien  forcé  dans  l'exposition  de  cette  doctrine, 
ni  dans  la  portée  de  ses  conséquences;  je  n'ai  rien  dit 
qui  n'ait  été  formulé  et  pratiqué  sous  nos  yeux.  Les  cita- 
tions seraient  aussi  faciles  qu'elles  sont  superflues. 

Ce  qu'il  importe  maintenant  de  bien  remarquer,  c'est 
que  ce  Panthéisme,  outre  qu'il  trouvait  son  antécédent 
dans  la  doctrine  protestante  du  Serf-arbitre,  comme  le 
Naturalisme  dans  celle  du  Libre  examen,  est  éclos  et  s'est 
développé  au  sein  du  Protestantisme  et  sur  son  terrain 
primitif;  c'est  que  ses  docteurs  et  ses  adeptes  étaient  ad- 
mis comme  chrétiens  protestants,  par  opposition  aux  ra- 
tionalistes proprement  dits;  qu'ils  occupaient  les  chaires 
de  l'enseignement  théologique,  et  se  posaient  en  défen- 
seurs du  Christianisme  '  ;  c'est  enfin  que  l'Hégélianisme 


1  Ainsi,  chose  étrange,  s'écrie  l'historien  Alzog,  on  en  était  venu  à 
méconnaître  à  tel  point  le  Christianisme,  qu'on  pensait  ej'i  retrouver 
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est  un  système  théologique  protestant,  expliquant  à  sa 
manière  les  dogmes  de  la  Trinité  et  de  rincarnation. 
Dans  l'exposition  que  nous  en  avons  faite,  nous  l'avons 
dépouillé  de  ses  formules  dogmatiques,  aussi  plausibles, 
aussi  admissibles  pour  la  raison  émancipée  de  l'Église, 
que  toute  la  symbolique  des  autres  hérésies,  et  moins 
choquante,  moins  repoussante  assurément  que  la  doc- 
trine générale  protestante  du  Serf-arbitre  et  de  la  Justi- 
fication par  la  foi. 

Ainsi,  d'après  Hegel,  l'Essence  absolue,  la  Substance 
de  toutes  choses,  considérée  en  elle-même  et  avant  tout 
développement,  est  le  Père,  ou  la  première  personne  du 
mystère  de  la  Trinité.  — -  Le  passage  de  la  Substance  in- 
déterminée à  l'existence  réalisée,  la  transformation  de 
l'Essence  infinie  en  univers,  en  monde  créé,  ce  que  nous 
appelons  la  Nature,  c'est  Dieu  le  Fils,  la  deuxième  per- 
sonne, qui  exprime  tout  ce  qui  est  dans  la  Substance 
éternelle.  —  Enfin,  lorsque  l'esprit  arrive  au  terme  de 
tous  les  développements,  se  reconnaît  lui-même;  lors- 
qu'il affirme  l'identité  du  fini  et  de  l'Infini;  lorsque,  par 
cette  vue  et  cette  affirmation,  il  rentre  en  quelque  sorte 
en  lui-même,  s'égale  à  lui-même,  se  complète  lui-même, 
il  est  l'Esprit-Saint,  la  troisième  personne,  et  c'est  l'es- 
prit humain. 

Le  dogme  de  l'Incarnation  est  pareillement  respecté 
dans  l'école  hégélienne;  seulement  la  doctrine  du  Verbe 


le  véritable  esprit  dans  un  système  qui ,  comme  celui  d'H^gol ,  voit  en 
Dieu  la  raison  impersonnelle  n'arrivant  à  la  conscience  d'elle-même 
que  dans  l'esprit  de  l'homme,  qui  détruit  la  liberté  divine  et  humaine, 
et  précipitant  l'humanité  des  clartés  ineffables  de  l'Évangile  dans  les 
ténèbres  du  Paganisme,  évoque  de  ce  chaos,  comme  arbitre  suprême 
de  toutes  choses,  l'aveugle  nécessité  (àva-yxyi). 
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fait  chair,  du  Dieu  fait  homme,  au  lieu  crôtre  particula- 
risée en  Jésus-Christ,  est  généralisée  à  l'humanité;  et 
Strauss,  disciple  d'Hegel,  dans  sa  Vie  de  Jésus;  n'a  îstit, 
dans  cet  ordre  d'idées,  que  dépouiller  la  doctrine  chré- 
tienne de  son  vêtement  historique;  mais  il  l'a  conservée, 
en  la  transportant  dans  le  genre  humain  :  d'après  lui, 
comme  d'après  toute  l'école  hégélienne,  c'est  l'espèce 
humaine  qui  est  le  Verbe. 

Du  reste,  toute  cette  théorie  panthéiste  hégélienne  n'a 
rien  d'original;  elle  n'est,  si  nous  nous  le  rappelons  bien, 
qu'un  retour  aux  anciennes  théories  des  Gnostiques  et 
des  Néo-Platoniciens;  Strauss  ne  fait  que  reproduire 
Philon,  et  le  cycle  des  hérésies  se  termine  comme  il  avait 
commencé  il  y  a  dix-huit  siècles. 

Cette  doctrine  a  pu  ainsi  s'autoriser  du  Protestan- 
tisme, qui  l'a  enfantée,  et  se  donner  comme  un  progi'ès 
linal  sur  toutes  les  évolutions  de  cette  grande  hérésie. 
Aussi  lisons-nous  sous  toutes  les  formes,  dans  les  An- 
nales allemandes,  que  «  la  mission  de  l'Église  protestante 
est  de  déraciner  la  foi  au  Christianisme  évangélique; 
que  Luther  n'a  été  que  le  précurseur  du  grand  Hegel  ; 
que  le  Protestantisme  peut  exister  sans  la  Bible,  depuis 
longtemps  vieillie,  remplie  d'erreurs  sur  les  questions 
les  plus  importantes  de  la  vie,  et  qu'il  peut,  à  l'aide  de  la 
science  et  de  la  civilisation,  remplacer  efficacement  toute 
discipline  morale  ^  » 

Sous  le  nom  d'Essence  du  Christianisme^  Feuerbach  et 
Bruno  Bauer  vinrent,  après  Strauss,   faire  descendre 

1  Le  respect  de  la  Bible  et  de  la  divine  personne  du  Christ  n'était 
pas  beaucoup  plus  grand  chez  les  pramiers  réformateurs  que  chez  les 
derniers,  et  Strauss  n'a  guère  surpassé  Luther.  Nous  le  verrons  dans 
un  instant. 
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rHégélianisiïie  sur  le  terrain  de  la  politique  sociale,  et 
proclamer  Favénement  du  Communisme.  Dans  son  pro- 
gramme de  1843,  en  critiquant  le  vieux  Libéralisme, 
cette  école  déclarait  qu'il  s'agissait  désormais  d'arracher 
le  peuple  aux  illusions  sur  lesquelles  repose  actuelle- 
ment notre  vie  politique  et  religieuse,  de  mettre  les 
masses  en  mouvement,  de  détruire  l'organisation  mili- 
taire, d'apprendre  au  peuple  à  se  régir  lui-môme  et  à  se 
rendre  justice,  d'arracher  le  monde  germanique  à  la 
mort,  et  d'assurer  son  avenir,  en  transformant  le  libé- 
ralisme en  pure  démocratie. 

Le  Protestantisme  ne  repoUssa  pas  la  solidarité  de  ces 
fatales  tendances.  Pour  le  faire,  il  aurait  fallu  qu'il  trou- 
vât en  lui  quelque  fonds  de  croyance  commune  sur  le- 
quel il  pût  s'appuyer  et  se  rallier.  Mais,  loin  delà,  toutes 
les  facultés  théologiques  de  Prusse  accompagnèrent  de 
leurs  vœux  les  réclamations  de  Bruno  Bauer  en  faveur 
de  la  liberté  théologique;  et  les  dernières  tentatives 
faites  dans  le  but  d'obliger  les  prédicateurs  prussiens  à 
adopter  quelque  symbole  positif  de  Christianisme  pour 
règle  de  l'instruction  de  la  jeunesse  et  du  peuple,  sont 
venues  échouer  contre  le  refus  de  ces  mêmes  facultés, 
sauf  le  décanat  de  Berlin  et  de  Hengstenberg^ 

1  ^Anglicanisme,  sous  sa  cohésion  factice,  ne  renferme  pas  une 
moindre  division,  une  moindre  inanité.  Au  mois  de  mai  1840,  il 
s'éleva  dans  la  chambre  haute,  sur  les  Irenle-neuf  articles,  un  débat 
où  Ton  demanda  si  le  clergé  lui  même  croyait  à  la  vérité  de  ces  arti- 
cles qu'il  souscrivait.  A  cette  question,  un  des  évêques  répliqua  que 
tous  les  membres  du  clergé  y  croyaient;  un  autre,  que  personne  n'y 
croyait;  un  troisième,  qu'il  était  impossible  de  les  accepter;  sur  quoi 
un  quatrième  ajouta  que  tous  les  gens  raisonnables  les  souscrivaient 
en  masse,  mais  se  réservaient  de  ne  croire  que  ce  qui  leur  paraissait 
convenable.  Ce  qui  s'est  passé  depuis  en  Angleterre  n'a  fait  que  mettre 
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En  un  mot,  toutes  les  ressources  du  Protestantisme 
pour  réagir  contre  les  dernières  conséquences  de  son 
principe  peuvent  se  résumer  dans  cette  parole  de  Nicolas 
Harms  :  «  J'écrirais  sur  l'ongle  de  mon  pouce  tout  ce 
«  qui  reste  de  dogme  généralement  cru  dans  TÉglise 
«  protestante.  » 

Mais  une  objection  honorable  ne  nous  permet  pas  de 
recueillir  encore  le  bénéfice  de  ce  chapitre,  et  demande 
que  nous  la  levions. 

Dans  un  travail  des  plus  remarquables,  publié  par 
les  Annales  catholiques  de  Genève,  sur  notre  ouvrage,  et 
où  la  bienveillance  ne  le  cède  qu'à  la  sincérité  des  juge- 
ments, on  nous  a  fait  cette  critique  essentielle  :  «  M.  Ni- 
«  colas  a  voulu  établir  un  lien  de  filiation  directe  entre 
«  le  Protestantisme  et  le  Panthéisme.  Nous  ne  pouvons 
«  acquiescer  à  ce  sentiment.  Le  propre  du  Panthéisme 
«  est  de  rejeter  l'existence  d'un  Dieu  personnel  :  or,  à 
«  aucune  époque  passée  ou  présente,  nous  ne  voyons  de 
«  secte  protestante  arriver  à  ce  degré  de  négation.  Si 
((  M.  Nicolas  a  voulu  dire  que  la  doctrine  du  Libre  exa- 
«  men  a  créé  au  sein  des  sectes  réformées  un  principe 
«  de  dissolution  favorable  au  développement  de  la  phi- 
«  losophie  panthéistique,  nous  sommes  d'accord  avec 
«  lui.  ;) 

Nous  ne  croyons  pas  que  cette  critique  soit  fondée; 
et,  quelle  que  soit  notre  déférence  pour  son  auteur, 
nous  ne  pouvons  lui  abandonner  la  vérité,  ou  plutôt 


davantage  en  évidence  et  en  action  cette  division  scandaleuse,  et  tou- 
tefois bien  instrucUve  pour  une  mullitude  d'âmes  honnôfes  et  détrom- 
pées, qui  ont  pris  et  qui  prennent  tous  les  jours  leur  essor  vers  l'unité, 
II.  2 
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nous  ne  croyons  mieux  pouvoir  répondre  à  ses  inten- 
tions qu'en  la  mettant  plus  en  lumière,  et  en  lui  don- 
nant lieu,  par  là,  de  se  féliciter  avec  nous  de  l'objec- 
tion. 

Il  est  vrai  d'abord  que  la  doctrine  du  Libre  examen  a 
créé  au  sein  des  sectes  réformées  un  principe  de  disso- 
lution favorable  au  développement  de  la  philosophie 
panthéistique.  Tout  ce  que  dit  à  cet  égard  le  judicieux 
critique  dans  la  suite  de  l'article  est  très-exact.  Toute- 
fois, en  ne  nous  en  tenant  encore  qu'à  ce  point  de  vue, 
nous  pensons  que  la  philosophie  panthéistique  n'a  pas 
été  l'effet  purement  fortuit  de  la  dissolution  opérée  par 
le  Libre  examen.  L'erreur  n'est  pas  aussi  aventureuse 
qu'elle  le  parait  dans  ses  écarts  et  dans  ses  chutes. 
Celles-ci  sont  bien  plutôt  fatales  qu'aventureuses.  L'er- 
reur, en  un  mot,  a  ses  lois,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
le  renversement  de  celles  de  la  Vérité,  lois  de  décompo- 
sition, de  corruption  et  de  mort,  comme  celles  de  la 
Vérité  sont  des  lois  d'union,  de  sainteté  et  de  vie.  Or,  le 
principe  du  Libre  examen  ayant  amené  la  destruction 
radicale  des  croyances,  cette  incrédulité  totale  n'était 
pas  tenable  pour  la  nature  humaine.  Le  besoin  de  croire 
qui  lui  est  inhérent,  et  la  nécessité  de  trouver  des  solu- 
tions aux  grands  problèmes  de  la  destinée  individuelle 
et  sociale  de  l'homme,  sans  lesquelles  il  ne  peut  pas 
plus  organiser  la  société  que  sa  vie  particulière,  devait, 
comme  l'a  si  bien  expliqué  Jouffroy  dans  des  pages  que 
nous  avons  citées,  amener  une  réaction  contre  le  Natu- 
ralisme. Du  culte  du  fini,  si  je  peux  ainsi  dire,  on  devait 
se  porter  au  culte  de  l'Infini.  Mais  comment  trouver,  où 
poser  les  lois  et  les  bornes  de  ce  culte?  Nous  l'avons 
déjà  montré  cent  fois  :  Jésus -Christ  seul  et  son  Église 
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ont  pu  résoudre  ce  problème.  Des  esprits  qui  se  refusent 
à  la  solution  catholique,  et  qui,  dans  toutes  leurs  recher- 
ches, ne  visent  qu'à  satisfaire  ce  dont  il  faudrait  d'abord 
se  dépouiller,  Torgueil  de  leur  esprit,  la  liberté  de  leurs 
passions,  ne  pouvaient  dès  lors  qu'errer  dans  cette  re- 
cherche, en  tombant  dans  l'excès  contraire  au  Natura- 
lisme, dans  le  Panthéisme,  soit  parce  que  l'impuissance 
naturelle  de  l'esprit  humain  à  découvrir  les  lois  de  l'ordre 
surnaturel  ne  le  rend  capable  que  d'excès  dans  les 
conceptions  qu'il  peut  s'en  faire,  soit  parce  que  dans 
cet  excès  il  conserve  toujours  la  seule  chose  qu'il  ne 
veuille  pas  lâcher,  si  j'ose  ainsi  dire,  son  moi  émancipé 
par  le  Naturalisme  ou  autorisé  par  le  Panthéisme,  glo- 
rifié dans  la  première  et  divinisé  dans  la  seconde  de  ces 
conceptions.  Le  Panthéisme  et  le  Naturalisme  ne  sont 
que  deux  formes  d'un  même  culte,  du  culte  de  la  raison. 
Aussi  voyons-nous  les  mêmes  esprits,  sans  clianger  de 
mœurs  et  de  caractère,  passer  de  l'une  à  l'autre  de  ces 
deux  doctrines  et  y  trouver  leur  compte  également.  Le 
Panthéisme  a  même  cet  avantage  pour  eux  sur  le  Natu- 
ralisme, qu'il  satisfait,  ou  plutôt  qu'il  trompe  le  besoin 
inné  que  nous  avons  de  l'Tnfini,  en  faisant  tourner  son 
culte  en  celui  de  nous-même.  Soit  par  ignorance,  soit 
par  orgueil,  soit  par  faiblesse  intellectuelle,  soit  par  fai- 
blesse morale,  et  par  toutes  les  deux  à  la  fois,  l'homme 
ne  peut  donc  pas  trouver  l'accord  du  fini  avec  l'Infini, 
c'est-à-dire  la  Religion  véritable;  il  ne  peut  que  se  jeter 
d'un  pôle  à  l'autre,  quand  il  ne  s'assujettit  pas  à  suivre 
le  symbole  catholique,  qui  est  comme  l'écliptique  cé- 
leste, et  il  glace  ou  incendie  la  terre,  que  le  soleil  de 
la  Vérité  divine  contenue  dans  ce  symbole  peut  seul 
vivifier. 
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En  ce  premier  sens,  il  serait  donc  vrai  de  dire  que  le 
Panthéisme  est  imputable  à  l'émancipation  religieuse 
de  l'esprit  humain,  au  Protestantisme. 

Mais  nous  avons  dit,  en  outre ,  qu'il  y  avait  un  rap- 
port doctrinal  entre  le  Protestantisme  et  le  Panthéisme, 
et  c'est  sur  ce  point  principalement  que  nous  sommes 
en  désaccord  avec  notre  judicieux  critique,  et  qu'il  faut 
nous  expliquer. 

L'explication  sera  des  plus  simples,  et,  nous  le  croyons, 
des  plus  concluantes.  «  Le  propre  du  Panthéisme,  dit-il, 
(î  est  de  rejeter  l'existence  d'un  Dieu  personnel.  Or,  à 
«  aucune  époque  passée  ou  présente,  nous  ne  voyons 
<(  de  secte  protestante  arriver  à  ce  degré  de  négation.  » 
Cette  objection  est  trop  modérée  dans  son  exposition  ; 
et  c'est  pour  cela  que  son  auteur  y  est  resté  engagé. 
S'il  lui  avait  donné  tout  son  développement,  il  aurait  vu 
qu'elle  se  réfutait  par  elle-même,  comme  il  arrive  tou- 
jours d'une  objection  qui  n'est  pas  fondée.  Une  telle  ob- 
jection bien  exposée  est  à  moitié  réfutée,  par  la  même 
raison  qu'une  question  bien  posée  est  à  moitié  résolue. 
Or  ce  n'est  pas  assez,  dans  le  sens  de  l'objection,  que  de 
dire  que  le  Protestantisme  n'a  jamais  rejeté  l'existence 
d'un  Dieu  personnel,  il  fallait  dire  qu'il  a  professé  l'exis- 
tence d'un  Dieu  personnel  à  l'excès,  parle  dogme  de 
la  Justification,  delà  Prédestination  et  du  Fatalisme; 
qu'il  a  sacrifié  à  cette  Personnalité  divine  la  personna- 
lité humaine;  qu'il  y  a  englouti  tous  les  actes  intérieurs 
et  extérieurs  qui  distinguent  celle-ci,  jusqu'à  aboutir  à 
cette  conclusion  que  Dieu  fait  tout,  que  Dieu  est  tout 
en  nous,  comme  dans  toutes  les  créatures.  Voilà  l'ob- 
jection dans  toute  sa  force. 

Mais  la  voilà  par  cela  même  dans  toute  sa  faiblesse  ; 
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car  si  Dieu  est  tout^  tout  est  Dieu^  et  voici  la  personna- 
lité divine  absorbée  dans  son  propre  excès,  et  les  deux 
extrêmes  qui  arrivent,  comme  toujours,  à  se  joindre. 
Le  Panthéisme  existe  tout  aussi  bien  dans  la  formule 
Dieu  est  tout^  que  dans  celle  tout  est  Dieu;  parce  que, 
dans  ces  deux  formules,  il  y  a  également  confusion  du 
fini  avec  l'Infini,  ce  qui  est  proprement  le  Panthéisme. 
La  première  a  un  caractère  plus  religieux,  et  la  seconde 
un  caractère  plus  philosophique;  mais  celle-ci  est  le 
vrai  de  celle-là  ;  car  ce  qui  change  de  nature,  ce  qui  est 
sacrifié,  ce  qui  périt  réellement  dans  cette  confusion,  ce 
n'est  pas  le  fini,  ce  ne  sont  pas  ses  actes,  ce  ne  sont 
pas  nos  penchants  et  nos  passions:  au  contraire,  tout 
cela  est  sauvé,  consacré  même;  mais  c'est  Dieu  qui,  en 
les  nécessitant,  en  les  commettant  en  nous,  y  perd  les 
attributs  de  sainteté,  de  justice,  de  sagesse,  de  puissance, 
dont  la  réunion  constitue  la  personnalité  de  son  Être. 
Le  dogme  protestant  du  Serf-arbitre  et  de  la  Prédesti- 
nation n'est,  au  fond,  que  le  dogme  de  la  licence  et  de 
la  déification  des  passions  de  l'homme.  11  ne  transporte 
en  Dieu  notre  liberté  et  notre  destinée  que  pour  les  y 
dépouiller  de  toute  responsabilité  humaine,  et  les  revê- 
tir de  ses  attributs  divins,  que  pour  anéantir  d'autant  sa 
personnalité  sainte,  essentiellement  incompatible  avec 
notre  licence.  Le  dogme  protestant  de  la  Prédestination 
n'est,  en  un  mot,  qu'un  Panthéisme  déguisé,  comme  ce- 
lui-ci n'est  qu'un  Athéisme  déguisé,  seule  erreur,  au 
fond,  plus  ou  moins  déguisée.  Aussi,  l'un  des  premiers 
fruits  de  la  Réforme,  de  l'aveu  même  des  réformateurs 
que  nous  aurons  lieu  de  citer  à  ce  sujet,  fut  la  hideuse 
apparition   de   l'Athéisme  au  sein  des  sociétés  chré- 
tiennes. 
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La  doctrine  du  Serf-arbitre,  qui  est  le  fond  du  Pro- 
testantisme orthodoxe,  avait  donc  imprégné  TAlle- 
magne,  qui  en  a  été  et  qui  en  est  resté  le  premier  et  le 
principal  théâtre,  de  germes  de  Panthéisme,  et  celui-ci 
s'est  trouvé  tout  prêt  à  recevoir  les  formules  philoso- 
phiques d'Hegel. 

Nous  avons  déjà  cité,  à  Fappui  de  notre  thèse  sur  le 
rapport  du  Protestantisme  avec  le  Panthéisme,  non 
moins  qu'avec  le  Nataralisme,  l'opinion  de  l'éminent 
auteur  de  la  Symbolique.  Après  avoir  montré  le  Pan- 
théisme pur  dans  celte  doctrine  de  Zwingle  :  Tovt  ce  qui 
existe  est  Vexistence  de  Dieu;  tout  ce  qui  est,  est  Dieu., 
est  Dieu  même,  et  fait  voirie  rapport  de  cette  doctrine  avec 
celle  de  la  Prédestination  luthérienne,  il  termine  ainsi  : 

«  Voilà  ces  excès  inouïs  dans  lesquels  tomba  Zwingle, 
«  en  ramenant  à  sa  véritable  base  la  doctrine  de  Luther 
«  sur  la  liberté  humaine.  Dans  ces  derniers  temps  (et 
«  c'est  ainsi  que  les  Protestants  se  comprennent  eux- 
«  mêmes),  on  a  vu  les  orthodoxes  du  parti  combattre  les 
«  nouveaux  systèmes  philosophiques  et  théologiques; 
«  systèmes  qui,  après  tout,  ne  renferment  que  les  ccnsé- 
(.(.  quences  nécessaires  des  principes  posés  par  les  réforma- 
«  teurs.  Schleirmacher,  malgré  ses  nombreuses  dévia- 
«  tiens  de  la  doctrine  de  ses  maîtres,  est,  à  notre  avis, 
«  le  seul  vrai  disciple  des  apôtres  de  la  Réforme  ^.  » 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  à  nos  rai- 
sons l'appui  de  cette  haute  autorité;  et  il  reste,  ce  nous 
semble,  bien  établi  que  le  Protestantisme,  comme  toutes 
les  autres  hérésies,  devait  aboutir  par  son  côté  dogma- 
tique, et  a  réellement  abouti  au  Panthéisme. 

*  Mœhler,  la  Symbolique j  l.  I,  p.  28 Ir 
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CHAPITRE  TII 

RAPPORT    FINAL    DU    PROTESTANTISME    AVEC    LE    SOCIALISME. 

Nous  avons  tenu  à  montrer  jusqu'à  son  terme  le  mou- 
vement du  Protestantisme  vers  le  Panthéisme,  et  à  faire 
voir,  depuis  l'origine  du  Christianisme,  Thérésie,  sous 
ses  mille  noms  et  sous  ses  mille  formes,  tourner  toujours 
dans  ce  cercle  du  Panthéisme^  par  où  elle  aurait  ramené 
cent  fois  le  monde  à  la  dissolution  d'où  le  Christianisme 
l'a  tiré,  si  l'Église  catholique,  par  le  prodige  de  son 
exemption  de  l'erreur  universelle  et  de  l'infaillibilité  de 
ses  arrêts,  n'avait  constamment  déjoué  l'erreur,  et  hau- 
tement, invinciblement  maintenu  le  sacré  dépôt  de  la 
foi  et  de  la  civilisation  chrétiennes. 

Maintenant,  que  le  déchaînement  du  mal  qui,  sous  le 
nom  de  Socialisme  et  de  Communisme,  met  de  nos  jours 
cette  civilisation  en  question ,  ne  soit  autre  chose  que 
l'application  en  grand  de  ce  Panthéisme,  de  cet  Hégé- 
lianisme  protestant  combiné  avec  le  Naturalisme  dont 
nous  avons  également  montré  la  source  dans  le  Protes- 
tantisme, c'est  ce  qu'il  est  trop  aisé  de  montrer. 

Déjà  nous  avons  fait  voirie  Rationalisme  français  né  de 
l'école  écossaise  aboutir  à  l'école  allemande,  et«e  trans- 
former rapidement  en  Éclectisme,  en  Syncrétisme  et  en 
Panthéisme.  Tout  Hegel  est  passé  en  France  dans 
M.  Cousin.  Par  ses  judicieuses  et  fines  autant  que  so- 
lides Études  critiques  sur  le  Rationalisme  contemporain^ 
M.  l'abbé  de  Valroger  a  mis  dans  tout  son  jour  l'iden- 
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tilé  des  deux  prédications  en  France  et  en  Allemagne. 
Cet  excellent  ouvrage  nous  dispense  d'entrer  dans  les 
détails  à  ce  sujet  ;  il  nous  suffit  d'y  renvoyer  nos  lec- 
teurs; et,  du  reste,  la  vérité  de  ce  rapport  a  été  telle- 
ment accusée  dans  ses  conséquences,  qu'il  y  aurait  de 
la  banalité  aujourd'hui  à  nous  attacher  à  la  faire  res- 
sortir. 

Il  y  a  cinquante  ans  que  le  Panthéisme  protestant  a 
passé  la  frontière  avec  M.  Cousin ,  et  que  ce  prestigieux 
esprit,  dans  les  diverses  pérégrinations  qu'il  fit  à  travers 
l'Allemagne  en  1817,  1818,  1824,  et  dans  les  rapports 
qu'il  y  eut  avec  de  Vette,  Schleirmacher,  Jacobi,  Schel- 
ling,  Hegel  lui-même,  contracta  le  mal  de  cette  pestilen- 
tielle erreur,  et  en  rapporta  les  germes  en  France, 
comme,  cinquante  ans  avant.  Voltaire  y  avait  apporté 
d'Angleterre  ceux  du  Philosophisme. 

De  ces  germes  semés  avec  tout  le  jeu  d'un  talent  qui 
déguisait  l'emprunt  sous  les  formes  de  rinspiration\  et 
reçus  par  un  terrain  que  le  Philosophisme,  le  Natura- 
lisme et  le  vide  de  toute  croyance  avaient  rendu  merveil- 
leusement propre  à  s'en  pénétrer,  naquirent  les  doctri- 
nes fatalistes^  humanitaires  et  progressistes. 

*  «  Grâce,  écrit  M.  Damiron,  giàce  à  celle  heureuse  flexibilité 
d'esprit  qui,  prenant  une  habitude  aussi  vite  qu'elle  en  quitte  une 
autre,  se  prêle  à  tout,  même  à  l'étrangelé,  il  eut  bientôt  d'un  philo- 
sophe allemand  les  opinions  elle  langage.  Il  saisit,  développa,  exprima 
les  idées  du  maître,  comme  s'il  les  avait  reçues  de  sa  bouche  ;  il 
poussa  la  fidélité  de  l'imitation  jusqu'au  germanisme  ;  il  parut  un 
apôire.  Ceite  manière  d'être  possédé  de  ses  idées,  cette  facilité  à  mettre 
en  tableaux  des  abstractions  métaphysiques,  ces  vivacités  d'esprit,  ces 
élans  de  coup  d'œil,  ces  explosions  de  conscience,  dont  se  composaient 
ses  improvisations  à  la  fois  si  animées  et  si  sérieuses,  si  faciles  et  si 
imposantes,  et  jusqu'à  ses  faiblesses,  où  l'on  pouvait  voir  la  fatigue 
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La  Philosophie  du  succès^  dont  nous  avons  déjà  fait  en- 
tendre de  si  délirantes  leçons,  inspira  l'histoire,  et  ha- 
bitua les  âmes  à  ne  plus  s'indigner,  à  ne  plus  s'émouvoir, 
si  ce  n'est  pour  le  seul  plaisir  de  l'émotion,  à  la  vue  des 
plus  grands  forfaits  comme  des  plus  angéliques  vertus, 
à  n'y  voir  qu'un  fatal  et  impitoyable  avènement  de  l'idée 
révolutionnaire,  qu'un  drame  où  le  personnage  qui  fait 
le  plus  d'horreur  est  le  plus  applaudi,  parce  qu'il  rend  le 
mieux  son  rôle,  et  où  l'on  pardonne  tous  les  crimes, 
précisément  pour  V effet  qu'ils  produisent,  et  pour  le 
succès  qu'ils  obtiennent.  Depuis  V Histoire  de  la  Révolution 
de  M.  Thiers,  qu'il  a  du  moins  rachetée  par  celle  du  Con- 
sulat^ jusqu'à  ces  Girondins  de  Lamartine,  après  lesquels 
il  n'y  a  plus  qu'à  pleurer  sur  l'Ange  des  Méditations, 
parce  que  ce  qui  fait  son  crime  fait  aussi  son  châtiment, 
toute  l'histoire  fut  vouée  au  culte  de  la  Nécessité,  à  la 
violation  de  cette  conscience  du  genre  humain,  dont 
l'abolition  paraissait  impossible  à  Tacite,  et  que  nos  his- 
toriens modernes,  qui  devaient  en  être  les  vengeurs, 
n'ont  pas  craint  de  sacrifier,  sur  les  autels  de  l'opinion, 
aux  monstres  mêmes  qu'ils  devaient  lui  immoler.  Qui 
dira  pour  quel  immense  part  ce  fatalisme  historique  a 
été  dans  la  perversion  du  sens  moral  et  dans  l'empoison- 

d'un  esprit  qui   se  repose  de  l'inspiration  :  tout  était  d'un  poëte,  » 
{Globe,  n»  du  G  novembre  1824.) 

«  On  ne  pouvait  concevoir,  à  Berlin,  comment  il  importait  ainsi  en 
France  une  doctrine,  sans  même  en  nommer  l'auteur;  Hegel  plaisan- 
tait de  ce  procédé  avec  une  indulgence  un  peu  satirique.  Je  ne  pense 
pas  que  sciemment  M,  Cousin  ait  voulu  se  parer  de  ce  qui  ne  lui  ap- 
partenait pas.  Mais,  emporté  par  son  imagination,  il  a  cru  avoir  conçu 
lui  même  ce  qu'il  avait  appris.  C'est  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'en 
amalgamant  Kant  et  Hegel,  il  se  persuada  avoir  créé  quelque  chose.  » 
(Lerminier,  Lettres  philosophiques  û  un  Berlinois,  1833.) 
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nement  des  imaginations?  Et  en  même  temps,  qui  pourra 
contester  que  sa  source  ne  soit  dans  le  Panthéisme  pro- 
testant importé  d'Allemagne,  et  antérieurement  dans  la 
doctrine  tliôologique  du  Serf-arbitre  et  de  la  Justification 
par  la  foi  ? 

Ce  ne  fut  pas  Thistoire  seulement,  mais  la  Philosophie 
dans  ses  mille  chaires  payées  par  l'État;  le  Journalisme 
par  tous  ces  romans-feuilletons  dont  la  bourgeoisie  con- 
servatrice faisait  ses  délices;  l'économie  politique  par 
toutes  les  plumes  et  toutes  les  bouches  de  nos  académies; 
l'art  dramatique  par  toutes  ses  représentations  théâtra- 
les; toutes  les  productions  de  l'esprit  humain,  en  un 
mot,  qui  injectaient  dans  les  veines  de  la  société  le  poison 
de  FHégélianisme,  par  la  glorification  de  tous  les  vices, 
la  censure  de  toutes  les  institutions ,  l'outrage  à  la  reli- 
gion dans  ses  plus  saints  caractères,  le  soulèvement  de 
tous  les  mauvais  instincts  d'envie,  de  révolte  et  de  li- 
cence contre  les  lois  de  la  nature  et  de  la  société.  Le  Ca- 
tholicisme seul,  par  les  gémissements  et  les  prophétiques 
alarmes  de  ses  pontifes,  protestait  contre  ce  déborde- 
ment, et  ne  recueillait  que  les  colères  et  les  mépris  de 
ceux  qui  allaient  en  être  les  victimes. 

Assurément  on  a  vu  dans  d'autres  temps  des  écrits 
impies  et  licencieux;  mais  ce  qu'on  n'avait  pas  vu,  c'est 
l'impiété  érigée  en  religion  et  la  licence  en  morale;  c'est 
la  violation  de  toutes  les  lois  sous  le  nom  de  réforme,  la 
barbarie  sous  celui  de  progrès;  c'est  enfin  le  génie  du 
mal  sous  le  saint  nom  de  Dieu. 

Des  religions  se  formèrent  avec  leurs  révélateurs, 
leurs  prêtres,  leurs  symboles,  leur  apostolat;  et  l'idole 
de  ces  religions  était  Y  Humanité,  le  Progrès,  ayant  Dieu 
pour  essence,  les  passions  pour  lois,  la  destruction  de 
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toutes  les  institutions  sociales  pour  moyen,  et  le  chaos 
des  plus  extravagantes  et  des  plus  immorales  théories 
pour  but. 

Tels  ont  été  successivement  le  Saint-Simonisme,  le 
Fouriérisme,  le  Socialisme  et  le  Communisme,  dont  le 
fond  était  le  même  :  la  doctrine  du  progrès  continu,  la 
légitimation  des  penchants  mauvais,  Taffranchissement 
de  la  matière,  la  marche  de  Dieu  dans  Fhumanité  à  tra- 
vers les  ruines  de  toutes  les  institutions  sociales,  en  un 
mot,  le  Panthéisme. 

La  puissance  destructive  de  cette  doctrine  est  effrayante, 
et  cent  fois  plus  grande  que  celle  du  mal  jusque-là  ré- 
puté le  plus  grand.  Un  homme  qui  ne  croit  ni  à  Dieu  ni 
à  un  jugement  à  venir  est  bien  dangereux  sans  doute; 
mais  celui  qui,  à  cette  monstruosité,  ajoute  celle  de  se 
croire  Dieu  lui-même,  juge  souverain  et  absolu  de  tout 
ce  qui  existe,  est  un  vrai  fou  cà  lier.  Or,  cette  folie  est 
celle  du  Panthéisme,  de  la  Doctrine  de  THumaniié-Dieu, 
et  de  plus  en  plus  Dieu;  si  bien  que  les  derniers  venus 
sont  la  plus  haute  expression  de  Dieu,  se  croient  réelle- 
ment la  mission  de  tout  réformer,  de  tout  créer,  c'est-à- 
dire  de  tout  détruire  et  de  tout  anéantir,  et  qu'ils  nient, 
qu'ils  attaquent  Dieu,  Thorame,  la  société,  tout,  avec 
l'audace  de  la  folie  qui  se  croit  la  divine  sagesse,  et  la 
force  brutale  qui  se  croit  investie  du  droit  divin,  soule- 
vant les  passions  les  plus  sauvages,  les  déchaînant  et  les 
lançant  sur  le  monde  comme  les  foudres  de  leur  divinité. 
Il  n'y  a  rien  après  cela  :  c'est  l'enfer,  et  l'enfer  armé  de 
la  puissance  du  ciel  pour  ravager  la  terre. 

Mais  nous  n'avons  pas  achevé  de  montrer  tout  le  danger 
de  cette  situation,  unique  dans  l'histoire,  et  à  quoi  il  a 
tenu  que  ce  ne  fût  la  fin. 
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Nous  avons  fait  voir,  dans  la  première  partie  de  notre 
travail,  comment  le  Protestantisme,  par  le  principe,  du 
Libre  examen,  avait  mené  le  monde  au  Naturalisme. 

Nous  avons  montré,  dans  la  seconde  partie,  comment, 
en  s'écartant  de  la  doctrine  catholique,  il  avait,  ainsi  que 
toutes  les  hérésies,  dégénéré  en  Panthéisme. 

Le  Naturalisme  avait  d'abord  exercé  seul  ses  ravages, 
et  la  Révolution  du  dix-huitième  siècle  en  fut  le  fruit.  Ce 
fut  là  un  grand  mal,  mais  non  le  pire. 

Le  Naturalisme  avait  fait  un  vide  affreux,  le  vide  in- 
fini de  Dieu  au  sein  de  la  nature  humaine.  De  ce  vide  de 
l'Infini,  le  Panthéisme  devait  sortir  suivi  du  Socialisme, 
comme  du  puits  de  l'abîme,  dont  il  est  parlé  dans  l'Apo- 
calypse :  une  fois  quon  a  ôté  la  pierre  qui  le  ferme,  et  sur 
laquelle  posent  les  sociétés,  monte  une  vapeur  semblable 
à  la  fumée  d'une  grande  fournaise^  dont  le  soleil  et  les  airs 
sont  obscurcis,  et  sortent,  innombrables,  ces  animaux  mys- 
térieux à  face  d'homme,  à  cheveux  de  femme  et  à  dents  de 
lion,  portant  tous  également  sur  leur  tête  une  couronne  d'or, 
préparés  pour  le  combat,  et  ayant  pour  roi  l'Ange  de  l'abîme, 
qui  s'appelle  l'Exterminateur'^. 

Si  l'absence  de  toute  croyance  eût  été  à  cette  dernière 
époque  aussi  totale  que  dans  le  dix-huitième  siècle;  si 
le  Naturalisme  et  le  Panthéisme  se  fussent  rencontrés  à 
leur  apogée,  c'eût  été  la  fin  de  la  société.  Mais  heureuse- 
menl  que,  quand  le  Naturalisme  régnait,  le  Panthéisme 
social  n'avait  pas  paru,  et  que  Babeuf  arriva  trop  tôt  ! 
Heureusement  aussi  que,  quand  le  Panthéisme  a  fait 
son  apparition  et  que  Proudhon  est  arrivé,  le  Natura- 
lisme avait  perdu  du  terrain,  et  que  Voltaire  s'en  allait  1 

1  Chap.  IX,  2  à  11. 
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Que  l'on  remarque  bien,  en  effet,  que  ce  qui  fait  l'au- 
dace du  Socialisme  contre  la  société,  et  le  péril  de  celle-ci, 
ce  n'est  pas  seulement  que  le  Socialisme  est  déchaîné, 
c'est  aussi,  c'est  surtout  que  la  société  est  démantelée.  La 
propriété  et  toutes  les  institutions  sociales  ne  seraient 
pas  si  dangereusement  attaquées,  si  elles  n'étaient  pas 
attaquables.  Ce  qui  fait  la  force  du  Socialisme,  c'est  la 
faiblesse  de  la  propriété,  de  la  société.  Et  d'où  vient  que 
la  propriété,  que  la  société  sont  si  faibles?  Ah!  c'est  que 
les  titres  de  la  propriété,  c'est  que  les  fondements  de  la 
société  sont  dans  le  ciel,  dans  la  foi,  dans  l'espérance, 
dans  la  charité,  dans  la  modération,  dans  la  patience, 
dans  toutes  les  convictions,  dans  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes qui  supposent  l'autre  vie,  et  qui,  par  la  perspec- 
tive etravant-goût  de  la  rémunération  qui  nous  y  attend, 
font  accepter  les  rigueurs  et  les  injustices  apparentes  ou 
réelles  de  celle-ci;  augmentent,  par  la  résignation,  la 
force  qui  les  supporte;  diminuent,  par  la  charité,  la  su- 
périorité qui  les  impose;  et  ne  les  font  plus  envisager 
que  comme  des  dispositions  préparatoires  de  la  Provi-^ 
dence,  dont  le  dessein  est  l'épreuve  par  le  combat,  et 
dont  la  fin  est  la  félicité  par  la  justice ^ 

Supprimez  tout  cet  ordre  de  choses  célestes  et  ulté- 
rieures qui  fait  contre-poids  à  l'ordre  terrestre  et  pré- 
sent, et  celui-ci  perd  tous  ses  titres,  tous  ses  liens,  tous 
ses  fondements,  et  se  dissout  au  moindre  choc.  On  aura 
beau  dire,  la  propriété  et  toutes  les  inégalités  sociales  ne 
s'expliquent  pas  et  ne  se  justifient  pas  toujours  par  elles- 

*  Nous  n'entendons  pas  méconnaître  les  fondements  et  les  droits  na- 
turels de  la  propriété  et  de  la  société,  même  en  d'injustes  titulaires. 
Nous  nous  sommes  suffisamment  expliqué  là-dessus,  à  la  p.  263  du 
t.  1  de  cet  ouvrage  :  qu'on  veuille  bien  s'y  reporter. 

II.  3 
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mêmes.  Si  elles  sont  souvent  le  fruit  du  travail  ou  la  ré- 
compense du  mérite,  souvent  aussi  elles  sont  le  partage 
de  la  paresse  et  de  la  sottise,  quelquefois  même  la  proie 
du  vice  et  de  l'iniquité.  Et  quand  j'admettrais  cette  énor- 
mité,  que  la  richesse  et  toutes  les  distinctions  du  bien- 
être  sont  toujours  méritées  par  ceux  qui  les  possèdent, 
il  en  resterait  une  autre  à  dévorer,  qui  est  que  tous  ceux 
qui  sont  dans  la  souffrance  et  dans  la  misère  l'ont  égale- 
ment mérité;  et  que  si  la  souveraine  Justice  descendait 
sur  la  terre  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  des 
biens  de  ce  monde,  elle  n'aurait  rien  à  changer  à  leur 
répartition.  Que  de  labeurs  solitaires  dont  les  sueurs  et 
les  larmes  tombent  sur  un  sol  qui  ne  les  leur  rend  pas  ! 
Que  de  vertus  dignes  d'un  trône,  et  ont  à  peine  un 
escabeau  près  d'un  foyer  éteint!  Et  puis,  tient-on  bien 
compte  de  toutes  les  tentations  de  la  misère,  de  la  né- 
cessité, du  désespoir,  de  l'isolement  ou  du  mauvais  rap- 
prochement, et  de  cette  diminution  de  dignité  et  de 
délicatesse,  qui  est  comme  la  flétrissure  intérieure  de 
l'abjection  du  dehors,  et  qui  peut  faire  dire  de  la  pau- 
vreté  ce  qu'Homère  disait  de  l'esckvage,  que  le  jour 
où  elle  touche  une  âme,  elle  lui  fait  perdre  la  moitié 
de  sa  vertu?  J'admets,  enfin,  que  toutes  choses  en  mé- 
rites et  en  difficultés  soient  égales  et  mêlées  entre  les 
pauvres  et  les  riches,  il  reste  toujours  la  question  : 
Pourquoi  ceux-ci  sont-ils  riches,  et  pourquoi  ceux-là 
sont-ils  pauvres?  Pourquoi  le  plus  grand  nombre  souf- 
fre-t-il,  manque-t-il  du  nécessaire,  et  le  petit  nombre 
regorge-t-il  de  superflu?  Dire  qu'en  soi  cela  est  juste  est 
le  plus  insolent  de  tous  les  paradoxes;  dire  que  cette  in- 
justice est  nécessaire  pour  le  maintien  de  la  société,  c'est 
découvrir  cette  société  aux  coups  du  Socialisme,  et  justi- 
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fier  toutes  les  théories  de  ceux  qui  veulent  la  bouleverser 
pour  la  refaire;  dire  enfin,  comme  Voltaire,  que  l'asser- 
vissement du  peuple  par  la  puissance  de  l'argent  est  le 
dernier  mot  des  choses,  c'est  être  dans  le  vrai  du  Natu- 
ralisme, mais  dans  un  vrai  aussi  périlleux  qu'il  est  hor- 
rible. En  un  mpt^,s'il  n*y  a  pas  une  autre  vie  qui  donne 
un  sens  à  celle-ci;  s'il  n'y  a  pas  des  biens  futurs  infinis 
dont  la  répartition  doive  avoir  lieu  en  raison  du  mérite, 
comme  le  mérite  est  en  raison  de  l'épreuve;  si  l'espé- 
rance de  ces  biens  futurs  n'est  pas  escomptée  par  la  foi 
au  profit  de  la  charité  et  de  la  justice,  et  ne  constitue  pas 
des  valeurs  réelles  ayant  cours  dans  la  société  entre  la 
pauvreté  et  la  richesse;  en  un  mot  si  toute  cette  admi- 
rable économie  politique  du  Christianisme  est  supprimée, 
le  Socialisme,  tout  monstrueux  qu'il  est,  ne  l'est  pas  plus 
qu'une  telle  société. 

Faites  des  livres  tant  que  vous  voudrez  sur  la  pro- 
priété ;  défendez-la  par  les  raisons  les  plus  naturelles,  les 
plus  judicieuses,  les  plus  ingénieuses,  dont  toutes,  en  fin 
de  compte,  pourront  bien  se  retourner  contre  vous,  j'y 
souscris;  mais  il  y  a  un  livre  antérieur  et  supérieur  aux 
vôtres,  dans  lequel  il  est  écrit  que  tout  homme  est  égale- 
ment né  pour  être  heureux,  infiniment  heureux;  pour 
voir  toutes  ses  sueurs  comptées ,  toutes  ses  larmes  es- 
suyées, toutes  ses  misères  terminées,  tous  ses  mérites 
rétribués,  toute  sa  soif  de  justice  et  d'ordre  moral  satis- 
faite :  ce  livre  est  le  cœur  de  l'homme,  et  son  auteur  est 
Dieu.  Le  Socialisme  est  vrai  dans  son  point  de  départ, 
qui  est  cette  promesse  de  bonheur,  de  justice  et  d'équi- 
table répartition  des  biens  en  raison  des  œuvres,  écrite 
dans  le  cœur  de  l'homme;  et  il  n'a  tant  de  prise  sur 
les  masses  que  parce  qu'il  les  saisit  par  ce  moyen.  Ce 
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en  quoi  il  est  faux,  criminel,  monstrueux,  c'est  ce  en 
quoi  il  est  d'accord  avec  vous,  à  savoir  qu'il  n'y  a  pas  une 
autre  vie  où  cette  promesse  aura  son  accomplissement; 
car,  par  la  négation  de  cette  autre  vie,  il  déchaîne  toutes 
les  convoitises  de  Thomme  dans  celle-ci. 

Il  y  a  dans  le  Socialisme,  comme  dans  toute  erreur, 
une  chose  vraie  et  une  chose  fausse  accouplées  ensemble- 
La  chose  vraie,  c'est  Tégale  vocation  de  tout  homme  au 
bonheur;  la  chose  fausse,  c'est  la  négation  de  l'accom- 
plissement de  cette  vocation  dans  une  autre  vie. 

Or,  l'Individualisme  conservateur  est  d'accord  avec 
le  Socialisme  dans  ce  qu'il  a  de  faux  :  la  négation  de 
l'autre  vie;  et  il  n'est  pas  d'accord  avec  lui  dans  ce  qu'il 
a  de  vrai  :  le  droit  de  l'homme  au  bonheur.  Il  n'en  dif- 
fère que  par  une  négation  de  plus. 

Ainsi,  l'Individualisme  ne  peut  se  défendre  contre  le 
Socialisme  qu'en  se  plaçant  dans  le  faux  complet,  qu'en 
ajoutant  à  la  négation  de  l'autre  vie  la  négation  de  la 
destination  de  l'homme  à  la  justice  et  au  bonheur. 

Mais  il  se  défend  très-mal ,  même  à  ce  prix,  par  une 
raison  très-simple  :  c'est  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui  de 
dépersuader  l'homme  de  sa  vocation  au  bonheur,  comme 
il  a  pu  le  dépersuader  de  la  foi  dans  une  autre  vie.  En 
niant  celle-ci,  il  a  donc  beau  vouloir  ne  pas  tenir  compte 
de  celle-là,  il  ne  le  peut;  et  cette  impuissance,  jointe  à 
cette  négation,  fait  la  force  du  Socialisme. 

La  foi  est  comme  une  soupape  de  sûreté,  par  où  s'é- 
chappent et  s'exhalent  tous  les  désirs  et  toutes  les  espé- 
rances dont  le  cœur  de  l'homme  est  l'ardent  foyer,  et  qui 
ne  trouvent  pas  leur  satisfaction  dans  cette  vie.  Fermer 
cette  soupape  sans  pouvoir  éteindre  ce  foyer,  c'est  ame- 
ner l'explosion. 
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Ainsi  l'Individualisme  conservateur  est  coupable  de  So- 
cialisme au  premier  chef.  Le  Socialisme,  proprement  dit, 
ne  diffère  de  Tlndividualisme  que  parce  qu'il  attise  le  foyer 
que  celui-ci  voudrait  éteindre;  que  parce  qu'il  change  en 
fureur  ce  que  l'autre  voudrait  changer  en  abrutissement. 

Le  Christianisme  seul,  gloire  à  lui  !  résout  le  problème, 
sans  déchaîner  l'homme  et  sans  l'abrutir.  Cette  vérité 
de  la  vocation  de  toute  humaine  créature  au  bonheur, 
dont  le  Socialisme  se  fait  une  arme  contre  la  société  qui 
voudrait  en  vain  l'écarter,  il  l'accepte,  il  la  prend,  ou 
plutôt  il  la  reprend;  car  elle  lui  appartient  comme  toute 
vérité,  et  on  la  lui  avait  dérobée.  Mais  à  cette  vérité  il  en 
joint  une  autre,  que  l'Individualisme  et  le  Socialisme 
nient  de  concert  :  c'est  la  vérité  d'une  autre  vie,  et  la 
foi  dans  une  rémunération  future,  dans  une  équitable 
répartition  des  biens  en  raison  des  œuvres,  dans  une 
révolution  dernière,  qui  mettra  pour  toujours  le  pauvre 
Lazare  dans  la  gloire,  et  le  mauvais  riche  dans  les  en- 
fers. Par  là,  le  Christianisme  complète  la  vérité  qui  est 
dans  le  Socialisme,  comme  l'Individualisme  en  complète 
l'erreur.  Il  diffère  du  Socialisme  en  ce  que  le  Socialisme 
place  le  terme  de  la  misère  humaine  en  deçà  de  la  tombe, 
et  que  lui  le  place  au  delà;  en  ce  que  le  Socialisme  veut 
réaliser  le  ciel  sur  la  terre  et  avec  des  biens  dont  l'in- 
sufTisance  radicale  en  rend  le  partage  infernal,  et  que  lui 
le  réalise  dans  l'autre  vie,  avec  des  biens  dont  l'infinité 
comble  tous  les  désirs  de  l'homme,  et  dont  l'avant-goût 
et  l'espérance  sont  déjà  du  bonheur  dans  ce  monde-ci. 
Et  comme  il  met  le  droit  à  ces  biens  futurs  au  prix  du 
respect  des  biens  présents,  de  la  part  de  ceux  qui  en  sont 
privés  à  l'égard  de  ceux  qui  les  possèdent  ;  et  de  leur  dis- 
pensation  secourable,  de  la  part  de  ceux-ci  à  l'égard  de 
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ceux-là,  il  donne  ainsi  des  titres  à  la  richesse,  un  soula- 
gement à  rindigence,  une  justification  et  un  correctif  à 
l'inégalité  criante  qui  résulte  de  l'une  et  de  l'autre,  des 
fondements  éternels  à  la  société. 

Je  défie  d'expliquer  autrement  celle-ci  avec  nos 
mœurs  chrétiennes;  je  défie  de  la  justifier,  de  justifier 
tout  cet  amas  d'injustices  dont  elle  se  compose;  et  les 
blasphèmes  épouvantables  de  Proudhon  doivent  en  être 
le  dernier  mot,  si  le  Christianisme  n'en  est  le  premier. 

C'est  là  ce  qui  a  rendu  possibles  ces  blasphèmes,  jus- 
que-là inouïs,  si  ce  n'est  dans  les  enfers;  c'est  là  ce  qui 
a  donné  une  attitude  plausible  au  Socialisme.  La  société 
s'était  endormie  dans  l'Individualisme  et  dans  la  posses- 
sion des  biens  présents  pour  eux-mêmes  :  le  riche  s'était 
renfermé  dans  sa  fortune,  l'industriel  dans  ses  spécula- 
tions, l'ambitieux  dans  son  poste,  l'homme  d'État  dans 
son  pouvoir,  la  société  tout  entière  dans  cette  vie;  on  en 
avait  fini  avec  les  vieux  dogmes,  et  on  les  ensevelissait 
avec  honneur;  on  n'avait  pas  chassé  Dieu,  mais  on  l'avait 
éconduit  avec  politesse;  on  faisait  de  grandes  révérences 
à  la  religion  et  à  ses  ministres,  et  on  couvrait  par  l'éclat 
du  respect  le  mépris  de  ses  doléances;  on  se  faisait  un 
spectacle  des  éloquentes  protestations  de  M.  de  Monta- 
lembert,  et  on  les  lui  passait  pour  le  plaisir  de  les  en- 
tendre; on  laissait  prophétiser  l'évêque  de  Chartres,  et 
on  lisait  avec  fureur  Eugène  Sue  ;  on  tolérait  les  récla- 
mations de  l'Épiscopat,  et  on  donnait  le  mot  d'ordre  à 
tous  les  professeurs  de  philosophie  contre  la  Religion,  et 
à  tous  les  instituteurs  des  campagnes  contre  le  Curé  :  on 
s'était  arrangé  enfin  à  l'égard  du  Christianisme  entre  le 
respect  extérieur  et  le  mépris  secret;  et  l'outrecuidance 
humaine  était  montée  à  ce  point,  qu'elle  croyait  pouvoir 
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soutenir  en  Tair  le  monde,  sans  son  Auteur,  et  conjurer 
le  désordre  par  la  corruption. 

Tout  à  coup  un  survenant  frappe  à  la  porte  :  c'est  le 
Socialisme.  Il  demande  à  la  propriété  ses  titres,  à  l'in- 
dustrie ses  comptes,  à  l'ambitieux  ses  droits,  à  l'homme 
d'État  ses  principes,  à  la  société  tout  entière  ses  fonde- 
ments; et,  à  cette  interpellation  imprévue,  tous  sont  in- 
terdits, ils  ne  savent  que  répondre,  ils  perdent  le  sens, 
ils  se  dérobent  ou  sont  emportés...  Heureusement  que  le 
Catholicisme  s'est  trouvé  là  pour  répondre  au  Socialisme  ! 
Heureusement  qu'un  mouvement  de  retour  vers  lui  s'é- 
tait, depuis  quelque  temps,  déclaré  dans  les  âmes!  Heu- 
reusement que  le  saint  nom  de  Pie  IX,  planant  sur  le 
monde,  a  apprivoisé  le  lion  populaire,  que  la  Religion  a 
pu  s'en  faire  suivre  en  le  modérant,  et  que  l'héroïque 
dévouement  d'un  bon  Pasteur  a  pu  racheter,  par  son  sang, 
la  civilisation  en  péril  dans  la  capitale  de  son  empire  ! 

Depuis  lors,  le  Catholicisme  a  été  la  seule  force  exis- 
tante, la  seule  colonne  debout,  que  sont  venus  embras- 
ser ceux  mêmes  qui  se  jouaient  à  la  démolir,  et  à  la- 
quelle doivent  venir  s'appuyer  tous  ceux  qui  voudront 
maintenant  relever  l'édifice. 

Mais,  hélas!  à  peine  a-t-on  eu  échappé  à  la  ruine,  qu'on 
s'est  retourné  contre  cette  Église  qui  nous  en  avait  pré- 
servé : 

....  Le  cerf,  hors  de  danger, 

Broute  sa  bienfaitrice  :  ingratitude  extrême! 

et  non-seulement  ingratitude,  mais  folie  insigne!  car  la 
destinée  de  la  société,  découverte  aux  coups  du  Socia- 
lisme, ne  peut  manquer  d'être  celle  du  cerf  : 

La  meute  en  fait  curée 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  est  désormais  jugée. 
L'expérience  commencée  au  seizième  siècle  a  porté  ses 
derniers  fruits.  Le  Protestantisme  direct  ou  indirect, 
religieux,  philosophique,  politique  ou  social,  Tesprit  de 
révolte,  en  un  mot,  dans  toutes  ses  applications  et  dans 
toutes  ses  phases,  a  pu  faire  successivement  illusion,  à 
la  faveur  des  vérités  de  foi,  de  justice,  d'humanité ,  de 
liberté,  de  fraternité  qu'il  prenait  au  Catholicisme,  et 
par  lesquelles  il  imitait  la  vie  et  le  progrès.  Mais  Ter- 
reur, dont  la  destinée  est  de  se  développer  à  son  détri- 
ment, et  de  se  perdre  en  arrivant  à  son  comble,  a  paru 
au  grand  jour  dans  ses  conséquences,  et  tous  ces  sem- 
blants de  vérité  et  de  vie  ont  disparu,  en  laissant  après 
eux  la  déception  et  la  ruine. 

Cette  grande  vérité,  si  chèrement  démontrée,  que  la 
terre  et  le  ciel  publient  à  Fenvi,  nous  paraissait  avoir 
atteint  le  comble  de  Tévidence,  et  nous  donner  le  droit, 
après  tous  nos  efforts,  de  nous  reposer  dans  sa  conclu- 
sion, sans  craindre  que  l'hostilité,  môme  la  plus  aveugle, 
entreprît  de  nous  la  disputer,  lorsque  cette  confiance 
a  été  troublée  par  une  objection  à  laquelle  le  nom,  si 
justement  honoré,  et  les  intentions  si  pures  de  son  au- 
teur, donnent  trop  d'importance  pour  ne  pas  lui  rouvrir 
la  discussion,  d'autant  que  le  résultat  ne  sera  pas  seule- 
ment d'en  dégager  la  vérité,  mais  de  la  porter  à  un 
degré  supérieur  de  manifestation  et  de  certitude,  comme 
si  cette  objection  n'avait  eu  d'autre  but  que  d'en  fournir 
le  sujet. 
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CHAPITRE  YIII 

DE    l'individualisme    ET    DE    L'INDIVIDUALITÉ.    PREUVE    NOUVELLE 
TIRÉE    d'une    objection. 

«  Quand  on  a  raison,  a  dit  un  homme  célèbre,  on  a 
t(  toujours  plus  raison  qu'on  ne  croit.  »  Nous  avons  fait 
cent  fois  l'expérience  de  ce  mot  profond  dans  la  défense 
de  la  vérité  divine,  qui  est  la  suprême  raison  des  choses. 
Dans  cette  défense,  on  a  pleinement  raison,  et  par  con- 
séquent toujours  plus  raison  qu'on  ne  croit.  Par  delà 
tout  ce  qu'on  a  pu  dire,  on  a  encore,  qu'on  le  sache  ou 
qu'on  ne  le  sache  pas,  mille  choses  à  dire,  mille  aperçus, 
mille  arguments,  mille  raisons  à  Tinfini,  dont  l'écho,  de 
plus  en  plus  sonore,  rapporte  un  son  croissant  et  su- 
blime de  vérité.  On  ne  se  fie  pas  assez  à  la  vérité,  on 
n'y  croit  pas  asssez,  sans  quoi  on  se  jetterait  dans  le 
plus  épais  de  la  mêlée,  comme  un  chevalier  aux  armes 
enchantées,  dont  tous  les  coups  sont  mortels  à  l'ennemi, 
et  qui  ne  peut  en  recevoir  que  de  chimériques.  Que  dis-je? 
les  coups  qu'on  reçoit  sont  plus  heureux  encore  que  ceux 
qu'on  porte,  parce  qu'ils  provoquent  la  vérité  divine  et 
la  suscitent,  toujours  plus  puissante  et  plus  invincible. 
Celte  vérité  porte  en  elle-même  sa  propre  justification. 
Nous  n'avons  pas  à  lui  chercher  des  raisons  :  c'est  elle 
qui  nous  en  fournira  plus  que  nous  ne  pourrons  en 
dire.  Nous  n'avons  qu'à  les  puiser  dans  son  sein  avec 
confiance  ;  et  c'est  cette  confiance,  c'est  la  foi,  plus  que 
le  talent,  qui  doit  nous  les  inspirer. 

8. 


46  LIVRE  II,  CHAPITRE  VIII. 

Cette  réflexion  trouve  son  application  dans  la  réponse 
qui  nous  reste  à  faire  à  une  objection,  ou  plutôt  dans  le 
parti  qui  nous  reste  à  en  tirer. 

Cette  objection  est  radicale,  et  elle  a  pour  auteur  un 
des  esprits  les  mieux  faits  pour  lui  donner  crédit, 
M.  Franz  de  Champagny;  la  voici  : 

«  Une  objection  se  présente,  à  laquelle  je  suis  étonné 
«  que  M.  Nicolas  n'ait  pas  pensé.  Le  Protestantisme  est 
«  individuel  ;  il  exagère  les  droits  et  la  liberté  de  la  rai- 
«  son  humaine;  il  fait  de  l'homme,  de  Tindividu,  en  ce 
(f  qui  le  touche,  l'arbitre  de  la  religion  ;  il  pèche  par 
«  l'excès  de  l'Invidualisme.  Le  Socialisme,  au  contraire, 
«  penche  dans  le  sens  opposé  :  il  pousse  les  droits  de 
«  l'être  collectif,  du  pouvoir,  de  l'autorité,  jusqu'à  l'ex- 
«  ces;  il  dénie  à  l'individu  toute  indépendance,  toute 
«  liberté,  toute  propriété,  toute  réalité.  Ce  sont  donc, 
«  non  pas  deux  erreurs  pareilles,  mais  deux  ereurs  op- 
«  posées.  Ce  sont  les  points  extrêmes  de  l'erreur.  L'un 
«  permet  à  l'homme  de  faire  Dieu  à  sa  guise;  l'autre  ne 
«  lui  permet  pas  de  faire  son  champ  à  sa  guise.  Voilà 
«  l'objection  première,  le  préjugé  qui  s'élève  contre  la 
«  thèse  de  M.  Nicolas,  et  la  difficulté  est  si  réelle,  qu'a- 
ce près  avoir  lu  son  livre,  on  ne  saisit  pas  bien  le  nœud, 
«  la  relation  logique  entre  la  doctrine  du  Protestan- 
«  tisme  (c'est-à-dire  la  doctrine  du  Libre  examen  qui 
((  compose  tout  le  Protestantisme)  et  la  doctrine  du  So- 
«  cialisme.  » 

Cette  objection  a  eu  une  fortune  singulière  :  elle  a 
paru  à  la  fois  et  dans  un  journal  pro lestant  (V Espérance 
du  16  décembre  4852,  article  de  M.  Pedezert),  et  dans 
une  revue  catholique  (le  Correspondant  du  10  janvier 
1853,  article  de  M.  Franz  de  Champagny).  Sous  la  plume 
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protestante,  elle  était  jetée  plutôt  que  posée  dans  un  ar- 
ticle véhément ,  où  l'on  pouvait  croire  que  son  auteur 
n'y  avait  attaché  que  la  valeur  d'un  de  ces  expédients 
de  polémique  qui  ne  prétendent  pas  aux  honneurs  de  la 
discussion.  Sous  la  plume  catholique,  elle  s'est  posée, 
comme  on  voit,  avec  un  caractère  réfléchi,  décisif,  ab- 
solu, devant  lequel  il  faut  que  notre  thèse  disparaisse, 
si  elle  n'en  triomphe  pas. 

C'est  là  un  bel  exemple  de  la  sincérité  et  de  l'indé- 
pendance de  la  pensée  chez  les  catholiques.  Assurément, 
si  un  ouvrage,  parti  des  rangs  du  Protestantisme,  fût 
venu  porter  le  ravage  dans  ceux  du  Catholicisme,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  \ Espérance  ne  l'aurait  pas  désa- 
voué au  moment  où  il  aurait  été  repoussé  par  le  Corres- 
pondant. Il  est  plus  q.ue  probable  que  M.  Pedezert  se- 
rait accouru  pour  le  soutenir,  et  que  M.  de  Sacy  même 
serait  venu  charitablement  couvrir  sa  retraite. 

Chez  nous,  catholiques,  il  n'en  est  pas  de  même. 
Nous  avons  une  telle  confiance  dans  la  vérité  et  dans  la 
destinée  de  notre  foi,  et  cette  confiance  met  tellement  à 
l'aise  notre  jugement,  que  nous  ne  sacrifions  l'indépen- 
dance de  celui-ci  à  aucune  considération,  à  aucune 
préoccupation,  à  aucune  sympathie  même;  et  que,  plus 
sévères  envers  nous-mêmes  que  nos  adversaires  les 
plus  déclarés,  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  de  dé- 
passer ceux-ci  dans  leur  critique  à  l'égard  de  nos  frères, 
si  telles  nous  paraissent  être  les  exigences  de  la  vérité. 

Tel  est  certainement  le  sentiment  élevé  qui  a  inspiré 
la  critique  de  M.  de  Champagny.  Seulement,  qu'il  nous 
soit  permis  de  le  dire  avec  la  même  sincérité  :  autant 
nous  applaudissons  à  cette  indépendance,  pour  elle- 
même,  aussi  peu  nous  souscrivons  à  l'usage  qu'il  en  a 
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fait  :  nous  en  félicitant  toutefois,  comme  d'une  heureuse 
occasion  qu'il  nous  offre,  de  mettre  la  vérité  dans  un 
jour  plus  vif. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  notre  livre  seulement,  c'est  son 
sujet,  c'est-à-dire  le  rapport  du  Protestantisme  avec  le 
Socialisme,  qui  est  contesté  par  M.  Franz  de  Champa- 
gny;  il  semblerait  même  résulter  de  son  objection,  que 
l'Individualisme  faisant  contre-poids  au  Socialisme, 
c'est  le  contraire  de  notre  thèse  qui  serait  la  vérité  : 
c'est  le  Protestantisme  qui  pourrait  nous  sauver  du  So- 
cialisme. 

Hâtons-nous  de  dire,  toutefois,  que,  sur  une  réponse 
immédiate  que  nous  avons  faite  dans  le  Correspondant 
du  10  février  i853  à  l'objection  de  M.  de  Champagny, 
il  a  désavoué  cette  conséquence,  et  il  a  même  expliqué 
sa  pensée  de  manière  à  faire  disparaître  en  grande  par- 
tie son  objection. 

«  Le  dissentiment  entre  M.  Nicolas  et  moi,  dit-il  en 
«  terminant,  n'est  donc  pas  réel.  Dans  les  pages  qu'on 
«  vient  de  lire  (ma  réponse  à  M.  de  Champagny),  n'est- 
(V  ce  pas  cette  affinité  morale,  cette  génération  par  voie 
«  du  contraire,  qui  est  invoquée  pour  établir  le  lien 
«  entre  le  Protestantisme  et  le  Socialisme?  Qu'importe 
((  du  reste  que,  logiquement  ou  illogiquement,  directe- 
ce  ment  ou  indirectement,  par  voie  de  conséquence  ou 
«  par  voie  de  contraste,  l'erreur  de  Luther  ait  enfanté 
«  celle  de  Rousseau ,  celle  de  Robespierre ,  celle  de 
((  Saint-Simon,  celle  de  Fourier?  L'important,  c'est 
«  qu'elle  les  ait  enfantées.  Le  Protestantisme  du  sei- 
«  zième  siècle,  la  Sophistique  du  dix-huitième,  la  Révo- 
«  lution  de  1789  et  de  1793.  le  Socialisme  et  le  Commu- 
ft  nismc    d'aujourd'hui   se  tiennent   par  une  filiation 
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«  incontestable.  La  généalogie  est  certaine.  J'attache  peu 
«  de  prix,  je  l'avoue,  à  savoir  si ,  d'un  bout  à  l'autre, 
«  elle  est  légitime  selon  la  logique,  et  si  quelqu'un  des 
a  degrés  n'est  pas  entaché  de  bâtardise.  Luther  et  Cal- 
«  vin  me  paraissent  responsables  de  tous  leurs  descen- 
«  dants,  des  bâtards  comme  des  légitimes.  »  —  «  Je  n'ai 
«  donc  regret  ni  à  ma  critique  ni  à  la  réponse  de  M.  Ni- 
i(  colas.  Il  n'y  a  là  sujet  de  joie  ni  de  profit  pour  nos 
«  communs  adversaires.  En  tout,  à  des  explications  sin- 
«  cères,  véridiques  et  sérieuses,  la  vérité  n'a  rien  à 
«  perdre.  Elle  peut  avoir  à  souffrir  de  notre  condescen- 
«  dance  quand  nous  nous  encensons  mutuellement,  de 
«  nos  violences  quand  nous  nous  injurions;  elle  n'a  rien 
«  à  craindre  de  notre  franchise  quand  nous  nous  expli- 
«  quons.  Ma  critique,  si  elle  doit  s'appeler  une  critique, 
«  ne  doit  ôter  au  livre  de  M.  Nicolas  rien  de  ce  qu'il  a 
«  de  grave,  d'instructif,  de  concluant.  » 

Si  l'intérêt  d'auteur  pouvait  être  le  moins  du  monde 
en  jeu,  nous  nous  déclarerions  satisfait  de  cette  loyale 
explication.  Si  même  la  vérité  n'avait  à  réclamer  que 
contre  cette  méconnaissance  que  M.  de  Champagny  semble 
faire  encore  de  la  filiation  logique  et  directe  (quoique  mé- 
diate) du  Socialisme  par  rapport  au  Protestantisme,  nous 
n'aurions  pas  relevé  de  nouveau  l'objection,  et  nous  nous 
en  serions  référé  soit  à  notre  réponse,  soit  même  à  notre 
ouvrage,  où  cette  filiation  nous  paraît  suffisamment  éta- 
blie. 

Mais  toute  objection  qui  n'est  pas  fondée,  de  quelque 
main  qu'elle  parte,  n'en  est  pas  quitte  pour  une  réfuta- 
tion ou  un  abandon.  Il  faut  qu'elle  apporte  de  plus  à  la 
vérité  qu'elle  a  attaquée  le  tribut  d'une  preuve  nouvelle. 
C'est  un  ennemi  qui  ne  doit  pouvoir  sortir  de  ses  retran- 
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chements  sans  devenir  non-seulement  le  captif,  mais 
l'auxiliaire  forcé  de  la  vérité. 

Tel  est  rintérêt  supérieur  dont  nous  ne  pouvons  ni  ne 
devons  faire  le  sacrifice  à  aucune  considération  person- 
nelle, pas  même  à  celle  d'une  juste  condescendance.  Si 
l'objection  de  M.  de  Ghampagny,  au  lieu  de  voir  tomber 
devant  elle  tout  l'édifice  laborieusement  élevé  de  notre 
travail,  doit  en  devenir  la  clef  de  voûte,  gloire  à  la  vé- 
rité !  Nous  ne  devons  pas  plus  la  lui  refuser  par  modestie 
que  par  orgueil;  et  M.  de  Ghampagny  lui-même  y  ap- 
plaudira. 

Reprenons  donc  l'objection  pour  en  tirer  cet  avan- 
tage. 

I.  —  Qu'est-ce  que  l'Individualisme?  G'est  cette  dis- 
position des  âmes  qui,  n'étant  plus  unies  en  société  par 
l'unanimité  des  croyances  et  l'esprit  de  charité  qu'elles 
inspirent,  s'isolent  pour  mieux  jouir  des  biens  de  ce 
monde  dans  lesquels  elles  ont  renfermé  toute  leur  acti- 
vité. 

Qu'est-ce  que  le  Socialisme?  G'est  cette  disposition 
des  âmes  qui,  n'étant  plus  unies  en  société  par  l'unani- 
mité des  croyances  et  l'esprit  de  résignation  qu'elles  in- 
spirent, se  liguent  pour  mieux  ravir  la  jouissance  des 
biens  de  ce  monde  vers  lesquels  elles  ont  dirigé  toute 
leur  activité. 

La  soif  des  biens  de  ce  monde,  à  l'exclusion  de  toute 
croyance  supérieure  qui  vienne  en  tempérer  la  jouissance 
ou  la  privation,  Végoïsme,  tel  est  donc  le  fond,  l'essence, 
\q  substrat um  et  de  l'Individualisme  et  du  Socialisme. 

G'est  un  même  état  moral,  qui  ne  diffère  que  par  la 
situation  de  ses  sujets;  c'est  l'égoïsme  qui  possède  ou 
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l'égoïsme  qui  veut  posséder.  Cela  est  tellement  vrai  que, 
pour  faire  d'un  individualiste  un  socialiste,  on  n'aurait 
qu'à  l'appauvrir,  et  réciproquement  qu'on  n'aurait  qu'à 
enrichir  un  socialiste  pour  en  faire  un  individualiste  con- 
servateur. 

Proudhon,  qui  devait  connaître  les  socialistes  et  qui 
avait  acquis  le  droit  de  les  juger,  porte  sur  eux  cette  sen- 
tence :  ((  Si  j'interroge  les  divers  entrepreneurs  de  ré- 
«  formes  sur  les  moyens  dont  ils  se  proposent  de  faire 
«  usage  pour  la  réalisation  de  leurs  utopies,  tous  vont 
«  me  répondre  dans  une  synthèse  unanime  :  Pour  régé- 
«  nérer  la  société  et  organiser  le  travail,  il  faut  remettre 
«  aux  hommes  qui  possèdent  la  science  de  cette  orga- 
«  nisation,  la  fortune  et  Tautorité  publiques.  Sur  ce 
«  dogme  essentiel,  tout  le  monde  est  d'accord...  Inéga- 
«  lilé  dans  le  partage  des  biens,  inégalité  dans  le  par- 
ce tage  des  amours,  voilà  ce  que  veulent  ces  réformateurs 
«  hypocrites  à  qui  la  raison,  la  justice,  la  science  ne 
«  sont  rien,  pourvu  qu'ils  commandent  aux  autres  et 
«  qu'ils  jouissent  :  ce  sont  en  tout  des  partisans  déguisés 
«  de  la  propriété;  ils  commencent  par  prêcher  le  Gom- 
«  munisme,  puis  ils  confisquent  la  communauté  au  profit 
«  de  leur  ventre  ^  » 

Qu'il  y  ait  des  socialistes  généreux,  qui  ne  soient  mus 
que  par  des  vues  de  justice,  je  m'empresse  de  le  décla- 
rer. Que  les  masses  môme  n'aient  été  d'abord  échauffées 
et  abusées  que  par  ce  sentiment,  j'aime  à  le  croire  pour 
l'honneur  de  la  nature  humaine.  Mais  quel  est  l'objet  et 
le  caractère  de  cette  justice?  Je  n'hésite  pas  à  le  dire  : 
c'est  une  justice  dérobée  à  Dieu,  qui,  seul,  a  le  droit  de 

*  Système  des  contradictions  économiques,  tome  II,  pages  347   et 

354.) 
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Texercer;  impatiente  des  délais  de  ses  jugements,  ou 
plutôt  incrédule  à  ses  jugements  et  à  ses  promesses;  sou- 
verainement attentatoire  à  sa  Justice,  par  cela  même,  et 
qui  ne  s'autorise  que  de  l'injustice  de  ceux  qu'elle  attaque 
en  l'autorisant  à  son  tour.  Socialistes  et  individualistes 
s'opposent  les  uns  aux  autres  la  Justice  qu'ils  violent  ré- 
ciproquement, parce  que  réciproquement  ils  en  répu- 
dient la  source  et  en  déclinent  l'unique  et  suprême  juri- 
diction. Ce  qui  revient  à  notre  première  proposition, 
que  l'Individualisme  et  le  Socialisme  se  confondent  jus- 
qu'à l'identité,  par  une  négation  commune  des  croyances 
religieuses,  et  une  commune  concentration  des  destinées 
de  l'homme  dans  les  biens  de  ce  monde,  à  l'exclusion  de 
tout  esprit  de  charité,  de  résignation  et  de  sacrifice,  que 
ces  croyances  seules  peuvent  inspirer. 

Que  sert  de  dire  maintenant  que  le  Protestantisme, 
parle  libre  examen,  a  produit  l'Individualisme  religieux 
qui  constitue  l'homme  arbitre  de  sa  religion,  et,  par  suite, 
l'Individualisme  social  qui  le  constitue  arbitre  de  sa  for- 
tune; mais  que,  par  cela  même,  il  n'a  pas  produit  directe- 
ment le  Socialisme,  qui  est  l'opposé  de  l'Individualisme 
en  ce  qu'il  dépouille  l'individu  de  toute  personnalité  et 
l'absorbe  dans  l'être  collectif? 

C'est  être  dupe  des  apparences  que  de  raisonner  ainsi, 
et  prendre  le  phénomène  pour  l'essence.  Le  Protestan- 
tisme, par  le  libre  examen,  a  produit  l'impiété  et  dé- 
chaîné l'égoïsme;  et  l'impiété,  l'égoïsme,  constituent 
le  fond  autant  du  Socialisme  que  de  l'Individualisme.  Si 
l'Individualisme  proclame  l'indépendance  de  l'individu, 
si  le  Socialisme  professe  son  absorption,  c'est  là  une  dif- 
férence de  tactique  plutôt  que  de  doctrine.  L'un  et  l'autre 
ne  sont  qu'une  seule  et  même  doctrine,  dans  son  prin- 
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cipe,  qui  est  la  répudiation  des  croyances;  dans  son  but, 
qui  est  la  jouissance  actiarnée  des  biens  de  ce  monde; 
dans  son  résultat,  qui  est  la  dissolution  de  la  société  ;  et 
ce  n'est  précisément  que  parce  qu'ils  se  confondent  dans 
celte  même  doctrine  de  l'égoïsme,  que  parce  qu'ils  sont 
l'un  et  l'autre  l'égoïsme,  qu'ils  diffèrent  dans  la  tactique; 
de  telle  sorte  que  leur  différence  même  accuse  leur  iden- 
dité.  L'égoïsme  doit,  en  effet,  résister  à  l'absorption, 
quand  il  est  pourvu;  il  doit  être  individualiste,  parce 
qu'il  aurait  tout  à  perdre  à  ne  l'être  pas.  Mais  dans  les 
classes  pauvres,  il  trouve  son  compte  à  être  socialiste, 
parce  qu'il  puise  dans  l'absorption  une  force  terrible,  à 
laquelle  il  ne  se  soumet  que  pour  l'imposer,  en  mar- 
chant à  l'attaque  de  l'Individualisme  riche.  Si  celui-ci 
résiste,  encore  une  fois,  ce  n'est  qu'une  résistance  maté- 
rielle et  non  morale;  car  il  s'inspire  du  même  principe 
que  le  Socialisme  :  ils  descendent  tous  deux  du  même 
auteur;  et  c^est  entre  eux  la  guen-e  civile  de  l'égoïsme. 
Aussi  sont-ils  contemporains,  et  la  double  expression 
d'une  même  société.  Ce  sont  les  frères  ennemis  de  l'an- 
tique tragédie. 

Le  Protestantisme,  du  reste,  nous  offre  autant  le  type 
du  Socialisme  que  de  l'Individualisme.  Si  le  Protestan- 
tisme est  divisé  à  l'infini  et  nous  offre  par  là  le  type  de 
l'Individualisme,  il  n'est  pas  moins  ligué  jusqu'à  l'absorp- 
tion la  plus  complète  contre  l'autorité  qui  est  l'objet  de 
sa  haine,  et  nous  offre  par  là  le  type  du  Socialisme.  Et 
qu'a  été  son  établissement,  autre  chose  qu'une  vaste 
scène  de  Socialisme?  Que  signifient  même  les  noms  de 
Protestantisme  et  de  Réforme^  que  le  Socialisme  contre 
l'Église  ;  comme  le  Socialisme  est  le  Protestantisme  et  la 
Réforme  contre  la  société? 
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Le  Protestantisme  religieux,  politique  et  social,  pré- 
sente ce  double  caractère;  c'est  toujours  ce  même  prin- 
cipe de  révolte  et  de  dissolution,  à  la  fois  despotique  et 
anarchiqne,  ligué  pour  attaquer,  divisé  pour  jouir.  Il 
est  le  père  des  individualistes  et  des  socialistes,  non-seu- 
lement par  les  conséquences,  mais  par  les  antécédents. 

Mais,  sans  plus  revenir  sur  tout  ce  que  nous  avons  dit, 
entrons  dans  l'aperçu  nouveau  que  nous  nous  sommes 
plus  particulièrement  proposé  de  tirer  de  l'objection,  et 
qui  doit  jeter  un  jour  définitif  sur  le  rapport  du  Protes- 
tantisme avec  le  Socialisme. 

II.  —  Le  Socialisme  a  un  contraire  par  lequel  nous 
allons  parfaitement  juger  que  l'Individualisme  ne  Test 
pas,  et  que,  loin  de  là,  il  est  le  grand  affluent  du  Pro- 
testantisme au  Socialisme.  Ce  contraire,  c'est  Vlndivi- 
dualîté. 

L'Individualité  est  à  l'Individualisme,  ce  que  le  Catho- 
licisme est  au  Protestantisme. 

Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  nous  appuyer, 
pour  l'établissement  et  le  développement  de  cette  impor- 
tante proposition,  sur  deux  hommes  aussi  distingués  par 
la  pénétration  de  leur  esprit  que  malheureux  par  leur 
engagement  dans  l'erreur,  et  par  là  doublement  rece- 
vables  dans  le  témoignage  qu'ils  rendent  à  la  vérité  : 
l'un  est  le  protestant  Vinet,  l'autre  est  le  philosophe 
Jouffroy. 

«  L'individualité  n'est  pas  l'individualisme,  dit  Vinet. 
«  Celui-ci  rapporte  tout  à  soi,  ne  voit  en  toutes  choses 
«  que  soi  ;  l'individualité  consiste  seulement  à  vouloir 
«  être  soi  pour  être  quelque  choses. .  Par  l'effet  même 

1   Essais  de  Philosophie  morale,  par  Vinet,  p.  143. 
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«  (lu  péché,  l'égoïsme,  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui, 
«  rindividualisme  est  au  fond  de  tout  ^  Jusques  à  quand 
«  s'ohstinera-t-on  à  confondre  l'Individualité  avec  rin- 
ce dividualisme^?  » 

Cette  distinction,  développée  imparfaitement  par  Vinet, 
est  des  plus  fondamentales  et  des  plus  fécondes.  L*Indi- 
vidualité  et  l'Individualisme  revendiquent  tous  deux 
l'individu  et  le  dégagent  du  collectif,  mais  l'Individualité 
pour  mieux  se  donner  à  la  société,  et  l'Individualisme 
pour  mieux  l'exploiter  ;  l'Individualité  en  vue  du  devoir, 
l'Individualisme  en  vue  du  droit;  l'Individualité  en  un 
mot  par  esprit  de  sacrifice,  et  l'Individualisme  par  esprit 
de  jouissance. 

Aussi  le  siège  de  l'Individualité  n'est  pas  le  même  que 
celui  de  l'Individualisme.  L'Individualité  a  son  siège 
dans  l'être  spirituel  et  moral;  elle  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle proprement  la  personnalité,  ou  mieux  encore  le 
caractère.  L'Individualisme  a  le  sien  dans  la  partie  infé- 
rieure et  sensuelle  de  l'homme,  et  constitue  la  passion.  Il 
n'y  a  pas  d'individualité  chez  les  animaux,  et  il  y  a  beau- 
coup d'individualisme.  La  personnalité  humaine  étant 
donc  essentiellement  spirituelle  etmorale,  et  ne  se  distin- 
guant qu'en  cela  des  animaux  et  de  la  matière,  auxquels 
elle  confine  par  les  sens,  il  s'ensuit  que  l'Individualité 
dégage  au  plus  haut  degré  la  personnalité,  par  le  sacrifice 
de  la  passion  au  devoir;  et  que  l'Individualisme,  au 
contraire,  l'amoindrit  et  tend  à  la  faire  disparaître,  par 
l'abdication  du  devoir  et  le  règne  de  la  passion. 

De  là  résulte  une  chose  admirable  et  que  je  recom- 

*  Vu  Socialisme  considéré  dans  son  principe,  V^  article,  publié  dans 
la  Réforme  au  XIX"  siècle. 

*  Essais,  p.   368. 
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mande  à  toute  Tattention  du  lecteur  :  c'est  que  les 
hommes  qui  renoncent  le  plus  à  eux-mêmes,  qui  se 
donnent  le  plus  en  sacrifice  à  la  société,  sont  ceux  en 
qui  la  personnalité  est  la  plus  dégagée  et  la  plus  puis- 
sante, le  caractère  le  plus  original  et  le  plus  indépen- 
dant. Et,  au  contraire,  les  hommes  qui  s'isolent  le  plus 
dans  leur  égoïsme,  et  qui  sacrifient  tout  à  leur  personna- 
lité, sont  ceux  en  qui  cette  personnalité  est  la  plus  ser- 
vile,  la  plus  abjecte,  la  plus  nulle,  la  plus  facile  à  do- 
miner et  à  absorber.  Panem  et  circenses!  disent  ceux-ci 
au  premier  monstre  qui  veut  s'en  emparer.  Non  in  solo 
pane  vivit  homof  disent  ceux-là  au  Tentateur  qui  ose  ap- 
procher de  leur  conscience.  Même  dans  l'ordre  humain, 
se  vérifie  ainsi  cette  profonde  parole  du  Sauveur  :  «  Qui 
«  a  souci  de  sa  vie  la  perdra,  et  qui  perdra  sa  vie  à  cause 
«  de  moi  la  retrouvera.  » 

—  «  Les  hommes  qui  ont  appartenu  avec  le  plus  d'a- 
«  bandon  aux  intérêts  de  tous,  dit  Vinet,  étaient  sûre- 
«  ment  individuels;  tant  il  est  vrai  que  Tlndividualité 
«  n'est  pas  l'égoïsme.  »  Vinet  n'a  pressé  que  très-lé- 
gèrement cette  vérité,  instinctivement  averti  qu'elle 
contenait  la  glorification  du  Catholicisme  et  l'arrêt  de 
mort  du  Protestantisme.  Si  l'esprit  de  sacrifice  alimente 
la  personnalité,  en  la  dégageant,  par  ce  sacrifice  même, 
des  intérêts  matériels  et  sensibles  qui  l'asservissent,  le 
Catholicisme,  qui  inspire  au  plus  haut  degré  le  sacrifice, 
est  le  grand  foyer  de  la  personnalité;  et  le  Protestan- 
tisme, dont  le  propre  est  de  répudier  systématiquement 
l'esprit  de  sacrifice,  en  est  l'extinction. 

Aussi,  j'en  appelle  hardiment  à  la  confrontation  des 
deux  âges,  des  deux  mondes,  catholique  et  protestant, 
chrétien  et  sceptique.  Quels  sont  les  temps  les  plus  fé- 
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conds  en  grands  caractères,  en  personnalités  puissantes, 
si  ce  ne  sont  les  temps  catholiques?  Et,  dans  ces  temps, 
quelles  sont  les  figures  les  plus  caractéristiques,  et  qui 
se  détachent  le  plus,  si  ce  ne  sont  celles  des  Saints,  de 
ceux  qui  s'oubliaient  le  plus,  qui  se  sacrifiaient  le  plus, 
qui  étaient  les  plus  puissants  en  œuvres  de  dévoue- 
ment et  d'abnégation?  Qu'y  a-t-il  de  moins  individua- 
liste et  de  plus  individuel  qu'un  saint  Louis,  qu^un 
saint  Bernard,  qu'un  saint  Thomas  de  Cantorbéry, 
qu'un  saint  Grégoire  VII;  qu'un  saint  Dominique,  qu'un 
saint  François,  qu'un  saint  Ignace,  qu'un  saint  Vincent 
de  Paul,  qu'un  saint  François  de  Sales?  Leur  personna- 
lité était  telle  qu'après  des  siècles  elle  subsiste  encore 
dans  leurs  institutions,  et  que  c'est  la  seule  qui  proteste 
encore  dans  leurs  disciples  contre  l'aplatissement  de 
notre  âge.  A  mesure  qu'on  descend  vers  celui-ci,  et  que 
V esprit  d' activité  libre  de  l'homme^  comme  dit  M.  Guizot, 
émancipé  de  l'ordre  surnaturel,  s'exerce,  sans  contre- 
poids, dans  l'ordre  terrestre,  le  caractère  s'amoindrit, 
la  personnalité  s'efface,  l'individualité  s'éteint.  A  mesure 
que  l'homme  a  voulu  se  faire  Dieu,  il  a  cessé  d'être 
homme  :  à  mesure  qu'il  est  devenu  individualiste,  il  a 
cessé  d'être  individuel. 

«  Dans  la  société  actuelle,  chose  qu'on  ne  peut  trop 
«  admirer,  —  dit  Vinet,  —  l'individualisme  est  sur  le 
«  trône,  et  l'individualité  est  proscrite  !  L'être  réel,  vi- 
«  vaut,  portant  un  cœur  et  une  conscience,  est  tout  près 
((  d'être  nié;  il  ne  lui  est  permis  de  se  sentir  vivre  que 
«  dans  le  grand  tout  dont  il  fait  partie  ;  ce  panthéisme 
«  social  ne  lui  laisse  pas  plus  de  personnalité  que  n'en  a 
«  la  goutte  dans  l'Océan;  ce  n'est  plus  un  homme,  c'est 
«  un  chiffre,  une  quantité,  une  fonction,  tout  au  plus 
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«  un  ingrédient.  Les  individus  étaient  autrefois  des  mé- 
«  dailles  dont  le  frustre  même  avait  son  prix  :  ce  sont 
«  aujourd'hui  des  écus  ou  des  gros  sous  dont  le  mar- 
«  chand  ne  s'amuse  point  à  regarder  l'empreinte  à  me- 
«  sure  qu'entre  ses  doigts  ils  glissent  pièce  à  pièce,  et 
((  pièce  à  pièce  ik  remontent.  Il  parait  expédient  que 
«  des  qualités  trop  prononcées  s'etïacent,  et  que  tous  les 
«  angles  saillants  deviennent  des  angles  rentrants;  que 
«  chacun  ne  se  cultive  que  dans  le  sens  de  la  société, 
«  laquelle  a  besoin  de  ses  talents,  de  sa  fortune,  de  ses 
«  forces,  et  non  pas  de  lui.  Alors  les  hommes  distingués 
«  ressemblent  à  des  exemplaires  parfaitement  imprimés 
((  d'un  même  écrit,  et  non  à  ces  patientes  copies  du 
«  moyen  âge,  où  le  copiste,  quoique  fidèle,  savait  bien 
«  faire  entrer  quelque  chose  de  son  caractère  et  presque 
«  de  sa  pensée  \  » 

C'est  assez  pour  le  protestant  Vinet  de  nous  avoir  prêté 
sa  main  pour  faire  ce  portrait  éloquent  de  notre  âge;  ce 
serait  trop  de  lui  en  demander  l'explication.  Adressons- 
nous  pour  cela  au  philosophe  Jouffroy. 

Nous  l'avons  déjà  entendu  ailleurs  nous  expliquer,  avec 
la  lumineuse  sagacité  qui  le  distingue,  comment  cette 
ruine  des  croyances  que  nous  a  léguée  le  dix-huitième 
siècle  n'a  été  que  le  résultat  d'une  attaque  antérieure  de 
ces  croyances,  remontant  au  sezième.  «  Le  dix-huitième 
«  siècle,  nous  a-t-il  dit,  a  été  le  dénoûment  de  cette  pre- 
«  mière  époque  de  la  Révolution  :  il  n'a  pas  eu  l'initiative 
«  de  cette  Révolution  ;  il  n'en  a  ni  inventé  ni  posé  les 
«  principes;  mais  c'est  lui  qui  en  a  popularisé  et  fait  des- 
«  cendre  jusqu'au  fond  de  la  société  les  résultats.  » 

1  Essais  de  Philosophie  morale,  p.  14  8. 
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Et  maintenant  ces  résultats,  dont  le  dix-huitième  siècle 
n'a  été  que  le  vulgarisateur,  mais  dont  les  principes  ap- 
partiennent au  seizième  siècle,  quels  sont-ils? 

((  Absence  de  critérium^  dit  Joufîroy,  en  matière  de 
vrai  et  de  faux,  de  bien  et  de  mal,  de  beau  et  de  laid. 
Tout  principe  ayant  été  détruit,  toute  règle  fixe  de  ju- 
gement se  trouve  supprimée;  et  sans  règle  commune  et 
reconnue  de  jugement,  il  est  impossible  de  s'entendre 
avec  soi-même  et  avec  les  autres  ;  il  est  impossible  d'ar- 
river à  une  solution  certaine  en  quoi  que  ce  soit.  Or, 
quand  il  en  est  ainsi,  qu'arrive-t-il,  Messieurs?  C'est 
que  chaque  individu  a  le  droit  de  croire  ce  qu'il  veut 
et  d'affirmer  avec  autorité  ce  qu'il  lui  plaît  de  penser. 
Au  nom  de  quoi,  en  effet,  pourra-t-on  contester  ce  qu'il 
avance?  Au  nom  d'une  vérité  swjoeVm^re  reconnue?  il  n'y 
en  a  point;  reste  donc  V autorité  individuelle  àe  celui 
qui  conteste,  laquelle  est  égale  à  la  sienne  et  ne  peut 
la  juger.  Ce  temps-ci  est  donc  le  règne  de  l'Individua- 
lisme, et  de  rindividualisme  le  plus  exagéré  et  le  plus 
complet.  Or,  le  droit  de  chaque  individu  de  penser  ce 
qui  lui  plaît  engendrant  naturellement  une  diversité 
infinie  d'opinions  qui  se  valent  et  qui  ont  tout  au- 
tant d'autorité  l'une  que  l'autre,  il  s'ensuit  que  cet  état 
d'individualisme  où  nous  sommes  est  en  même  temps 
un  état  d'anarchie  intellectuelle  complet.  Ainsi,  d'une 
part,  autorité  sans  contrôle  de  l'individu,  puisque  au- 
dessus  de  cette  autorité  il  n'existe  aucune  croyance 
commune,  aucun  critérium  de  vérité  admis,  qui  domine 
les  intelligences,  les  rallie  et  les  gouverne;  d'autre 
part,  fautorité  propre  de  chaque  individu  étant  égale 
à  l'autorité  de  tout  autre,  diversité  infinie  d'opinions 
ayant  toutes  un  droit  égal  à  se  dire  et  à  se  juger  vraies  ; 
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«  en  deux  mots,  Individualisme  et  anarchie^  voilà  ce  qui 
«  doit  être  et  ce  qui  est;  voilà  ou  il  était  nécessaire  et  iné- 
((  vitable  que  nous_  en  vinssions,  et  ce  que  nous  voyons  au- 
«  tour  de  nous'.  » 

Et  maintenant,  cet  Individualisme,  ainsi  parfaitement 
expliqué  dans  ses  sources,  où  doit-il  lui-môme  aboutir 
nécessairement?  Ne  voit-on  pas  qu'il  fait  parfaitement 
les  affaires  du  Socialisme,  qu'il  y  prépare  parfaitement 
la  société,  comme  toute  anarchie  prépare  au  despotisme? 
Faut-il  encore  que  la  vérité  nous  soit  dite  sur  ce  point 
par  la  bouche  de  Terreur? 

«  Des  faits  que  je  viens  de  vous  signaler,  nous  dit-elle, 
«  résulte,  messieurs,  l'affaiblissement  universel  des  ca- 
«  raclères.  Personne  n'a  de  caractère  dans  ce  temps-ci, 
«  et  par  une  très-bonne  raison,  c'est  que  des  deux  élé- 
«  menls  dont  le  caractère  se  compose,  une  volonté  ferme 
«  et  des  principes  arrêtés,  le  second  manque  et  rend  le 
«  premier  inutile.  A  quoi  sert,  en  effet,  une  volonté  ferme 
«  quand  on  n'a  pas  de  principes  arrêtés  ?  c'est  un  instru- 
((  ment  vigoureux,  mais  qui  n'est  d'aucun  usage.  Mettez 
«  cet  instrument  au  service  d'une  conviction  stable  et 
«  profonde,  il  produira  des  miracles  de  décision,  de  dé- 
«  vouement,  de  constance  et  d'héroïsme;  mais  en  nous, 
«  qui  n'avons  aucune  idée,  aucune  croyance  fixe,  et  qui 
«  ne  pouvons  nous  en  faire  ;  en  nous,  qui  n'avons  d'autre 
«  guide  que  les  caprices  de  notre  autorité  individuelle, 
«  et  qui,  fiers  de  cette  indépendance,  nous  faisons  un 
«  point  d'honneur  de  prononcer  par  nous-mêmes  dans 
«  tous  les  cas  particuliers,  que  voulez-vous  que  produise 
((  la  volonté?  Contre  toutes  les  idées  absurdes,  contre 

1   lOe  leçon  du  Cours  de  droit  naturel,  p.  287  et  288. 
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«  toutes  les  folles  imaginations  qui  traversent  la  tête  la 
{(  plus  sage,  l'homme  qui  croit  à  une  défense,  fort  de  ses 
«  principes,  il  les  applique,  et,  à  Tépreuve  de  ce  critérium 
«uniforme,  les  bizarreries,  les  chimères,  les  inconsé- 
«  quences  s'évanouissent,  et  cela  seul  reste  qui  est  con- 
{(  forme  à  ses  convictions.  Mais  à  nous,  qui  ne  croyons  à 
«  rien,  ce  critérium  manque,  et  parce  qu'il  manque,  nous 
«  ne  pouvons  rien  juger,  rien  approuver,  rien  blâmer. 
«  Aussi  n'approuvons-nous  ni  ne  condamnons-nous  rien; 
«  nous  acceptons  tout;  et  notre  esprit,  tour  à  tour  en  proie 
«  aux  idées  les  plus  contraires,  n'imprime  aucune  suite 
«  à  nos  résolutions,  aucun  plan  à  notre  conduite,  aucune 
,  «  dignité  à  notre  caractère.  Et  cela,  encore  une  fois,  nest 
«  pas  une  accusation^  mais  un  fait;  ce  que  le  siècle  doit 
((  être,  il  l'est  ;  je  le  peins  et  je  l'explique,  voilà  tout.  » 

Cette  dernière  déclaration  de  Jouffroy  est  la  vérité  de 
tout  ce  qu'il  vient  de  dire  prise  sur  le  fait,  parce  qu'il  en 
était  lui-même  la  personnification  la  plus  exacte.  Faute 
de  principes  et  de  critérium,  nous  ne  pouvons  rien  juger, 
rien  approuver,  rien  blâmer,  a-t-il  dit,  et  voilà  que  lui- 
même,  mettant  en  exemple  sa  leçon,  ne  blâme  pas,  ne 
déplore  pas  cet  état  des  âmes,  et  nous  dit  froidement, 
comme  un  être  qui  n'a  plus  conscience  ni  jugement  : 
Ce  nest  pas  une  accusation,  mais  un  fait  ;  je  le  peins  et  je 
l'explique^  voilà  tout.  Gomme  ce  voilà  tout  achève  le  ta- 
bleau, et  comme  il  le  complète  en  y  mettant  le  peintre  ! 
Les  libres  penseurs,  protestants  ou  rationalistes,  en 
sont  tous  plus  ou  moins  là.  Ce  ne  sont  plus  des  êtres  vi- 
vants, ou  du  moins  éveillés  à  la  vérité.  Celle-ci  n'est  plus 
pour  eux  que  comme  un  rêve  changeant  dans  le  sommeil 
de  l'erreur.  Ils  n'ont  plus  conscience  de  la  réalité  intel- 
lectuelle et  morale,  de  l'éternelle  et  immuable  vérité;  ils 

II.  4 
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acceptent,  ils  embrassent  tour  à  tour  les  songes  les  plus 
incohérents,  faute  d'un  critérium  qui  leur  permette  d'en 
démêler  et  d'en  redresser  la  fausseté.  Quelques-uns, 
comme  Jouffroy  et  Vinet,  prophétisent  dans  cet  état  et 
disent  admirablement  la  vérité  qu'ils  ne  possèdent  pas, 
et  dont  ils  perdent  bientôt  la  trace,  en  la  mêlant  avec 
leurs  inventions,  sans  pouvoir  la  distinguer,  faute  d'une 
vérité  supérieure  reconnue.  Les  catholiques  sont  seuls  éveil- 
lés dans  ce  sommeil  général  des  âmes,  parce  que  seuls  ils 
sont  en  contact  avec  cette  vérité  supérieure  ;  seuls  ils  ju- 
gent, seuls  ils  blâment,  seuls  ils  approuvent,  seuls  ils 
discernent,  seuls  ils  affirment  avec  certitude  et  avec  suite, 
seuls  en  un  mot  ils  ont  conscience  et  jugement,  parce 
que  seuls  ils  ont  le  critérium  et  pour  ainsi  dire  le  divin 
talisman  de  la  vérité. 

C'est  là,  pour  en  revenir  à  l'objet  de  notre  dissertation, 
c'est  là  ce  qui  nous  permet  de  voir  le  tout,  dont  Jouffroy 
et  Vinet  n'ont  vu  qu'une  partie,  et  d'en  tirer  des  consé- 
quences et  des  conclusions. 

Vinet  n'a  pas  tout  vu,  ni  Jouffroy  non  plus.  Le  premier 
n'a  vu  que  le  côté  moral,  et  le  second  que  le  côté  intel- 
lectuel de  la  maladie  de  notre  âge;  et  cela  devait  être, 
d'après  la  situation  respective  de  leur  esprit. 

«  Des  deux  éléments  dont  le  caractère  se  compose,  une 
«  volonté  ferme  et  des  principes  arrêtés,  le  second  manque 
«  et  rend  le  premier  inutile,  »  dit  Jouffroy.  Mais  il  ne  dit 
que  la  moitié  de  la  vérité,  car  la  volonté  ferme  ne  manque 
pas  moins  que  des  principes  arrêtés.  L'Individualisme 
n'est  pas  seulement  l'effet  de  l'anarchie  des  intelligences, 
il  l'est  aussi  de  l'égoïsme  des  cœurs,  de  la  lâcheté  des 
âmes.  Vinet,  de  son  côté,  n'a  saisi  que  ce  caractère  d'é- 
goïsme,  ne  voulant  pas  voir  le  défaut  de  principes  arrêtés 
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dont  le  Libre  examen  a  amené  la  destruction,  ce  qu'à 
très-bien  vu  Jouffroy.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  saisi  ce 
double  côté  de  la  situation,  que  le  mal  n'est  pas  moins 
dans  les  cœurs  que  dans  les  intelligences,  que  nous  ne 
voulons  pas  plus  le  bien  que  nous  ne  le  connaissons,  et 
que  ces  deux  étals  s'aggravent  réciproquement. 

Et  ce  quest  le  siècle  à  cet  égard^  il  le  doit  être^  pour 
parler  comme  Jouffroy.  Au  fur  et  à  mesure  que  l'homme, 
sous  l'influence  de  son  émancipation  religieuse,  a  dissipé 
la  connaissance  de  la  vérité  divine,  il  en  a  perdu  le  goût; 
et  comme  cette  vérité  n'est  pas  métaphysique  seulement, 
mais  est  essentiellement  morale,  il  s'ensuit  que  l'homme 
a  baissé  dans  sa  volonté  comme  dans  son  intelligence. 
Le  sentiment  du  devoir,  l'esprit  de  sacrifice,  n'étant  plus 
soutenus  et  alimentés  par  la  foi  dans  leur  principe  et 
dans  leur  objet  au  delà  de  cette  vie,  se  sont  éteints  dans 
les  âmes  et  ont  été  remplacés  par  le  sentiment  du  droit 
aux  avantages  de  ce  monde,  par  l'esprit  d'égoïsme  qui 
s'en  dispute  la  possession  et  qui  s'en  contente,  et  qui,  à 
ce  prix  grossier,  fait  bon  marché  de  tous  les  intérêts  mo- 
raux et  éternels  dont  la  noble  ambition  forme  et  exerce 
le  caractère,  constitue  l'Individualité,  et  voit  se  briser 
contre  elle  toutes  les  séductions  comme  toutes  les  tyran- 
nies. «  La  religion,  dit  Vinet,  en  ouvrant  à  l'individu, 
«  au  delà  du  terrestre  avenir  des  sociétés,  un  avenir 
«  immortel,  dont  sa  moralité  déterminera  la  nature, 
«  tient,  par  ce  seul  fait,  l'Individualité  éveillée  et  de- 
«  bout.  Et  plus  cette  croyance  est  vive,  cette  attente 
«  sérieuse,  plus  l'effet  dont  nous  avons  parlé  est  intense 
«  et  profond  \  » 

*  Essais  de  Philosophie  morale,  p.  152. 
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De  tout  ce  qui  précède  on  peut  conclure  avec  certitude 
deux  vérités  incontestables  : 

La  première,  c'est  que  c'est  l'Individualité  et  non  l'In- 
dividualisme qui  est  l'opposé  du  Socialisme.  Une  société 
féconde  en  individualités  :  c'est-à-dire  en  caractères  forts 
et  indépendants,  par  le  mépris  du  bien-être  de  la  vie,  et 
de  la  vie  elle-même;  développés  dans  la  partie  spiri- 
tuelle et  morale  qui  constitue  la  personnalité  humaine  ; 
distincts,  dès  lors,  les  uns  des  autres  par  ce  qui  fait 
qu'on  est  soi^  mais  unis  en  même  temps,  et  doublement 
unis,  et  par  la  communauté  des  principes  sur  lesquels 
s'appuie  la  personnalité,  et  par  la  communauté  du  but 
social  auquel  elle  se  dévoue,  et  par  la  source  et  par  l'ob- 
jet de  l'esprit  de  sacrifice;  une  telle  société,  dis-je,  n'a 
pas  à  craindre  le  Socialisme  ni  aucun  autre  genre  de 
tyrannie.  L'Individualité  et  l'indépendance  du  caractère 
de  chacun  donnera,  en  se  multipliant^  un  caractère  d'in- 
dépendance générale  à  la  nation,  qui  lui  fera  rejeter 
tous  les  jougs  de  la  servitude.  Cette  société  pourra  être 
agitée,  tourmentée  par  surabondance  de  vie,  jusqu'à  ce 
que  chaque  élément  y  ait  pris  sa  place  ;  mais,  de  tous  les 
désordres  et  de  tous  les  maux  que  la  condition  des  choses 
humaines  comporte  inévitablement,  il  en  est  un  qu'elle 
ne  connaîtra  pas  et  qui  est  le  pire  de  tous  :  la  décompo- 
sition, la  mort.  Une  société,  au  contraire,  où  chaque 
membre  n'a  souci  que  de  la  recherche  de  son  bien-être, 
et  ne  veut  être  soi  que  pour  rapporter  tout  à  soi,  qui  a 
perdu  la  vue  et  le  goût  des  biens  moraux  et  invisibles, 
et  qui,  les  sacrifiant  aux  biens  matériels  et  sensibles, 
sacrifie  par  cela  même  l'âme  au  corps,  le  caractère  à  la 
passion,  la  personnalité  à  l'égoïsme,  l'Individualité  à 
l'Individualisme,  une  telle  société  est  vouée  au  Socia- 
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lisme.  L'isolement  égoïste  de  chacun  de  ses  membres, 
loin  d'être  une  force  contre  l'absorption,  est  au  contraire 
une  faiblesse  qui  Fen  rend  la  proie  ;  parce  que,  pour  sau- 
ver ce  qu'on  a,  il  faudrait  d'abord  s'exposer  soi-même  plus 
qu'on  ne  paraît  exposé  par  le  danger  commun,  que  tout 
le  monde  subit  ainsi,  par  attachement  même  aux  biens 
périssables  dont  il  nous  dépouille.  Une  société  tombée 
dans  cet  état  ne  peut  se  sauver  ;  il  faut  qu'on  la  sauve, 
autant  qu'elle  peut  être  sauvée.  Chacun  abdiquant, 
s'etîaçant,  et  se  renfermant  dans  l'unique  calcul  de  son 
bien-être,  il  en  résulte  une  masse  humaine  dépourvue 
de  toute  cohésion,  de  toute  énergie,  et  qui  se  laissera 
prendre  par  le  premier  qui  voudra  s'en  emparer,  et  à 
qui  il  ne  faudra  pour  cela  que  du  caractère  et  une  idée, 
au  sein  d'une  société  qui  n'en  a  plus.  —  Voilà  la  pre- 
mière vérité. 

La  seconde  vérité  que  nous  pouvons  conclure  de  ce  qui 
précède,  c'est  que,  comme  nous  en  avons  recueilli  l'aveu 
de  Vinet  et  de  Jouffroy,  l'Individualité  étant  en  raison  de 
la  force  et  de  l'unanimité  des  croyances^  la  cause  qui  a 
ruiné  les  croyances  est  celle  qui  a  amené  la  perte  de  l'In- 
dividualité, le  règne  de  l'Individualisme,  et  par  lui, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  celui  du  Socialisme.  Et 
cette  cause  étant  l'émancipation  religieuse  de  l'esprit 
humain,  le  Protestantisme,  nous  saisissons  par  là  le  rap- 
port logique,  le  nœud  du  Protestantisme  avec  le  So- 
cialisme. 

En  un  mot,  l'Individualité  étant  en  raison  de  l'énergie 
des  convictions,  de  la  fermeté  des  croyances,  (le  la 
fixité  des  principes  et  des  doctrines  qui  les  déter- 
minent, et  l'Individualisme  étant  en  raison  de  l'incerti- 
tude, de  la  division,  de  la  décomposition  des  croyances 

4. 
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et  par  suite  des  intelligences  et  des  âmes,  il  est  théori- 
quement rationnel,  autant  qu'il  est  pratiquement  visible, 
que  le  Catholicisme  évoque  au  plus  haut  degré  l'Indivi- 
dualité, qui  est  l'élément  social  par  excellence,  et  le  Pro- 
testantisme l'Individualisme,  qui  est  la  recrue  du  So- 
cialisme. 

Quelque  claire  que  soit  cette  vérité,  nous  pouvons 
l'élever  encore  à  une  clarté  plus  grande,  parce  qu'elle 
sera  plus  haute. 

III.  —  Nous  l'avons  déjà  montré  dans  l'exposition  de 
notre  théorie  sur  le  rapport  du  fini  avec  l'Infini,  c'est  le 
Christianisme  qui  a  apporté  dans  le  monde  l'Individualité, 
la  personnalité  humaine  y  en  tant  que  distincte  de  la  so- 
ciété, de  l'État.  Celui-ci  absorbait  plus  ou  moins  l'homme 
dans  le  citoyen  chez  toutes  les  nations  antiques.  Le  Socia- 
lisme était  le  fait  normal  de  Sparte,  d'Athènes  et  de 
Rome.  Ce  Socialisme  sans  doute  était  différent  du  nôtre, 
parce  que  c'étaient  moins  les  biens  qui  amollissent,  que 
les  sacrifices  qui  élèvent  l'âme,  qui  étaient  répartis  par 
l'État;  aussi  ces  républiques  étaient-elles  fécondes  en 
grands  caractères,  en  brillantes  individualités.  Mais  ces 
caractères  et  ces  individualités  étaient  des  caractères  et 
des  individualités  civiques^  et  ne  duraient  par  conséquent 
que  ce  que  durait  la  vigueur  de  la  constitution  qui  les 
engendrait,  c'est-à-dire  peu  de  temps,  parce  que  ces 
constitutions  étaient  contre  nature.  Et  encore  ces  indivi- 
dualités civiques  étaient-elles  moins  des  personnalités 
que  des  personnifications  de  la  chose  publique,  que  des 
instruments  créés  par  la  situation  à  laquelle  ils  servaient, 
et  qui,  cette  situation  passée,  devaient  retourner  à  la 
cjiarrue  et  rentrer  dans  la  masse  ordinaire  des  citoyens. 
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Que  si  les  services  qu'ils  avaient  rendus  étaient  si  écla- 
tants qu'ils  ne  leur  permissent  pas  l'obscurité,  ils  étaient 
retranchés  par  l'ostracisme,  qui  était  moins  de  l'ingrali- 
tude  qu'une  nécessité  des  mœurs  antiques,  absolument 
incompatibles  avec  V Individualité .  Quant  aux  individua- 
lités morales,  le  destin  de  Socrate  nous  dit  assez  ce  qui 
leur  était  réservé,  pour  peu  qu'elles  voulussent  sortir  du 
cadre  des  idées  de  l'État.  Le  Christianisme  seul  amis  au 
monde  V Individualité  humaine^  dans  sa  plus  haute  et  dans 
sa  plus  générale  acception,  en  lui  donnant  une  base  dis- 
tincte de  l'État,  et  une  base  éternelle  et  universelle,  sur 
laquelle  elle  peut  grandir  et  subsister,  et  se  reproduire, 
indépendante  des  accidents  humains,  à  travers  toutes  les 
vicissitudes  des  sociétés  et  toutes  les  révolutions  des  em- 
pires. Cette  base,  c'est  la  Religion,  ayant  sa  puissance, 
son  royaume,  sa  république,  distinctes  des  puissances, 
des  royaumes  et  des  républiques  de  la  terre;  c'est  le  spi- 
rituel en  tant  que  distinct  du  temporel,  l'Église  en  tant 
que  distincte  de  l'État.  «  Il  faut  bien  reconnaître,  dit 
«  Vinet  lui-même,  que  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
«  la  distinction  du  temporel  et  du  spirituel  était  absolu- 
ce  lument  inconnu  aux  peuples  antiques.  L'unité  de 
«  l'homme  et  de  la  société  était  universellement  suppo- 
«  sée.  »  La  Religion  môme  n'offrait  pas  un  asile  à  l'in- 
dividu en  dehors  de  la  société.  «  Toutes  les  religions  de 
«  l'antiquité  sont  essentiellement  nationales.  Elles  sont 
«  intimement  unies  (c'est  assimilées  qu'il  faut  dire)  à 
«  l'institution  politique;  elles  en  font  partie,  elles  en 
«  sont  le  reflet,  l'empreinte  ou  l'emblème.  Elles  se  mo- 
«  dèlent  sur  l'État,  non  l'État  sur  elles...  Jésus-Christ 
«  seul  a  mis  le  principe  de  l'Individualité  dans  le  monde, 
«  en  le  mettant  dans  la  Religion,  d'où  il  a  passé  dans 
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«  toutes  les  sphères  de  la  vie...  Aucun  homme,  Dieu 
«  seul  pouvait  constituer  ce  principe.  Cette  innovation 
«  est  divine..  L'homme  naturel  est  socialiste;  toute reli- 
«  gion  humaine  est  socialiste ^..  » 

Du  jour  où  Jésus-Christ,  interrogé  captieusement  par 
les  Juifs,  s'il  fallait  payer  le  tribut  à  César,  prit  une  pièce 
de  monnaie ,  et,  leur  montrant  l'image  de  César  qui  y 
était  empreinte,  leur  dit  :  Rendez  à  Cémr  ce  qui  est  à  César 
et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  l'Individualité  fut  créée  ;  elle 
naquit  de  cette  divine  parole  dans  le  monde.  La  soumis- 
sion à  César,  jusque-là  sans  limite,  fut  limitée  par  une 
soumission  supérieure,  la  soumission  à  Dieu;  et  cette 
dernière  soumission  fut  ainsi  la  charte  de  Tlndividualité 
humaine,  de  laliberté  de  conscience,  et  de  toutes  les  autres 
libertés  secondaires  qui  fleurissent  à  l'ombre  de  celle-là. 
Constituer  cette  soumission  religieuse,  c'était  constituer 
notre  liberté  civile  et  sociale.  A  cet  effet  Jésus-Christ  in- 
stitua rÉglise,  à  laquelle  il  délégua  toute  la  puissance 
qu'il  avait  lui-même  reçue  du  Père  céleste,  et  la  désigna 
à  notre  foi  et  à  notre  amour,  comme  l'objet  visible  de 
notre  soumission  à  Dieu,  et  par  conséquent  la  base  de 
notre  Individualité  et  la  forteresse  de  notre  liberté,  en 
face  des  Césars  et  de  leur  puissance. 

Le  monde  moderne  n'a  pas  de  trait  plus  caractéristi- 
que que  la  distinction  des  deux  puissances  temporelle  et 
spirituelle.  Cette  distinction  est  le  grand  principe  de  la 
liberté  et  de  la  civilisation,  principe  auquel  on  ne  peut 
toucher  sans  mettre  cette  liberté  et  cette  civilisation  en 
péril. 


*  Du  Socialisme  considéré  dmis  son  principe,  3*  article,  publié  dans 
la  Réformation  au  XIX'' siècle,  18  juin  1840. 
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Les  chrétiens  catholiques  se  trouvent  être  ainsi  les 
premiers  champions  de  la  liberté,  et  les  véritables  apô- 
tres de  la  civilisation.  Une  chose  quelconque  en  effet, 
et  puisque  nous  parlons  de  liberté,  une  liberté  ne  se  con- 
çoit pas  sans  son  objet  en  lequel  elle  se  personnifie,  vit, 
et  se  défend  :  la  liberté  de  conscience  suppose  des  vérités 
de  conscience,  la  liberté  religieuse  suppose  des  vérités 
de  foi.  Une  conscience  qui  n'a  pas  de  convictions,  de 
croyances  bien  arrêtées,  n'a  rien  à  défendre  sous  ce  rap- 
port ;  elle  cède  mollement  :  et  pourquoi  résisterait-elle, 
puisqu'on  ne  lui  enlève  rien?  Mais  le  chrétien  qui  a  un 
bien  de  conscience  à  défendre,  sa  foi;  le  catholique  en 
qui  cette  foi  est  déterminée,  ei  qui,  par  sa  communion  à 
la  puissance  visible  et  distincte  de  l'Église,  est  claire- 
ment averti  des  atteintes  qui  peuvent  lui  être  portées,  et 
autorisé  dans  sa  résistance  par  la  résistance  de  l'Église 
elle-même,  qui  l'encourage  de  la  voix  et  de  l'exemple, 
comme  la  mère  des  Machabées  encourageait  ses  enfants; 
le  chrétien  catholique,  dis-je,  est,  par  état,  le  vrai  dé- 
fenseur de  l'Individualité  humaine,  de  la  liberté  de 
croyance,  de  la  liberté  de  conscience,  et  par  suite  de 
toutes  les  autres  libertés  civiles  et  sociales  dont  le  jeu 
compose  la  civilisation  moderne;  parce  que,  comme  l'a 
dit  très-justement  M.  Guizot,  le  principe  de  la  liberté  in- 
dividuelle de  conscience,  la  plus  rigoureuse  et  la  plus 
étendue,  est  exactement  le  même  que  celui  de  l'indépen- 
dance de  l'autorité  spirituelle  en  général  à  Tégard  du 
pouvoir  temporel;  et  chaque  individu  est  amené  à  tenir, 
pour  son  propre  compte,  le  langage  que  l'Église  tient 
pour  celui  de  tous  les  chrétiens.  C'est  sur  la  conscience 
des  martyrs,  ne  l'oublions  pas,  que  le  glaive  des  Césars 
s'est  brisé,  et  que  la  conscience  moderne  s'est  formée. 
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L'Église  a  été  comme  la  matrice  de  cette  conscience 
moderne,  au  sein  du  chaos  de  la  barbarie;  elle  a  tenu 
constamment  dégagé  et  sauf  l'élément  spirituel,  contre 
les  atteintes  les  plus  brutales  de  la  force  qui  voulait  le 
reprendre;  elle  a  lutté  contre  celle-ci  avec  une  persévé- 
rance et  une  énergie  vraiment  divines,  et  qu'il  était  ré- 
servé aux  modernes  apôtres  de  la  liberté  d'appeler  ty- 
rannie, tant  ils  se  connaissent  en  liberté! 

M.  Guizot  a  écrit  là-dessus  des  pages  admirables;  elles 
sont  assez  connues,  et  nous  aurons  lieu  peut-être  de  les 
invoquer  ailleurs.  Nous  préférons  citer  en  ce  moment 
une  page  d'un  publiciste  moins  célèbre  quoique  digne 
de  l'être,  d'autant  que  Vinet,  à  qui  nous  empruntons  sa 
citation,  se  l'approprie  sans  réserve.  Nous  osons  dire, 
dit-il,  que  toute  notre  doctrine  se  trouve  contenue  en  germe 
dans  ces  éloquentes  paroles  de  M.  Hello  : 

«  La  séparation  (c'est  distinction  qu'aurait  dû  dire 
«  M.  Hello)  du  spirituel  et  du  temporel  est  un  des  plus 
«  graves  sujets  d'étude  que  fournisse  l'histoire  du  moyen 
«  âge.  Cette  société  qui  prend  position  hors  du  camp, 
«  société  universelle  qui  ne  s'arrête  ni  aux  frontières 
«  des  empires,  ni  aux  différences  des  races,  mais  qui, 
«  embrassant  toutes  les  créatures  humaines,  semble 
«  avoir  été  chargée  par  la  Providence  de  faire  naître  les 
«  nations  sous  son  incubation  féconde;  ces  autres  socié- 
«  tés  qui  naissent  dans  le  temps,  que  bornent  les  limites 
«  de  l'espace  et  de  la  durée,  et  qui,  diverses  de  climats, 
«  de  mœurs,  de  langage,  se  détachent  de  la  mère  com- 
«  mune  pour  accomplir  dans  leurs  orbites  respectives 
«  une  destinée  particulière  :  voilà  des  choses  que  l'anti- 
«  quité  n'a  point  connues,  et  dont  on  ne  retrouve  chez 
«  elle  ni  le  mot  ni  Tidée.  Dans  une  société  qui  est  Tou- 
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«  vrage  de  rhomme,  il  était  naturel  que  riiomme  tout 
«  entier  fût  enveloppé  dans  la  création  simultanée  du 
((  législateur,  et  que  le  citoyen  appartint  corps  et  âme  à 
«  la  patrie.  C'est  peut-être  par  cette  raison  que  la  reli- 
«  gion  païenne  s'arrêtait  au  rite,  et  abandonnait  la  mo- 
((  raie  à  la  police.  Mais  pendant  le  moyen  âge,  dans  ce 
«  néant  des  nations,  le  phénomène  qui  a  retiré  d'un 
«  monde  où  tout  périssait  la  partie  excellente  de  notre 
<(  nature,  pour  lui  donner  à  part  un  symbole  visible  et 
«  une  garde  particulière,  cette  lueur  dans  les  ténèbres, 
«  ce  point  fixe  dans  le  désordre,  attestent  une  intelli- 
«  gence  supérieure  à  l'homme  pour  qui  elle  stipulait. 
«  Quelque  opinion  que  Ton  se  fasse  aujourd'hui  de  la 
.(  distinction  des  deux  puissances,  il  est  impossible  de 
«  nier  l'importance  de  sa  fonction  historique,  et  surtout 
«  de  méconnaître  que  la  liberté  actuelle  de  conscience 
«  soit  un  de  ses  bienfaits'.  » 

Le  philosophe  de  Genève,  dont  les  écrits  ont  inspiré 
les  plus  sanglantes  tyrannies  sous  le  nom  de  liberté,  et 
qui  est  encore  le  patriarche  de  la  démocratie  sociale,  ne 
pouvait  manquer  d'aller  se  butter,  avec  sa  courte  vue, 
contre  cette  divine  merveille  de  la  puissance  spirituelle 
de  l'Église,  et  de  préférer  la  stagnation  de  la  barbarie 
aux  saints  combats  par  lesquels  elle  nous  en  a  tirés. 
«  Jésus,  dit-il,  vint  établir  sur  la  terre  un  royaume 
«  spirituel i  et  qui,  séparant  le  système  théologique  du  sys- 
«  tème  politique ,  fit  que  l'État  cessa  d'être  un ,  et  causa 
<f  les  divisions  intestines  qui  n'ont  jamais  cessé  d'agiter 
«  les  peuples  chrétiens.  »  Il  ajoute  :  a  De  tous  les  au- 
«  teurs  chrétiens^  le  philosophe  Hobbes  est  le  seul  qui 

1  Philosophie  de  V histoire  de  France,  ^.  124. 
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«  ait  bien  vu  le  mal  et  le  remède,  qui  ait  osé  proposer  de 
«  réunir  les  deux  têtes  de  l'aigle,  et  de  tout  ramener  à 
«  l'unité  politique.  » 

Je  prie  le  lecteur  de  remarquer^  dit  Vinet,  en  citant  ce 
passage,  contre  lequel  il  s'indigne  à  juste  titre,  que  Vau^ 
teur  du  mal  est  Jésus-Christ  y  que  le  mal  lui-même^  c'est  l'é- 
tablissement d'un  royaume  spirituel,  et  que  le  seul  remède 
est  de  détruire^  autant  que  cela  est  au  pouvoir  de  l'homme, 
r œuvre  de  Jésus-Christ  ' . 

Je  prie,  à  mon  tour,  le  lecteur  de  remarquer  que  c'est 
précisément  ce  qu'a  fait  la  Réforme.  En  détruisant,  au- 
tant qu'il  esit  au  pouvoir  de  l'tiomme,  l'œuvre  de  Jé- 
sus-Christ, le  Royaume  spirituel  qu'il  a  établi,  l'Église, 
elle  a  détruit  le  principe  même  de  l'Individualité  au- 
quel cette  œuvre  divine  avait  donné  naissance;  elle  a 
réuni  les  deux  têtes  de  l'aigle;  elle  a  ressucité  les  Césars- 
Pontifes,  et  nous  aurait  ramenés  au  Socialisme  antique, 
si  l'Église  n'avait  fait  tête  à  ce  fatal  retour. 

Vinet  veut  bien  encore  exprimer  pour  moi  cette  im- 
portante vérité;  je  suis  heureux  de  lui  laisser  la  parole. 

«  L'Église  d'État,  proprement  dite,  est  une  invention 
«  de  la  Réforme,  lorsque,  ayant  peur  de  son  principe, 
«  elle  le  nia  en  fait  après  l'avoir  proclamé  en  paroles. 
«  La  Réforme,  en  se  séparant  de  l'Église  romaine,  qui 
«  n'était  ni  la  multitude,  ni  le  pouvoir  civil,  dut,  pour 
«  trouver  une  tête,  s'adresser  au  peuple  ou  au  pouvoir 
«  civil.  Son  principe  l'adressait  au  peuple  ;  en  général, 
f(  elle  n'osa  pas;  et  pour  avoir  une  autorité  présente  et 
«  visible,  elle  s'adressa  au  pouvoir  qu'elle  fit  évêque. 
«  Tel  est  le  caractère  des  Églises  d'État;  elles  se  rédui- 

1  Essai  sur  la  Manif.  des  couvict.  relig.,  p.  474.. 
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«  sent  à  ce  peu  de  mots  :  épiscopat  du  gouvernement 
«  civil.  Ce  gouvernement  lui-même,  on  ne  nous  dit  pas 
«  qui  Ta  fait  évêque  ;  les  catholiques  romains  se  donnent 
«  un  peu  plus  de  peine  pour  établir  l'autorité  du  siège 
«  apostolique;  les  prolestants,  pour  toute  justification 
«  du  fait,  s'en  tiennent  au  fait,  sauf,  si  on  les  presse,  à 
«  lui  donner  cette  valeur  providentielle  qu'on  ne  sau- 
<(  rait,  à  bien  dire,  refuser  à  un  fait  quelconque.  Ainsi 
«  donc,  les  véritables  Églises  d'État  ne  sont  pas  si  an- 
«  ciennes;  elles  datent  du  seizième  siècle,  et  peuvent 
«  être  appelées,  sans  injure,  l'avortement  du  Proteslan- 
((  tisme...  Bien  différent  du  divin  Ouvrier  qui,  son  œu- 
«  vre  achevée,  la  regarda  et  vit  que  tout  était  très-bien, 
«  le  géant  du  seizième  siècle  n'eut  pas  plutôt  exécuté 
«  son  desein,  qu'il  sembla  dire,  en  détournant  les  yeux  : 
«  Voilà,  ce  que  j'ai  fait  est  mauvaisM  » 

Cette  absorption  du  spirituel  dans  le  temporel,  de  l'In- 
dividualité humaine  dans  le  tout  social,  sous  le  nom 
d'Étal,  l'Église  l'a  toujours  énergiquement  combat- 
tue, et  elle  n'a  jamais  failli  à  cette  divine  mission. 
C'€st  encore  ce  que  Vinet  reconnaît  hautement,   sauf 


*  Essai  sur  les  Manifest.  des  convict.  relig.y  p.  3G2. 
Vinet  a  lutté  toute  sa  vie  contre  les  Églises  d'État  protestantes, 
ou  plutôt  contre  les  États-Églises,  contre  l'absorption  du  spirituel  dans 
le  temporel,  qui  est  la  destruction,  comme  il  le  dit  très  bien,  de 
l'œuvre  de  Jésus-Clirisl.  Il  n'a  pas  été  compris  par  ses  coreligionnaires. 
11  ne  s'est  pas  bien  compris  lui-même.  Il  n'a  pas  vu  que  cette  absorp- 
tion était  une  nécessité  du  Protestantisme.  Dès  1826,  dans  son  Mémoire 
sur  la  liberté  des  cultes.  t|ui  fonda  sa  réputation,  il  disait  :  «  Loin  de 
«  séparer  l'Église  de  l'État,  les  chefs  de  la  Réforme  parurent  croire 
u  quecesdeux  corps  n'en  dovaiont  former  qu'un  seul.  Partout  en  effet, 
u  le  mouvement  de  la  Réformalion  fut  un  mouvement  national  et  un 
«  événement  politique.  Et  quoique  les  confessions  protestantes  n'aient 
II.  5 
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quelques  préjugés  protestants  dont  il  mêle  cet  hommage 
à  la  vérité,  et  dont  nous  allons  avoir  raison  tout  à 
l'heure. 

«  Il  faut  convenir,  dit-il,  que  si  l'Église  catholique 
«  n'a  que  trop  employé  l'État  à  la  réalisation  de  ses  fins 
«  propres,  elle  ne  s'est  jamais  laissé  absorber  par 
((  l'Étal.  Elle  lui  a,  bien  malheureusement,  emprunté 
«  de  la  force  et  de  la  majesté;  plus  malheureusement 
«  encore,  elle  a  appelé  au  secours  de  ses  violences  le 
«  bras  de  chair  de  l'État;  mais,  il  faut  lui  rendre  cette 
«  justice,  elle  n'a  jamais  connu  la  servitude,  et  n'a  ja- 
«  mais  donné  toute  son  indépendance  pour  prix  de  ses 
«  faveurs.  En  bien  comme  en  mal,  ce  qu'elle  a  été  c'est 
«  bien  elle,  ce  qu'elle  a  fait  est  bien  à  elle;  elle  a  ses 
«  lois,  elle  a  ses  règles,  elle  a  son  esprit,  elle  s'appar- 
«  tient,  elle  s'écoute,  elle  se  respecte.  Protégée  par  sa 
«  doctrine,  qui  fait  découler  à  tout  jamais  toute  vérité 
«  du  Siège  Apostolique,  elle  reMe  dans  son  domaine, 
«  et  relègue  l'État  dans  le  sien  ;  elle  ne  dédaigne  pas  de 
«  commander,  c'est  soh  malheur  et  sa  honte;  mais  elle 
«  dédaigne  encore  plus  d'obéir,  et  c'est  sa  gloire;  gloire 


«  presque  point  touché  à  la  question  des  rapports  de  l'Église  et  de 
«  l'État,  il  est  certain  que  les  réformateurs  ne  s'élevèrent  point  à  l'idée 
«  de  la  distinction  absolue  de  ces  deux  sociétés.  »  ^—  L'un  des  articles 
du  traité  de  paix  religieuse,  conclu  à  Augsbourg  en  septembre  1555, 
porte  «  que  la  puissance  civile  aura  le  droit  d'établir  dans  chaque 
«  État  la  doctrine  et  le  culte  qu'elle  jugera  convenable»  (Robertson, 
Hist.  de  Charles- Quint)  ;  et  nous  avons  vu  le  fougueux  Jurieu  lui- 
même  [Consult.  de  Pace,  c.  xii),  abdiquer  la  vérité  dans  les  mains  des 
politiques,  et  constituer  les  princes  arbitres  de  la  foi,  par  la  double 
raison  que  toute  la  Réforme  s'est  faite  par  leur  autorité,  et  que  les  ec- 
clésiastiques sont  toujours  attachés  à  leurs  sentiments.  La  paix,  dans  le 
Protestantisme,  est  ainsi  au  prix  de  la  liberté  et  de  la  vie. 
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«  pure  et  digne  d'envie,  si  elle  n'eût  refusé  l'obéissance 
«  aux  hommes  que  pour  la  donner  à  Dieu  ^  !  » 

Peut-on  aller  si  près  de  la  vérité  et  ne  pas  lui  rendre 
un  complet  hommage  !  Mais  ce  complet  hommage  que 
Vinet  refuse  de  rendre  à  la  vérité,  la  raison  et  le  sens 
commun  vont  le  rendre  pour  lui,  et  le  convaincre,  lui  et 
le  Protestantisme,  de  ne  pouvoir  le  refuser,  sans  tomber 
dans  la  contradiction  la  plus  insoutenable. 

«  L'Église  ne  dédaigne  pas  de  commander,  c'est  son 
((  malheur  et  sa  honte.  »  Vinet  voudrait  donc  une  puis- 
sance qui  ne  commandât  pas,  c'est-à-dire  une  autorité 
qui  ne  fût  pas  une  autorité?  bien  plus,  une  autorité  qui 
se  laissât  attaquer  et  forcer,  elle  qui  doit  être  le  rempart 
des  âmes  et  de  l'individualité  humaine  contre  les  vio- 
lences qui  tendent  à  les  absorber?  L'Église,  comme  puis- 
sance spirituelle,  étant  admise  par  Vinet,  lui  contester 
le  droit,  le  devoir  de  commander  et  de  se  défendre,  est 
un  non-sens  manifeste. 

Il  était  bien  plus  simple  pour  Vinet  d'incriminer 
l'existence  même  de  l'Église.  Mais  la  vérité,  plus  forte, 
ne  le  lui  a  pas  permis,  et  a  même  arraché  de  sa  bouche 
l'hommage  que  nous  avons  été  heureux  de  recueillir. 
Cet  hommage  toutefois  n'est  qu'accidentel  dans  la  bou- 
che de  Vinet.  Au  fond,  comme  protestant,  il  conteste,  il 
nie  la  légitimité  de  l'institution  de  l'Église,  de  toute  au- 
torité doctrinale,  de  toute  doctrine  arrêtée  même;  il 
prétend  que  la  liberté  spirituelle  conquise  par  Jésus- 
Christ  doit  être  exempte  de  règle;  qu'elle  est  à  elle- 
même  son  unique  objet;  qu'elle  ne  doit  pas  plus  être 
bornée  dans  l'ordre  spirituel  que  dans  Tordre  temporel, 

1  Essai  sur  la  manif,  des  convicl.  reîig.,  ip.  361,  362. 
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pas  plus  du  côté  de  Dieu  que  du  côté  des  hommes,  et 
qu'elle  doit  ainsi  se  tenir  debout  et  se  défendre  toute 
seule  contre  les  deux  pouvoirs,  temporel  et  spirituel: 
voilà  la  pensée  de  Vinet^ 

Eh  bien  !  c'est  cela  qu'il  faut  appeler  absurdité,  tant 
qu'on  admettra  la  distinction  des  deux  puissances,  qui 
est  proprement  l'œuvre  de  Jésus-Christ,  le  trait  ca- 
ractéristique de  la  civilisation  moderne,  la  racine  de 
l'individualité  humaine  et  de  toute  liberté  de  conscience. 


1  Vinet,  tant  le  Protestantisme  pervertit  les  meilleurs  esprits!  a  dit 
sérieusement  h  ce  sujet  des  choses  inefTables,  et  que  l'ironie  la  plus 
amère  n'aurait  pas  osé  lui  prêter.  Il  faut  ciler  :  «  Les  confessions  de 
«  foi,  de  quelque  manière  qu'on  les  rédige,  ne  peuvent  êlre,  à  aucune 
«  époque  de  la  société,  autre  chose  qu'un  moyen  de  se  reconnaître. 
«  C'est  comme  un  prospectus,  où  chacun  peut  prendre  connaissance 
«  de  l'établissement  religieux  ;  ce  n'est  jamais  un  joug  imposé  aux 
«  consciences.  Aussi  n'est-il  pas  nécessaire  do  signer  de  sa  main  la 
«  confession  qu'on  adopte,  il  suffit  que  le  cœur  y  souscrive.  Il  n'est 
«  pas  nécessaire  de  déclarer  son  adhésion  ;  la  confession  n^a  pas  été 
«  écrite  dans  ce  but  ;  elle  n'avait  d'autre  objet  que  d'avei-tir  la  sym- 
«  pathie.  C'est  un  acte  matériel  destiné  à  favoriser  des  relations  toutes 
<t  spirituelles  et  morales.  Je  suis  membre  de  cette  société  dès  et  par 
«  cela  seul  que  j'ai  des  sentiments  conformes  aux  siens  ;  je  oesse  de 
«  lui  appartenir  dès  l'instant  où  ces  sentiments  se  modifient  ou  s'allè- 
"  rent;  ni  mon  entrée  dans  son  sein,  ni  ma  sortie  ne  tiennent  à  aucun 
«  autre  acte,  et  tout  comme  dans  le  monde,  le  refroidissement  d'une 
«  ancienne  amitié  ou  les  progrès  d'une  nouvelle  ne  sont  point  signalés 
«  d'une  manière  expresse.  (Vinet  calomnie  ici  l'amitié;  l'amitié  en- 
gage, elle  veut  la  fidélité,  et  tout  au  moins  des  explications  :  c'est  plus 
bas  ([u'il  faut  que  Vinet  aille  cherfber  l'objet  de  sa  comparaison.) 
«  L'adhésion  à  une  communion,  ou  la  rupture  des  liens  qui  nous  atta- 
u  chentà  elle,  ne  réclament  aucun  acte  officiel,  aucune  démarche  ex- 
ce  térieure.  C'est  une  affaire  du  cœur,  qui  se  passe  tout  entière  dans  le 
«  cœur.  »  (Mémoire  en  faveur  de  la  liberté  des  cultes,  édition  de  1852, 
p.  208.)  Un  seul  mot  se  présente  pour  qualifier  cette  doctrine  :  c'est 
la  Papillonne  phalanstérienne  de  Fourier. 
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Il  faut  aller  jusqu'à  répudier  tout  cela  et  retourner  aux 
ténèbres  et  aux  servitudes  du  Socialisme  antique,  ou 
admettre  l'institution  de  TÉglise  avec  toutes  ses  consé- 
quences. 

En  effet  : 

Quand  Jésus-Christ  a  constitué  Flndividualité,  quand 
il  a  dégagé  la  personnalité  humaine,  ce  n'a  pas  été  pour 
la  laisser  ainsi  maîtresse  d'elle-même  et  vaguer  au  gré 
de  ses  inventions  et  de  ses  fantaisies,  en  ne  rapportant 
son  activité  qu'à  elle-même.  Ce  n'eût  pas  été  l'Individua- 
lité, mais  l'Individualisme  qu'eût  créé  Jésus-Christ  :  heu- 
reuse distinction  que  Vinet,  qui  nous  l'a  fournie,  ne 
doit  pas  oublier.  Si  Jésus-Christ  eût  fait  cela,  non-seule- 
ment il  eût  fait  une  œuvre  immorale,  mais  dérisoire- 
ment  nulle;  car  l'Individualité  eût  péri  en  naissant. 
L'homme,  étant  un  être  créé,  est  par  cela  môme  un  être 
dépendant,  quoi  qu'il  fasse.  Dieu  ne  pouvait  le  dégager 
d'un  joug  inférieur  que  par  un  joug  supérieur,  et  de 
l'esclavage  que  parla  soumission  :  sans  quoi,  il  n'eût 
pas  été  affranchi ,  ou  il  ne  l'eût  été  un  jour  que  pour  se 
donner  le  lendemain  de  nouveaux  maîtres;  parce  que, 
je  le  répète,  comme  tout  être  créé  et  fini,  l'homme  est, 
de  sa  nature,  nécessairement  borné  et  dépendant;  il  ne 
peut  trouver  en  lui  l'objet  de  sa  liberté.  Il  faut  que  cet 
objet  soit  la  créature  ou  Dieu  :  seulement,  si  c'est  la 
créature,  la  liberté  périt  dans  son  objet;  si  c'est  Dieu, 
elle  s'y  déploie. 

La  notion  de  liberté  véritable  correspond  donc  à  une 
double  idée:  l'une,  d'affranchissement  d'un  joug  infé- 
rieur tyrannique  ;  l'autre  d'assujettissement  à  un  joug 
supérieur,  qui  est  celui  de  l'autorité.  Ce  joug  supérieur 
de  l'autorité  est  le  levier  de  la  liberté,  et  il  en  a  aussi 
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tous  les  charmes.  De  là  ce  mot  du  Sauveur  dans  l'Évan- 
gile :  «  Prenez  mon  joug  sur  vous,  et  vous  trouverez  le 
u  repos  de  vos  âmes;  car  mon  joug  est  suave  et  mon 
«  fardeau  léger.  »  Singulière  alliance  que  celle  de  joug 
et  de  repos!  Eh\  oui,  parce  que  ce  joug  délie  de  tous 
les  jougs  ou  les  soulève,  et  il  a  dès  lors  toute  la  suavité 
et  toute  la  légèreté  de  cet  affranchissement.  De  là  encore 
cette  autre  parole  de  Jésus-Christ  :  «  Si  vous  demeurez 
«  dans  ma  parole,  la  Vérité  vous  rendra  libre;  »  et  enfin 
celle-ci  des  saintes  Écritures  :  «  Servir  Dieu,  cest  non- 
«  seulement  être  libre,  mais  régner.  » 

Cela  posé,  et  notre  liberté  spirituelle  étant  en  raison 
directe  de  notre  soumission  à  l'autorité  divine,  je  dis 
qu'il  fallait  que  celle-ci  fût  effective  pour  que  celle-là  le 
fût,  et  que  cette  nécessité  entraînait  l'institution  de 
l'Église. 

En  effet.  Dieu,  qui  doit  être  l'objet  final  de  cette  sou- 
mission ,  ne  pouvait  l'être  effectivement  sans  une  doo 
trine  qui  nous  le  fit  connaître,  et  sans  une  autorité  qui 
fût  gardienne  de  cette  doctrine  et  qui  nous  l'enseignât. 
Supprimez  cette  autorité,  que  devient  la  doctrine?  Sup- 
primez la  doctrine ,  que  devient  la  connaissance  de 
Dieu?  Supprimez  la  connaissance  de  Dieu,  que  devient 
la  soumission  dont  il  doit  être  l'objet  certain?  Suppri- 
mez enfin  cette  soumission  à  Dieu,  que  devient  l'éman- 
cipation spirituelle,  la  liberté  de  conscience  dont  elle 
est  la  condition  et  comme  le  point  d'appui?  L'état  du 
Protestantisme  sans  autorité  doctrinale,  sans  symbole 
arrêté,  errant  au  gré  des  conceptions  les  plus  dis- 
cordantes sur  Dieu  et  sur  Jésus-Christ,  et  obligé, 
pour  échapper  à  la  dissolution,  de  se  réfugier  partout 
dans  les  bras  de  ce  pouvoir  temporel  contre   lequel 
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sa  foi  devait  être  un  refuge,  répond  à  toutes  ces  ques- 
tions. 

L'idée  de  soumission  implique  nécessairement  celle  de 
dualité  entre  Tétre  soumis  et  l'être  auquel  on  est  sou- 
mis ;  sans  quoi  c'est  une  soumission  qui  n'a  d'objet  que 
son  sujet,  c'est-à-dire  une  soumission  chimérique,  une 
absurdité.  Or  quel  est  l'objet  de  la  soumission  du  Pro- 
testant? Dieu,  répond-il,  et  son  fils  Jésus-Christ.  Mais 
qu'entend-il  par  Dieu  et  par  Jésus-Christ?  Qu'appelle- 
t-il  de  ce  nom?  Us  nomment  Dieu  tout  ce  qu'ils  pensent^ 
dit  admirablement  Bossuet.  Ce  qu'ils  pensent,  leurs  in- 
ventions, eux-mêmes,  par  conséquent,  voilà  donc  ce  qu'a- 
dorent les  protestants,  voilà  l'objet  de  leur  soumission 
et  de  leur  culte  \  C'est  proprement  l'Individualisme  sub- 
stitué à  rindividualilé,  et  qui  ne  pouvait  manquer  d'a- 
mener le  Socialisme  religieux,  l'État-Église. 

La  distinction,  en  effet,  entre  le  temporel  et  le  spiri- 
tuel, qui  est,  comme  nous  l'avons  vu,  le  levier  par  le- 
quel le  Christ  a  tiré  le  monde  du  Socialisme  antique,  n' 
pas  de  point  d'appui  dans  le  Protestantisme.  Toute  dis- 

1  Un  bloc  de  marbre  était  si  beau 
Qu'un  statuaire  en  fit  l'emplette. 
Qu'en  fera,  dit-il  mon  ciseau  ? 
Sera-t-il  Dieu,  table,  ou  cuvette  ? 
Il  sera  Dieu  ;  même  je  veux 
Qu'il  ait  en  sa  main  un  tonnerre. 
Tremblez,  humains  1  faites  des  vœux  : 
Voilà  le  maître  de  la  terre  ! 

Voilà  le  Dieu  du  protestant,  dégagé  par  lui  du  bloc  de  marbre  de 
l'Évangile,  et  façonné  avec  le  ciseau  du  libre  examen  à  l'image  de  sa 
conception  privée.  On  parle  d'idolâtrie  !  en  voilà  de  l'idolâtrie,  et  la 
pire  de  toutes,  celle  dont  l'adorateur  fait  lui-même,  que  dis-je  ?  est 
lui-même  l'idole  ! 
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tinction  suppose  deux  termes  également  effectifs  et  cer- 
tains. Si  l'un  fléchit,  l'autre  l'emporte.  Je  vois  le  pouvoir 
temporel  d'un  côté,  il  me  faut  le  pouvoir  spirituel  de 
l'autre.  Je  vois  l'Étal,  il  me  faut  l'Église,  et  il  me  la  faut 
aussi  une,  aussi  visible,  aussi  organisée  que  l'État,  puis- 
qu'elle doit  en  limiter  la  puissance.  Que  dis-je?  il  faut 
qu'elle  soit  bien  plus  fortement  constituée  et  organisée 
qu'un  État  particulier,  puisqu'elle  doit  tenir  tête  à  tous 
les  États  qui  sont  répandus  dans  l'espace  et  qui  se  suc- 
cèdent dans  le  temps,  et  qu'elle  doit  en  dégager  perpé- 
tuellement et  universellement  les  âmes.  C'est-à-dire  que 
l'Église  doit  être  non-seulement  une  institution  ayant 
une  existence  propre  et  distincte,  mais  une  institution 
incomparable,  miraculeuse,  divine  par  son  unité,  par  son 
universalité,  par  sa  perpétuité,  par  son  immutabilité.  Où 
est  une  telle  Église  dans  le  Protestantisme?  Que  dis-je? 
où  est  le  plus  petit  reste  d'Église?  Vinet  s'indignait  que 
Rousseau  voulût  joindre  les  deux  têtes  de  l'aigle  et  dé- 
truire par  là  l'œuvre  de  Jésus-Christ  ;  mais  le  Protestan- 
tisme fait  encore  bien  moins  d'honneur  à  cette  œuvre 
divine,  car  il  n'a  pas  même  gardé  la  tête  de  l'aigle  de 
l'Évangile,  et  il  s'est  mis  tout  entier  dans  les  serres  de 
l'aigle  des  Césars,  tandis  que  l'Église  catholique,  ses 
ailes  toujours  éployées  sur  le  monde,  n'a  cessé  depuis 
Jésus-Christ  et  ne  cessera  jusqu'à  la  fin  par  tout  l'Uni- 
vers de  provoquer  ses  petits  à  voler,  en  volant  elle-même 
au-dessus  d'eux,  et,  les  prenant  sur  ses  épaules,  de  les 
porter  au  sein  de  son  divin  Époux.  Sicut  aquila  provo- 
cans  ad  volandum  pullos  suos,  et  super  eos  volitans  expandit 
alas  suasj  et  assumpsit  eos  in  humeris  suis^. 

»  Deut.   32,  11. 
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ÉPILOGUE. 


On  dit  que  Luther  mourant  fit  entendre  ces  paroles, 
que  ses  partisans  n'ont  cessé  depuis  lors  de  graver  sur 
leurs  médailles,  comme  exprimant  le  véritable  esprit  du 
Protestantisme  :  Pestis  eram  vivus,  moriens  ero  mors  tua, 
Papal  Cette  prophétie  de  la  haine  n'a  pas  eu  son  accom- 
plissement. Après  trois  siècles,  le  Pape  siège  encore  au 
Vatican,  vénéré  du  monde  entier,  gardé  par  l'amour  de 
la  France,  haï  des  seuls  ennemis  de  la  société,  et  abri- 
tant celle-ci  par  le  partage  de  cette  haine,  qu'il  rend  plus 
impuissante  et  plus  maudite  en  la  rendant  plus  sacrilège 
et  plus  criminelle.  Son  autorité  et  celle  de  l'Église,  à 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  est  la  seule  autorité 
moralement  existante,  à  qui  nous  devons  de  ne  pas  avoir 
péri,  qui  est  le  premier  fondement  de  noire  sécurité 
dans  le  présent,  et  qui  seule  peut  nous  garantir  encore 
J'avenir. 

Ainsi  se  trouve  démentie  la  prophétie  de  Luther.  Mais 
cette  prophétie,  fausse  dans  la  bouche  de  Luther  à  l'é- 
gard du  Pape  et  de  l'Église,  trouve  une  signification 
efi'rayante  dans  l'état  du  Protestantisme  par  rapport  à  la 
société.  Si  la  vie  du  Protestantisme  a  été  funeste  au 
monde,  on  peut  dire  que  sa  mort  peut  lui  devenir  mor- 
telle. Pestis  eram  vivus^  moriens  ei'o  mors  iua^  mundus  ! 
Cette  grande  hérésie,  morte  dans  son  caractère  religieux, 
par  la  dissipation  de  la  portion  de  vérité  chrétienne  qui 

5. 
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en  a  été  la  vie,  n'est  plus  en  effet,  depuis  cent  ans,  qu'un 
immense  cadavre  d'erreur  qui  va  se  décomposant  en 
mille  erreurs  pestilentielles,  et  de  plus  en  plus  mortelles 
à  la  société.  C'est  de  cette  décomposition,  comme  nous 
l'avons  vu,  que  sont  éclos  et  sortis  tour  à  tour  le  Philo- 
sopiiisme,  le  Naturalisme,  le  Rationalisme,  le  Pan- 
théisme, et  enfin  le  Socialisme  et  le  Communisme.  C'est 
de  la  fermentation  de  l'esprit  d'examen,  de  l'esprit  de 
protestation  et  de  révolte;  c'est  des  erreurs  dogmatiques 
de  la  Réforme  sur  Dieu,  l'homme,  le  monde  et  leurs 
rapports,  que  sont  nées  toutes  ces  doctrines  désastreuses, 
et  qu'elles  sont  arrivées  à  ce  dernier  état  de  Protestan- 
tisme social,  après  lequel  il  n'y  a  plus  rien  que  la  mort, 
si  on  ne  fait  retour  à  la  Vérité. 

Et,  dans  tout  ce  que  mon  sujet  et  cette  vérité  m'obligent 
à  dire  contre  le  Protestantisme,  que  les  protestants  ne 
soient  pas  blessés,  qu'ils  ne  m'accusent  pas  surtout,  je  ne 
dis  pas  du  dessein  de  les  affliger,  mais  même  d'indilïé- 
rence  pour  ce  qui  les  touche;  car  c'est  leur  intérêt  qui 
le  premier  m'anime,  c'est  à  eux  d'abord  que  je  m'adresse 
pour  les  prier  de  mettre  tout  esprit  de  contention  de 
côté,  comme  je  le  fais  moi-méme,-et  les  inviter,  les  pres- 
ser de  réfléchir  sur  ce  grand  et  dernier  avertissement 
de  l'expérience  dont  nouîi  sommes  les  témoins  et  les  vic- 
times. Il  ne  faut  pas  se  faire  illusion,  quand  on  aime  la 
vérité,  quand  on  la  veut  pour  elle-même.  Le  Protestan- 
tisme, dans  la  moins  mauvaise  acception  du  mot,  n'est 
plus.  Il  y  avait  en  lui  deux  éléments  :  l'élément  chrétien 
et  l'élément  protestant;  l'un  d'édification,  l'autre  de 
destruction;  l'un  de  vie,  l'autre  de  mort.  Tant  que  ces 
deux  éléments  ont  cohabité  ensemble,  des  âmes  chré- 
tiennes ont  pu  se  laisser  prendre  au  premier,  à  l'élément 
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chrétien,  et  se  faire  du  second,  de  Télément  protestant, 
un  moyen  de  dégager,  d'épurer  davantage  Télément 
chrétien,  qui  leur  paraissait  compromis  dans  la  fausse 
idée  qu'elles  se  faisaient  du  Catholicisme.  On  conçoit 
très-bien  cette  illusion;  et  certainement,  pour  grand 
nombre  d'âmes,  elle  aura  tenu  lieu,  devant  Dieu,  devant 
l'Église  catholique  elle-même,  de  fidélité.  Mais  aujour- 
d'hui que  l'élément  protestant  a  pris  le  dessus  et  qu'il 
s'est  trahi,  qu'il  s'est  condamné  dans  ses  conséquences 
en  attaquant,  en  détruisant  entièrement  cet  élément 
chrétien  à  la  faveur  et  dans  l'intérêt  duquel  seul  il  était 
admis;  aujourd'hui  qu'il  a  poussé  ses  attaques  du  Catho- 
licisme au  Christianisme,  du  Christianisme  à  tout  l'ordre 
surnaturel,  de  l'ordre  surnaturel  à  l'ordre  politique,  de 
Tordre  politique  à  l'ordre  social,  et  que  sur  cet  amas  de 
ruines  qu'il  a  faites  il  n'apparaît  plus  que  comme  un 
spectre  de  négation  et  de  division,  impuissant  à  rien 
réunir,  à  rien  reconstruire,  et  sur  le  point  de  s'évanouir 
complètement,  en  laissant  ses  crédules  et  obstinés  parti- 
sans dupes  ou  compromis  dans  les  dernières  scènes  de 
son  drame;  c'est  se  méprendre,  c'est  s'abuser  déplora- 
blement,  que  de  ne  pas  savoir  le  quitter  à  temps,  pour 
revenir  à  cette  Église,  seule  vraiment  chrétienne,  vrai- 
ment catholique,  vraiment  une,  vraiment  sainte,  vrai- 
ment apostolique,  vraiment  Église. 

Je  sais,  je  comprends  et  je  respecte  tout  ce  qu'il  y  a 
d'honorable  dans  la  fidélité  à  la  foi  de  ses  pères;  et  je 
tiens  grand  compte  de  tous  ces  nœuds  naturels  du  cœur 
et  de  l'àme  et  de  l'opinion,  qui  retiennent  encore  les 
protestants,  comme  par  une  chaîne  sacrée,  au  foyer 
éteint  du  Protestantisme.  Mais,  outre  que  j'entends  par- 
ler à  plus  que  des  honnêtes  gens,  à  des  chrétiens,  et  que 


84  LIVRE  II,   CHAPITRE  IX. 

je  n'ai  pas  besoin  de  leur  rappeler  ces  paroles  de  notre 
divin  Sauveur  et  Maître,  «   Suivez-moi,  et  laissez  les 

«   MORTS    ENTERRER     LEURS   MORTS      (Matt.,     VIII,    22);     — 

«  Qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que  moi  n'est  pas 
«  digne  de  moi  (Matt.,  x,  37),  »  je  crois  que  les  morts,  je 
crois  que  les  pères  eux-mêmes  des  protestants,  s'ils  pou- 
vaient revenir  tout  à  coup  et  revoir  le  Protestantisme  à 
cette  heure,  revoir  l'Église  catholique,  revoir  la  société, 
avec  cette  indépendance  et  ce  désintéressement  des  âmes 
qui  ont  dépouillé  les  intérêts  et  les  émotions  de  cette 
vie,  joindraient  leurs  voix  solennelles  à  ma  faible  voix, 
pour  lever  les  scrupules  de  leurs  enfants,  pour  les  ab- 
soudre, ou  plutôt  pour  les  presser  de  quitter  ce  qui  fut 
le  Protestantisme,  et  de  rentrer  dans  le  sein  de  ce  qui 
fut,  de  ce  qui  est,  et  de  ce  qui  sera  toujours  le  Christia- 
nisme, l'Église  catholique,  asile  de  la  paix,  de  la  con- 
corde, de  l'unité,  de  la  foi  vraiment  chrétienne. 

«  Je  recommande  à  tous  mes  enfants,  et  je  leur  de- 
ce  mande  en  grâce,  —  écrivait  dans  son  testament,  daté 
«  de  l'an  1360,  le  gendre  de  Mélanchthon,  Sabinus,  — 
«  qu'avant  tout,  ils  honorent  Dieu,  et  ils  restent  fidèles 
((  et  pieux  disciples  de  cette  religion  que  notre  église 
«  professe  en  commun  avec  l'Église  catholique  du  Christ.  » 
Liberos  meos  omnes  simul  hortor  et  oro,  lit  ante  omnia  y^evc- 
reantur  Deum^  et  religionem,  quam  hœc  nostra  Ecclesia  cum 
catholica  Ecclesia  Christi  profîtetur,  constanter  et  pie  co- 
lant^  ;  et  on  peut  dire  que  ce  testament  de  Sabinus  est 
celui  d'un  grand  nombre,  si  ce  n'est  de  la  généralité  des 
premiers  protestants  honnêtes  et  chrétiens,  qui,  quoique 

1  V.  Tœppen,  Die  Grûnduncj  der  Universiiad  Kœnigsbenj  und  das 
Leben  des  erstcn  RelUors  Sabinus,  p.  302. 
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morts  dans  le  sein  de  la  société  protestante,  ne  purent 
jamais  se  familiariser  avec  l'idée  d'un  schisme  irrévo- 
cable, d'une  rupture  définitive  avec  l'Église  romaine;  et 
emportèrent  dans  la  tombe  la  persuasion  qu'il  ne  s'agis- 
sait que  d'une  interruption  passagère  qui  ne  les  ferait 
pas  cesser  d'être  toujours  membres  de  l'Église  au  sein  de 
laquelle  ils  avaient  reçu  la  vie  de  l'âme  et  du  corps,  et 
pour  laquelle  ils  auraient  certainement  renié  le  Protes- 
tantisme, s'il  leur  eût  été  donné  de  voir  la  direction  qu'il 
devait  prendre,  et  les  abîmes  où  il  devait  aboutira  Com- 
ment en  douter,  lorsque  nous  entendons  Camerarius,  l'un 
des  plus  grands  hommes  de  l'Allemagne,  et  des  plus  ca- 
pables d'apprécier  la  situation  du  Protestantisme  nais- 
sant, auquel  il  appartenait,  s'écrier,  parlant  à  un  catho- 
lique :  «  Que  me  parlez-vous  de  deux  Églises,  la  vôtre  et 
«  la  mienne.  Il  n'est  qu'une  seule  Église  chrétienne:  la 
«  vôtre,  celle  où  j'ai  vu  le  jour,  où  j'ai  reçu  le  baptême, 
f(  où  je  n'ai  jamais  cessé  de  vivre,  et  dans  laquelle  je 


1  Si  parmi  les  personnages  qui  se  prononcèrent  contre  les  abus  qui 
s'étaient  introduits  au  sein  de  l'Église,  on  dt-mêle  ceux  qui  néanmoins 
lui  restèrent  ostensiblement  fidèles,  tels  qu'Érasme,  Reuchlin,  Mu- 
lianus,  Longolius,  Mosellunus,  Stapullcnsis,  Rhenanus,  Cornélius,  Cro- 
tus,  Campensis,  Egranus,  et  une  infinité  d'hommes  distingués  de  ce 
genre;  puis  ooux  qui,  ébranlés  et  à  den:i  dôtacliés  de  l'Eglise,  sans 
se  prononcer  pour  le  Protestantisme,  formèrent  le  parti  considérable  di; 
ce  qu'on  appelait  les  Expectants,  lesquels,  observant  ce  qui  se  passait 
des  deux  parts,  et  bientôt  éclairés  par  la  doctrine  et  les  fruits  de  la 
Réforme,  finirent  par  rentrer  dans  le  giron  de  TÉglise  ;  puis  enfin  ceux 
qui,  quoique  morts  dans  la  société  protestante,  crurent  appartenir 
encore  à  l'Église  catholique  et  n'auraient  jamais  consenti  à  rompre  avec 
elle,  et  à  devenir  ce  que  sont  devenus  leurs  descendants,  ce  qui  reste 
de  premiers  protestants  véritables  ne  consiste  plus  que  dans  cette  tourbe 
de  moines  défroqués,  de  déprédateurs  et  de  révoltés  qui  furent  la  honte 
de  la  Réforme. 
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«  prie  Dieu  tous  les  jours  de  me  faire  persévérer  jusqu'à 
«  mon  dernier  soupira  » 

Luther  lui-même  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  qu'il  fût 
hérétique  :  «  Par  la  grâce  de  Dieu,  disait-il,  nous  avons 
«  ce  témoignage  que  nous  ne  sommes  point  des  héré- 
«  tiques,  mais  des  schismatiques,  qui  font  schisme  et 
«  scission,  ce  qui  n'est  point  notre  faute^.  »  Et  il  léguait 
à  ses  partisans  les  angoisses  d'une  conscience  catholique 
aux  prises  avec  la  vérité,  et  succombant  sous  son  ascen- 
dant, jusqu'à  ce  désaveu,  jusqu'à  cette  confession  de  sa 
faute  :  «  Il  faut  concéder  aux  catholiques  tout  ce  que  nous 
«  leur  concédons,  à  savoir,  que  dans  la  Papauté  est  la 
«  Parole  de  Dieu  et  l'Apostolat,  et  que  nous  avons  reçu 
«  d'eux  V Ecriture^  le  Baptême^  le  Sacrement  et  la  Chaire. 
«  Que  saurions-nous  sans  cela  de  toutes  ces  choses  ? 
«  Aussi  faut-il  bien  que  la  foi,  l'Église  chrétienne,  Jésus- 
«  Christ  et  le  Saint-Esprit  soient  avec  eux.  Que  fais-je 
«  donc,  moi  qui  viens  prêcher  contre  eux,  comme  l'éco- 
«  lier  contre  le  maître?  Voici  donc  quelles  pensées 
«  viennent  assaillir  mon  cœur  :  Je  vois  à  présent  que 
«  j'ai  tort.  Oh  !  plût  à  Dieu  que  je  n'eusse  jamais  com- 
«  mencé,  ni  jamais  prêché  un  seul  mot!...  Qui  donc,  en 
«  effet,  peut  s'élever  contre  cette  Église,  dont  nous  di- 


*  Ego  hoc  Christum  oro  quotidie,  nesinat  meexcidere  Eccîesia  tua, 
sed  in  hac  ipsa  ut  quacumque  conditione,  etiam  infima,  me  retineat. 
Ego  unum  esse  et  semper  fore  cœtum  christianum,  quœ  est  Eeciesia 
Christi,  neque  distrahi  hanc  in  partem  posse  sentio.  In  hac  sum  pro- 
creatus,  parentibus,  ut  spero,  piis  ;  in  hanc  sum  delatus  ad  lavacrum 
Triç  àvcDÔcv  -^evsaewç  ;  in  hac  postea  vixi  semper.  Quid  igitur  est  quod 
tu  de  vestro  aut  noslro  cœtu  narras  ?...  [Miegii  Monumenta  pietatis  et 
litterariay  II,  49.) 

^  L.,  c.  XXII,  p.  950. 
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<(  sons  dans  la  foi  :  Je  crois  ime  sainte  È  glise  chrétienne^?  "o 
Protestants!  voilà  la  contenance  de  votre  chef!  Plus 
libres  que  lui,  honnêtes,  chrétiens,  innocents  de  l'erreur 
qu'il  vous  a  transmise,  jusqu'au  moment  où  vous  devez 
en  avoir  conscience,  vous  avez  à  choisir  entre  sa  faute  et 
son  désaveu,  vous  avez  à  acquitter  les  dernières  recom- 
mandations et  les  vœux  de  vos  premiers  pères. 

Eh  !  n'est-ce  pas  leur  esprit,  l'esprit  chrétien  des  an- 
cêtres qui  se  réveille  et  qui  s'agite  dans  toute  la  partie 
honorable  du  Protestantisme,  pendant  que  l'esprit  d'im- 
piété et  de  désordre  achève  de  s'en  emparer,  et  qui,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Amérique,  s'émeut  pour 
la  foi  et  pour  l'unité,  et  aspire  au  Catholicisme?  n'est-ce 
pas  lui  qu'on  croit  entendre  dans  ce  langage  si  sincère, 
si  généreux,  si  délicat  d'un  des  organes  les  plus  zélés  du 
Luthéranisme  allemand ^  que  nous  recommandons  à  la 
consciencieuse,  à  la  religieuse  attention  de  nos  lecteurs? 

«  Nous  sommes  luthériens  par  la  naissance  et  l'édu- 
«  cation,  et  certes  ce  n'est  pas  une  passion  coupable  qui 
«  nous  porte  à  nous  séparer  de  ce  que  Dieu  nous  a 
«  donné.  Nous  n'avons  en  vue,  en  nous  séparant,  ni  un 
«  avantage  temporel  ni  aucun  intérêt  personnel.  Mais 
«  comment  pourrions-nous  rester  plus  longtemps  dans 
«  une  Église  où  il  n'y  a  que  désunion,  faiblesse  et  ruine? 
«  Or,  telle  est  l'Église  luthérienne.  Nous  avons  la  pré- 
«  tention  de  fonder  notre  foi  sur  la  Bible,  et  de  rejeter 
«  ce  qui  la  combat.  C'est  très-bien:  mais,  tout  le  monde 
«  en  convient,  la  Bible  est  un  livre  plein  d'obscurités  et 


*  I.,  c.  VII,  2501;  VIII,  197. 

*  Le  Conespondant  du  Nord  de  l'Allemagne  à  MecWembourg. 
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«  de  difficultés.  On  dit,  il  est  vrai,  que  celles-ci  pro- 
«  viennent  de  ce  que  Dieu,  infiniment  parfait,  demeure 
((  toujours,  lorsqu'il  se  révèle  à  nous,  hommes  impar- 
«  faits,  incompréhensible  par  quelque  endroit;  et  c'est 
«  pour  cela  que  nous  acceptons  la  sainte  Écriture,  mal- 
«  gré  certains  passages  qui  nous  sont  impénétrables.  Il 
«  doit  cependant  y  avoir  pour  la  plus  grande  partie  des 
«  textes  une  interprétation  à  notre  portée,  et  une  ma- 
«  nière  de  discerner  la  véritable.  C'est  cette  interpréta- 
«  tion  sûre,  invariable,  telle  que  la  possède  l'Église 
«  catholique,  qui  manque  à  TÉglise  luthérienne.  Non- 
«  seulement  nos  théologiens  disputent  à  tort  et  à  travers 
«  sur  la  canonicité  de  tel  ou  tel  livre,  effaçant  par  un 
«  trait  de  plume,  soit  un  chapitre,  soit  un  verset,  mais 
«  ils  tombent  encore  dans  les  plus  graves  dissentiments 
«  lorsqu'il  s'agit  de  l'intelligence  des  passages  dont  ils 
«  reconnaissent  l'authenticité.  Quand  l'un  a  démontré, 
«  clair  comme  le  jour,  qu'un  tel  endroit  doit  être  pris 
«  dans  un  tel  sens,  il  en  vient  aussitôt  un  autre  qui  dé- 
«  montre,  également  clair  comme  le  jour,  que  tous  les 
a  interprètes  se  sont  trompés  avant  lui,  et  qu'il  faut  l'en- 
«  tendre  dans  tel  autre  sens.  Or,  tandis  que  les  théolo- 
((  giens  eux-mêmes  ignorent  l'art  de  pénétrer  le  sens  de 
«  la  Bible,  combien  ne  sommes-nous  pas  à  plaindre, 
«  nous  autres  pauvres  laïques!  On  nous  renvoie  à  la 
«  Bible,  et  nulle  part  nous  ne  trouvons  aucun  moyen  de 
<(  comprendre  ce  livre  de  manière  à  arriver  à  l'unité  de 
«  foi.  Mais  quoi!  qu'est-ce  donc  qu'une  Église  qui  en 
«  appelle  toujours  et  partout  à  la  Bible,  sans  pouvoir 
«  fournir  une  interprétation  invariable  et  solide?  qui  ne 
«  peut  jamais  dire  avec  une  pleine  assurance  à  ses 
«  fidèles  :  Telle  est  V interprétation  de  V Eglise,  et  cette  in- 
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«  terprétation  est  la  vraie  ?  Ne  faut-il  pas  douter  si  elle 
«  possède  le  Saint-Esprit?  et  tout  homme  attaché  de 
«  bonne  foi  au  Christianisme  ne  doit-il  pas  tourner  ses 
«  regards  vers  celle  qui  dit  dogmatiquement  :  «  Voilà  la 
((  décision  de  V Eglise  ?  »  N'est-il  pas  amené  par  le  bon 
«  sens  et  la  logique  à  s'en  tenir  à  cette  décision?    . 

«  Nous  en  sommes  là.  Il  se  produit  chez  nous  un  mé- 
«  lange  d'opinions  contradictoires  qui  donne  lieu  aux 
0  plus  sérieuses  réflexions.  Nous  avons  des  prédicateurs 
«  vieux  luthériens,  des  orthodoxes,  des  piétistes,  des 
«  supernaturalistes,  des  rationalistes,  avec  tous  les  de- 
«  grés  de  nuances  et  de  transition  qui  conduisent  les 
«  uns  aux  autres.  Dans  la  même  chaire,  le  Christ  est 
«  tantôt  le  Fils  éternel  du  Père  éternel^  tantôt  seulement 
«  le  plus  sage  des  hommes.  Les  fidèles  sont  instruits  avant 
«  midi  que  l'homme  ne  rentre  en  grâce  auprès  de  Dieu 
«  que  par  la  rédemption  que  le  Christ  a  accompli  en  sa 
«  croix;  après  midi  que  le  seul  mérite  personnel  ac- 
«  quiert  le  ciel.  Un  prédicateur  dira  à  ses  confirmants 
«  que  l'explication  des  commandements  est  l'essentiel; 
«  un  autre  prétendra,  dans  cette  même  Église,  que  les 
«  doctrines  sur  la  foi  et  les  sacrements  occupent  la  pre- 
«  mière  place,  et  que  le  reste  ne  vient  qu'en  seconde 
((  ligne.  Voilà  pourtant  où  en  est  la  direction  dans  tout 
«  l'enseignement.  A  quoi  peuvent  dès  lors  se  rattacher 
«  les  communautés,  au  milieu  de  ces  variations  diamé- 
«  tralement  opposées  sur  les  points  fondamentaux?  Il 
«  est  évident  qu'elles  ne  sont  pas  toutes  vraies,  puis- 
«  qu'elles  sont  contradictoires  :  il  faut  qu'une  seule  soit 
«  vraie.  Quelle  est^Ue?  à  quelle  doctrine  doit-on  sou- 
«  mettre  sa  foi  pour  espérer  légitimement  le  salut? 
«  L'Église  luthérienne  ne  nous  donne  à  cet  égard  ni 
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«  principe  ni  décision.  Elle  laisse  au  contraire  ses  mi- 
«  nistres  libres  de  décider  comme  ils  l'entendent;  ses 
«  ouailles,  libres  d'errer  dans  ce  dédale  de  contradic- 
((  tions.  Mais  cette  bigarrure  ne  se  manifeste  pas  moins 
«  dans  tout  ce  qui  a  rapport  au  culte  extérieur  que  dans 
((  renseignement  théologique.  Nulle  part  l'uniformité 
«  n'existe.  Dans  presque  toutes  les  communes,  les 
«  choses  liturgiques  sont  abandonnées  au  caprice  in- 
«  dividuel,  tout  comme  le  costume  des  dignitaires  de 
«  l'Église.  Pour  ce  qui  concerne  les  livres  de  canti- 
«  ques,  les  mélodies,  les  textes  de  sermons,  l'ordre 
«  du  service  divin,  la  liturgie  de  l'autel,  la  forme  du  bap- 
«  tome,  de  la  confirmation,  de  la  cène,  du  mariage,  de 
«  l'enterrement,  la  pratique  d'une  localité  n'est  jamais 
«  entièrement  conforme  à  celle  d'une  autre;  et  souvent, 
«  lorsqu'à  une  distance  de  quatre  ou  six  milles,  on 
a  visite  une  église  ou  qu'on  assiste  à  un  office,  on  re- 
«  connaît  à  peine  si  l'église  et  la  commune  ont  la  même 
«  profession,  tant  on  trouve  tout  changé  et  disparate. 
«  Qu'est-ce,  encore  une  fois,  qu'une  Église  qui  n'est  pas 
«  même  parvenue  à  établir  l'unité  dans  les  choses  de 
«  cette  importance?  Sous  de  telles  conditions,  et  avec 
«  des  désaccords  aussi  essentiels,  comment  l'esprit  d'u- 
«  nion  pénétrerait-il  les  cœurs  pour  y  faire  sentir  la 
((  force  de  la  communauté?  Tout  cela  n'est-il  pas  propre, 
«  au  contraire,  à  engendrer  division,  indifférence  et 
«  dégoût?  La  déplorable  source  de  toutes  ces  variations, 
«  c'est  l'absence  dans  notre  Église  d'une  forte  organi- 
«  sation  fondée  sur  le  principe  d'autorité.  Les  minis- 
«  très  vivent  dans  les  communes  seuls  et  indépendants, 
«  libres  de  faire  et  de  laisser  faire ,  selon  que  cela  leur 
«  convient;  les  consistoires  ne  s'en  inquiètent  nulle- 
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<(  ment,  tant  que  les  pasteurs  font  la  besogne  de  ri- 
«  gueur,  et  qu'ils  ne  sont  pas  Fobjet  de  quelque  plainte. 
«  Dans  bien  des  endroits,  les  visites  sont  tombées  en 
«  désuétude;  le  pasteur  et  le  sacristain,  souvent  le  sa- 
«  cristain  et  le  pasteur,  vaquent  à  l'administration  spi- 
«  rituelle  de  la  commune,  année  bonne,  année  mau- 
((  vaise,  avec  la  même  routine,  la  môme  nonchalance, 
«  ou  plutôt  avec  une  négligence  croissante  et  une  déca- 
0  dence  de  plus  en  plus  sensible.  Personne  ne  s'in- 
«  quiète  si  le  service  divin  se  fait,  si  la  parole  de  Dieu 
«  est  convenablement  prechée,  si  le  soin  des  âmes 
«  existe,  si  les  confirmants  sont  catéchisés  et  reçoivent 
«  une  instruction  convenable,  et  si  tout  ce  qui  concerne 
«  le  bien  et  l'administration  spirituelle  de  la  commune 
«  est  fait  avec  zèle,  intelligence  et  exactitude,  ou  si  le 
«  contraire  n'a  pas  lieu.  Les  pasteurs  font  des  rapports, 
«  il  est  vrai;  mais  ils  font  eux-mêmes  ces  rapports  pour 
«  eux  et  leurs  ouailles,  et  la  plupart  de  ces  rapports  res- 
«  tent  sans  aucun  résultat.  C'est  que  le  gouvernement 
«  de  l'Église  se  trouve  entre  les  mains  d'hommes  ou  qui 
«  n'y  connaissent  rien,  ou  qui  sont  tellement  absorbés 
«  qu'ils  rendent  grâces  au  ciel  lorsque  les  choses,  res- 
«  tant  dans  la  vieille  ornière  du  passé,  sont  encore  un 
«  tant  soit  peu  supportables.  Et  s'il  arrive  à  la  tête  de 
«  l'Église  quelques  hommes  qui,  animés  du  bien  de 
«  l'Église,  prêtent  l'oreille  à  ses  plaintes,  et  ouvrent  les 
«  yeux  sur  ses  maux,  ils  se  trouvent  liés  par  les  cir- 
«  constances;  de  sorte  qu'ils  n'ont  ni  pouvoir  ni  moyen 
«  pour  ordonner,  régler  ou  punir  là  où  il  faudrait. 
«  Hélas!  c'est  un  malheur  que  l'Église  luthérienne  ait 
«  livré  à  l'État  ses  biens  et  ses  privilèges,  en  dot  de 
«  l'alliance  qu'elle  a  contractée.   Elle  s'est  présentée 
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«  comme  une  épouse  riche,  puissante,  et  environnée 
«  de  gloire;  et  maintenant  que  ces  richesses  ont  été  dis- 
«  sipées,  on  oublie  la  dette  de  droit  et  de  justice  qui  lui 
«  revient!  Pauvre  et  humble  servante  de  l'État,  elle  ne 
«  reçoit  que  les  miettes  qui  tombent  de  la  table  de  son  dur 
«  maître,  et  toute  sa  splendeur  d'autrefois  a  disparu. 

«  Voilà  le  tableau  de  l'intérieur  de  l'Église  luthé- 
«  rienne.  Son  état  n'offre  que  désunion,  faiblesse  et 
«  impuissance;  et,  dans  une  telle  situation,  quel  bien 
«  peut-elle  faire?  Jetons  un  coup  d'œil  autour  de  nous. 
«  Des  écoles  sous  la  direction  d'instituteurs  sans  foi  et 
((  sans  connaissances,  qui  ramassent  à  peine,  dans  cer- 
«  tains  endroits,  autant  qu'il  faut  pour  ne  pas  mourir 
«  de  faim  ;  des  pasteurs  vieux  et  décrépits,  chargés  de 
«  leur  ministère  jusqu'au  dernier  soupir,  ou  réduits  à 
«  la  misère,  s'ils  l'abandonnent  pour  le  bien  de  la  pa- 
«  roisse;  des  pasteurs  sans  foi,  sans  mœurs,  paresseux 
«  et  indifférents,  à  l'abri  de  toute  plainte  et  de  tout  ju- 
«  gement;  quelques  autres  tellement  pauvres  qu'ils  ont 
«  à  grand'peine  pour  le  pain  quotidien;  des  églises 
«  parfois  bien  honteuses  de  se  trouver  à  côté  de  confor- 
«  tables  écuries  érigées  avec  le  plus  grand  luxe  pour  de 
«  nobles  animaux,  tant  elles  sont  sales  et  pauvres;  une 
«  multitude  de  communes  qui  ont  répudié  la  foi  et  ses 
«  ministres;  plus  de  traces  du  dimanche  ni  du  service 
«  dominical;  plus  de  sainteté  dans  le  mariage  ni  dans 
«  l'éducation  des  enfants;  la  religion  bannie  des  fa- 
«  milles;  plus  aucune  discipline  religieuse  nulle  part, 
«  parce  qu'il  n'y  a  plus  personne  qui  soit  disposé,  soit  à 
«  subir,  soit  à  défendre  le  joug  de  l'Église;  —  voilà  la 
«  situation  de  l'Église  luthérienne ,  qui  est  l'Église  na- 
«  tionale.  Elle  est  là  comme  un  tronc  originairement 
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«  vénérable,  mais  dépouillé  de  sa  couronne,  de  ses 
«  branches  et  de  ses  feuilles,  creux  et  pourri,  rongé  des 
«  vers,  craquant  jusque  dans  ses  racines  sous  les  pre- 
«  lïiiers  coups  de  la  tempête  qui  se  déchaîne  avec  toute 
«  sa  violence!  Et  c'est  là  que  nous  resterions  cram- 
«  ponnés  à  ce  tronc  jusqu'à  sa  ruine,  pour  le  plaisir  d'en 
«  être  bientôt  écrasés!  Nous  ne  pouvons  pas  le  raviver, 
«  et  en  lui  notre  cœur  ne  trouvera  plus  la  paix,  nos  dé- 
«  sirs  ne  seront  plus  apaisés.  Nous  voulons  sauver  notre 
«  Christianisme;  nous  irons  là  ou  l'Eglise  sait  ce  que  dit 
«  l^ Ecriture;  où  l'Eglise  prescrit  ce  que  ses  ministres  doi- 
«  vent  enseigner^  ce  que  ses  fidèles  doivent  apprendre;  où 
«  Von  veille  sur  l'uniformité  du  culte;  où  tout  est  solennel, 
«  relevé j  en  harmonie  avec  le  cœur  et  l'adoration;  où  un 
«  puissant  chef  spirituel  ne  se  courbe  pas  devant  les  puis- 
ai sants  de  la  terre,  mais  seulement  devant  Dieu;  ou  lesconi- 
«  munes  ont  encore  conservé  de  la  foi,  de  la  discipline ,  des 
«  mœurs  religieuses  ;  où  l'Eglise  est  réellement  butie  sur  un 
«  7'oc  contre  lequel  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas. 
«  C'est  à  contre-cœur  que  nous  nous  séparons  de  la  maison 
«  de  nos  pères,  mais  il  faut  nous  séparer.  En  avant  vers 
«  Rome^ï  )) 

Ce  cri  de  retour  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  pro- 
testants; il  doit  se  généraliser  et  être  entendu  par  tous 
ceux  que  le  mauvais  esprit  de  doute  et  d'examen  a  égarés 
loin  de  la  foi  et  de  la  vérité,  et  qui  ont  fait  l'expérience 
du  vide,  de  la  stérilité,  de  la  déception  que  cet  esprit 
laisse  après  lui  dans  les  âmes.  Toutes  ces  âmes  sincères 
et  déçues,  égarées  en  quelque  sorte  de  bonne  foi  ;  et 
combien  y  en  a-t-il,  dans  nos  temps  de  méprise  récipro- 

i  Wohl  auf,  zu  Rom  ! 
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que,  de  préjugé,  de  confusion,  de  fausse  position,  qui 
ont  gardé  ou  retrouvé  la  candeur  même  de  la  sincérité, 
jusque  dans  les  opinions  et  les  partis  les  plus  extrêmes! 
rationalistes,  saint-simoniens,  fouriéristes,  panthéistes, 
socialistes,  communistes,  lassés,  épuisés  dans  les  voies  de 
l'erreur,  où  de  généreuses  illusions  de  vérité  les  ont  sou- 
vent entraînés,  doivent  prêter  Toreille  à  ce  cri  du  rappel 
et  du  retour  :  En  avant  vers  Rome!  En  avant  vers  la  seule 
doctrine  qui  satisfait  l'examen,  et  surtout  que  justifie 
l'expérience!  En  avant  vers  la  seule  autorité  qui  s'adresse 
à  l'esprit,  et  qui  l'affranchit  de  toute  erreur,  de  toute  in- 
quiétude, de  toute  incertitude,  en  le  contenant  et  le  dé- 
ployant dans  la  vérité  î  En  avant  vers  la  suprême. charité, 
qui  a  des  eaux  désaltérantes  pour  toutes  les  soifs;  de 
saintes  ardeurs  pour  tous  les  sentiments;  de  suaves  apai- 
sements pour  toutes  les  agitations;  des  réconciliations  et 
des  miséricordes  infinies  pour  toutes  les  fautes  ;  d'indi- 
cibles consolations  pour  toutes  les  souffrances;  et  du 
repos,  de  la  paix^  des  joies,  des  voluptés  ineffables  pour 
tous  les  pauvres  cœurs  !  En  avant  vers  la  source  de  tous 
ces  biens.  En  avant  vers  Rome  ! 

—  Mais  Rome  !  quels  souvenirs^  quelles  impressions 
ce  seul  mot  ne  réveille-t-il  pas,  qui  viennent  arrêter  la 
confiance  dans  tous  ces  biens  que  vous  nous  annoncez, 
et  auxquels,  nous  l'avouons,  nous  serions  disposés  à 
croire  !  Rome  nVt-elle  pas  été  l'intolérance?  Rome  n'a- 
t-elle  pas  été  l'obscurantisme?  Rome  n'a-t-elle  pas  été 
la  corruption?  Et  ce  Protestantisme,  ce  Philosophisme, 
ce  Rationalisme  qu'il  nous  faut  quitter,  ne  leur  devons- 
nous  pas  la  tolérance,  les  lumières,  les  mœurs,  tous  les 
biens  de  la  civilisation  moderne.  Faut-il  abjurer  aussi 
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cette  civilisation  qui  a  ses  maux,  ses  grands  maux,  nous 
en  convenons,  mais  qui  a  ses  biens  aussi,  ses  avantages, 
auxquels  nous  ne  voulons  pas,  nous  ne  pouvons  pas  d'ail- 
leurs renoncer?  En  avant  vers  JRome,  en  un  mot,  ne  veut-il 
pas  dire  :  En  arrière  vers  Borne?..,  De  grâce,  expliquez- 
vous,  dissipez  cette  préoccupation,  et  faites-le  avec  con- 
fiance, car  nous  vous  le  demandons  avec  sincérité. 


LIVRE    TROISIÈME 

DU     PROTESTANTISME     COMPARÉ    AU     CATHOLICISME 
DA^S   SES   RAPPORTS  AVEC   LA  CIVILISATION. 


CHAPITRE  PREMIER 

ÉTAT   DE    LA    QUESTION, 

Depuis  cent  ans,  il  est  convenu  de  dire  que,  dans  cette 
grande  lutte  entre  la  barbarie  et  la  civilisation,  d'où  nous 
sommes  nés,  l'Église  a  eu  le  rôle  de  l'intolérance,  de 
l'obscurantisme,  même  de  la  corruption,  et  que  c'est  au 
Protestantisme  et  au  Philosophisme  que  nous  devons  la 
liberté  de  conscience,  le  déploiement  des  forces  de  l'esprit 
humain,  et  la  réforme  des  mœurs. 

Si  cela  est  vrai,  je  m'explique  et  j'approuve  l'éloigne- 
ment  de  beaucoup  d'esprits  élevés  et  de  cœurs  généreux 
à  l'égard  de  l'Église;  je  comprends  l'attachement  des 
protestants  au  Protestantisme,  des  philosophes  à  leurs 
systèmes,  des  incrédules  et  des  indifférents  à  leur  scep- 
ticisme. Quelque  vide,  quelque  décevant  et  désolant  que 
soit  ce  qu'ils  préfèrent  à  la  foi  catholique,  quelque  per- 
suasif, quelque  admirable  et  sublime  que  soit  ce  qui  éclate 
de  vérité  et  de  vertu  au  sein  de  cette  foi,  je  comprends 
que  ce  préjugé  que  le  Catholicisme  a  été  l'ennemi  du  dé- 
veloppement de  la  civilisation,  et  que  c'est  en  dépit  de 
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lui  que  ce  développement  s'est  fait  dans  le  monde,  s'élève 
dans  leur  esprit  comme  une  barrière  d'honneur,  comme 
un  sujel  de  répulsion,  de  défiance,  d'hésitation  tout  au 
moins,  et  justifie  à  leurs  propres  yeux  leur  éloignement 
et  leur  résistance. 

Ce  n'est  donc  pas  un  vain  motif  de  polémique,  encore 
moins  un  mauvais  désir  de  récrimination  qui  nous  porte 
à  rouvrir  ce  procès  :  c'est  un  intérêt  réel,  considérable, 
actuel;  puisque  de  l'éclaircissement  de  la  question  dé- 
pend, parmi  nos  adversaires  eux-mêmes,  la  résolution 
et  le  salut  d'un  grand  nombre  d'âmes. 

Le  Catholicisme,  du  reste,  dans  ce  procès,  a  été  jus- 
qu'ici condamné  sans  défense.  Il  n'a  pas  eu  de  juges, 
mais  seulement  des  accusateurs,  et  des  accusateurs  inté- 
ressés et  injustes  ;  la  passion  et  la  prévention  les  plus 
malveillantes  et  les  plus  aveugles  ont  inspiré  tout  ce  qui 
a  été  écrit  depuis  cent  ans  contre  lui  :  c'est  un  fait  que 
l'on  commence  à  reconnaître  aujourd'hui ,  et  qu'on  ne 
pourrait  contester  sans  s'en  rendre  de  nouveau  complice. 

Si  donc,  en  rétablissant  la  vérité,  le  Catholicisme  se 
trouve  paraître  accusateur  lui-même,  outre  qu'il  le  sera 
véridiquement,  il  le  sera  légitimement,  puisque,  appelant 
dans  cette  grande  cause,  ce  qui  paraîtra  accusation 
dans  sa  bouche  ne  sera  au  fond  que  défense,  et  n'aura  le 
caractèt^e  d'accusation  que  par  l'abus  de  ceux  qui,  en 
voulant  le  charger  de  leurs  torts,  l'auront  mis  dans  la 
nécessité  de  ne  pouvoir  s'en  décharger  qu'en  les  leur 
restituant  lui-même. 

Cette  situation,  qu'on  nous  a  faite,  doit  expliquer  et 
excuser  ce  que  nous  aurons  à  dire  de  vrai  et,  par  consé- 
quent, de  vif  sur  le  Protestantisme.  Mais  la  vérité,  quand 
elle  est  dite  sans  passion,  est  comme  la  lance  d'Achille  : 

II.  6 
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elle  guérit  les  blessures  qu'elle  fait  ;  plus  que  cela,  elle 
guérit  par  ces  blessures. 

Du.  reste,  plus  que  jamais,  je  dois  dire  et  déclarer  hau- 
tement que  je  sépare,  dans  mon  intention,  les  protestants 
du  Protestantisme ,  et  que  si  je  dévoile  celui-ci,  ce  n'est 
pas  pour  les  envelopper  dans  les  sentiments  de  répulsion 
que  son  exhibition  doit  inspirer,  mais  au  contraire  pour 
les  en  détacher  et  les  en  désabuser.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment devant  les  catholiques,  mais  c'est  aussi  et  princi- 
palement devant  les  protestants  que  je  traduis  le  Protes- 
tantisme. Ils  ne  sont  pas  accusés  :  ils  sont  juges  ;  et  j'ap- 
pelle- de  leurs  préventions  à  l'honnêteté  de  leurs  senti- 
ments. 

Avant  d'en  venir  au  fond,  qu'il  nous  soit  permis  d'a- 
bord d'user  de  tout  ce  que  nous  avons  déjà  établi  dans 
cet  ouvrage,  et  d'en  tirer  un  argument  préjudiciel  qui 
simplifie,  on  peut  dire  môme  qui  résout  implicitement  la 
question. 

Si  l'on  retire  de  Tétat  actuel  de  la  société  le  Catholi- 
cisme et  tout  ce  qu'il  y  exerce  d'influence,  il  ne  restera 
que  deux  dispositions,  deux  influences  que  nous  avons 
déjà  montrées  dans  leur  origine,  dans  leur  développe- 
ment et  dans  leur  terme  :  le  Naturalisme  et  le  Pan- 
théisme. 

Le  Naturalisme  et  le  Panthéisme  sont-ils  la  civilisa- 
tion? Les  folies  et  les  horreurs  que  l'un  et  l'autre  ont 
produites  et  produisent  encore  sous  nos  yeux  ne  sont-elles 
pas  la  dissolution  même  de  toute  société,  loin  d'en  être 
l'apogée?  Qu'est-ce  qu'une  civilisation  où  l'on  met  en 
question  la  propriété,  la  famille,  la  religion?  où  l'on  est 
arrivé  à  dire  que  la  propriété  c'est  le  vol,  que  le  mariage 
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c'est  ]a  prostitution,  que  Dieu  c'est  le  mal  ;  et  où  l'on  est 
arrivé  à  le  dire  et  à  pouvoir  le  dire  par  l'effet  d'un  ap- 
pauvrissement, d'un  obscurcissement,  d'un  effacement 
successif  de  l'ordre  surnaturel  dans  les  âmes,  aussi  bien 
que  par  une  doctrine  qui,  prenant  la  place  de  cet  ordre 
surnaturel,  engloutit  l'individu,  la  société,  l'humanité 
tout  entière  dans  un  sentiment  perverti  de  la  Divinité, 
dans  une  déification  de  la  matière  et  de  la  force? 

Il  faut  bien  en  convenir,  ce  n'est  pas  là  de  la  civilisa- 
tion, ce  n'est  pas  même  de  la  société  à  l'état  rudimen- 
taire,  c'est  de  la  barbarie,  et  la  pire  de  toutes  les  barba- 
ries, la  barbarie  de  la  fin. 

Sans  doute  nous  avons  de  grands  et  de  beaux  éléments 
de  civilisation  ;  je  ne  veux  pas  faire  le  procès  à  mon  siècle  : 
je  le  veux  d'autant  moins  que  ce  serait  le  faire  au  Catho- 
licisme, qui  seul,  à  l'heure  qu'il  est,  sauve  et  ravive  ces 
éléments.  Mais  des  symptômes  effrayants  de  dissolution, 
apparents  ou  répercutés,  ne  permettent  pas  de  se  flatter 
d'une  sécurité  complète,  et  encore  moins  de  se  glorifier. 
Le  bien  et  le  mal  sont  aujourd'hui  dans  une  lutte  sourde, 
et  qui  peut  devenir  suprême.  Jamais,  et  c'est  là  le  béné- 
fice de  notre  temps,  ils  n'ont  été  plus  distincts  et  plus 
tranchés;  jamais  il  n'a  été  plus  facile  d'assigner  leur 
cause  et  de  dégager  les  responsabilités. 

Naguère,  ce  qui  est  devenu  Socialisme  et  Communisme 
et  qui  n'était  encore  que  Panthéisme,  que  Rationalisme 
ou  Philosophisme,  passait  pour  force  d'esprit,  liberté  de 
penser,  évolution  philosophique,  et  s'élevait  môme  jus- 
qu'à la  prétention  de  remplacer  la  religion  et  d'exercer 
le  ministère  spirituel  des  âmes.  Alors  nous  n'aurions  pas 
eu  beau  jeu  à  analyser  ces  doctrines  et  à  faire  voir  que, 
sous  le  crédit  brillant  dont  elles  jouissaient,  elles  por- 
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laient  dans  les  plis  de  leurs  manteaux  les  horreurs  de  la 
barbarie. 

Mais  aujourd'hui  nous  n'avons  pas  à  faire  ce  travail  ; 
la  Providence  a  permis  que  l'erreur  le  fît  pour  nous  : 
nous  n'avons  qu'à  prendre  acte  des  faits  et  des  événe- 
ments dont  la  terre  tremble  encore;  et  il  est  clair,  clair 
pour  tous,  que  le  Socialisme,  que  la  Révolution  c'est  la 
barbarie. 

Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  le  plus  grand  en- 
nemi et  le  seul  vainqueur  possible  de  cette  barbarie, 
c'est  le  Catholicisme;  si  bien  que  tous  ceux  qui  veulent 
ne  pas  périr,  quelque  hostiles  qu'ils  lui  aient  été,  qu'ils 
lui  soient  peut-être  encore,  sont  obligés  de  venir  em- 
brasser ses  autels. 

Ce  qui  reste  de  principes  religieux,  moraux  et  sociaux, 
d'autorité,  de  liberté,  de  sociabilité,  de  vivifiantes  ver- 
tus, d'influence  purifiante  et  vraiment  civilisatrice,  ce 
qui  neutralise  le  plus  le  Socialisme  en  un  mot,  c'est  le 
Catholicisme.  Aussi  est-ce  le  Catholicisme,  comme  la  tête 
de  la  civilisation  même,  qui  est  le  premier  en  butte  à  la 
rage  de  ce  dernier  enfant  de  la  Révolution. 

Il  suffit,  il  n'est  pas  même  nécessaire  d'énoncer  cette 
vérité  :  c'est  le  fait  de  l'époque. 

A  l'heure  qu'il  est,  il  est  donc  manifeste  que  le  Catho- 
licisme, c'est  la  civilisation. 

Or,  qu'on  veuille  bien  se  le  rappeler,  en  revenant  sur 
tout  ce  que  nous  avons  exposé  dans  la  seconde  partie  de 
cet  ouvrage,  le  spectacle  que  nous  avons  sous  les  yeux 
s'est  reproduit  souvent  dans  le  monde  depuis  l'origine 
du  Christianisme  :  souvent  le  Catholicisme  a  été  le  salut 
de  la  civilisation,  aussi  souvent  qu'il  y  a  eu  des  hérésies. 

Si,  dès  sa  naissance  et  dans  tout  le  cours  de  son 
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développement,  la  civilisation  chrétienne  n'a  pas  été  re- 
plongée cent  fois  dans  les  ténèbres  antiques  du  Mani- 
chéisme et  du  Panthéisme,  dans  les  désordres  du  Socia- 
lisme et  du  Communisme,  c'est  que  TÉgiise,  veillant 
infatigablement  sur  le  dépôt  qui  lui  a  été  confié,  a  tou- 
jours frappé  à  droite  et  à  gauche  la  barbarie  théolo- 
gique ou  philosophique,  mère  féconde  de  la  barbarie 
sociale. 

Il  est  inutile  de  rentrer  dans  les  détails;  et,  après  tous 
ceux  que  nous  avons  donnés,  nous  avons  le  droit  de 
conclure.  C'est  là  l'histoire  de  l'Église,  de  ses  conciles,  et 
de  toutes  les  hérésies.  S'il  y  a  quelque  suite  et  quelque 
unité  dans  l'histoire  delà  civilisation  chrétienne,  s'il  y  a 
quelque  loi  constante  qui  domine  la  fluctuation  et  la  con- 
fusion  apparente  de  ses  événements,  s'il  y  a,  en  un  mot, 
une  philosophie  positive  de  l'histoire,  c'est  bien  celle  qui 
résulte  de  la  répétition  et  de  la  constance  de  ce  fait  qui 
la  traverse  dans  tout  son  cours. 

Sur  ce  point,  je  donne  rendez-vous  a  tous  les  esprits 
éclairés  ou  qui  veulent  l'être. 

Et  maintenant,  n'ai-je  pas  raison  de  dire  que  la  ques- 
tion est  bien  simplifiée,  si  elle  n'est  résolue? 

Comment  aurait  éié  contraire  au  progrès  de  la  civili- 
sation le  Catholicisme,  qui  n'a  cessé  d'elre  le  sauveur  de 
la  civilisation? 

Comment  l'honneur  de  ce  progrès  reviendrait-il  à  des 
doctrines  qui  nous  ont  conduits  à  la  barbarie? 

Étrange  confusion  des  idées,  étrange  perversion  du 
sens  moral  et  social,  étrange  quiproquo  que  celui  dont 
nous  avons  été  les  dupes  depuis  cent  ans,  et  que  l'état 
présent  du  monde  est  bien  fait  pour  dissiper!  L'Église, 
le  Catholicisme,  accusés  d'avoir  été  les  ennemis  de  la 

6. 
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civilisation;  que  dis-je,  accusés?  condamnés  et  immolés 
comme  tels  !  et  par  qui  ?  par  le  Protestantisme  et  le  Phi- 
losophisme, c'est-à-dire  par  ceux  qui  nous  ont  donné 
Hegel,  Louis  Blanc,  Proudhon,  et  qui  se  donnent  eux- 
mêmes  pour  ancêtres  Luther,  Jean  Hus,  Wiclef,  les  Albi- 
geois et  les  Vaudois,  Abélard,  Roscelin,  Amaury  de 
Chartres,  et,  en  remontant,  les  Néo-Platoniciens,  les 
Gnostiques,  tous  les  Panthéistes,  tous  les  Manichéens, 
tous  les  Communistes,  tous  les  conjurés,  tous  les  révoltés 
contre  la  société,  et  qui  ne  l'ont  été  contre  la  société 
qu'après  avoir  commencé  par  l'être  conire  l'Église  ! 

En  vérité,  il  nous  semble  que,  grâce  à  la  lumière  que 
le  Socialisme  projette  sur  tous  ceux  d'où  il  descend,  il 
n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  se  méprendre,  et  que  la 
grande  conjuration  ourdie,  au  dix-huitième  siècle,  entre 
le  Philosophisme  et  le  Protestantisme,  se  dénoue  d'elle- 
même  sous  nos  yeux,  sans  que  nous  ayons  à  faire  autre 
chose  qu'à  confronter  son  principe  contre  l'Église  à  s  on 
résultat  contre  la  société. 

L'illusion  a  duré  longtemps,  j'en  conviens,  surtout  si 
on  remonte  à  son  point  de  départ,  au  Protestantisme,  qui 
se  donna  pour  réforme  il  y  a  trois  cents  ans;  mais  qu'est- 
ce  que  trois  cents  ans  dans  la  longue  histoire  de  l'Église 
et  de  la  société  chrétienne  !  Le  Gnosticisme,  l'Arianisme 
n'ont-ils  pas  eu  cette  durée  au  commencement  de  cette 
histoire?  Ou  plutôt,  si  on  veut  suivre  les  évolutions  de 
l'erreur,  ne  trouvera-t-on  pas  qu'elles  sont  aussi  longues 
que  la  permanence  de  la  vérité? 

Je  conclus  de  ce  qui  précède,  que,  dans  son  état  ac- 
tuel, la  question  peut  être  préjudiciellement  jugée,  et 
que,  sans  entrer  dans  le  fond,  on  peut  prononcer  que 
la  vraie  civilisation  ne  peut  devoir  son  développement 
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qu'au  principe  à  qui  elle  doit  sa  naissance,  son  salut  et  sa 
conservation,  qu'au  Catholicisme,  qu'à  l'Église. 

Et  maintenant  veut-on  entrer  dans  le  fond,  le  veut-on 
avec  sincérité,  avec  impartialité?  veut-on  analyser  la  ci- 
vilisation, distinguer  chacun  de  ses  éléments,  en  étudier 
la  filiation,  et  savoir  qui  du  Protestantisme  ou  du  Catho- 
licisme a  le  droit  d'en  revendiquer  l'honneur,  qu'elle  a 
été  la  part  d'influence  positive  ou  négative  de  l'une  et  de 
l'autre  doctrine  dans  cette  grande  formation?  veut-on 
être  complètement  édifié  sur  cette  curieuse  et  importante 
question?  Le  travail  est  fait,  et  un  travail  à  la  hauteur  de 
son  objet,  un  travail  vraiment  large,  profond,  élevé, 
étendu,  plein,  et  tout  à  fait  philosophique  et  libéral  dans 
la  bonne  acception  du  mot.  Jacques  Balmès,  dans  son 
excellent  et  très-bel  ouvrage,  le  Protestantisme  comparé 
au  Catholicisme  dans  ses  rapports  avec  la  civilisation  euro- 
péenne^ a  dispensé  d'écrire  après  lui  sur  ce  sujet.  Il  faut 
le  lire,  si  l'on  veut  passer  de  l'état  de  préjugé  aveugle  à 
l'état  d'opinion  éclairée  sur  la  plus  grande  question  qui 
puisse  intéresser  un  esprit  honnête. 

Ce  bel  ouvrage  vient  donc  compléter  le  nôtre,  et  nous 
ne  pouvons  que  nous  y  référer.  Ce  que  nous  allons  dire 
pour  notre  compte  ne  peut  nullement  suppléer  sa  lec- 
ture ;  ce  n'est  qu'une  hutte  légère  au  pied  de  ce  grand 
monument. 
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CHAPITRE  II 

DD  PROTESTANTISME  PAR  RAPPORT  A  LA  TOLÉRANCE. 

On  fait  honneur  au  Protestantisme  et  au  Philoso- 
phisme de  trois  éléments  principaux  de  la  civilisation 
moderne  : 

La  tolérance, 

Les  lumières, 

Les  mœurs. 

Voyons  d'abord  dans  ce  chapitre  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  cette  opinion  par  rapport  à  la  tolérance. 

Nous  allons  nous  borner  à  quelques  grands  traits.      \ 

La  liberté  de  la  conscience  devant  les  pouvoirs  de  la 
terre  est  un  des  biens  les  plus  précieux  de  la  civilisation 
moderne.  C'est  surtout  celui  qui  flatte  l'opinion  des  der- 
niers temps,  parce  qu'il  a  favorisé  l'abus  qu'on  en  a  fait 
contre  la  conscience.  Liberté  de  religion  est  devenu  sy- 
nonyme de  liberté  d'irréligion;  plus  que  cela,  de  liberté 
d'attaque  contre  la  religion.  Tout  le  dix-huitième  siècle 
a  été  une  guerre  à  mort  contre  le  Catholicisme,  au  nom 
de  la  tolérance  et  de  la  liberté;  et  cette  tactique,  cjui 
consiste  à  prendre  le  nom  de  la  chose  qu'on  veut  dé- 
truire pour  la  détruire  plus  sûrement,  ne  s'est  pas  arrê- 
tée à  la  religion,  comme  on  sait,  mais,  après  avoir 
renversé  l'ordre  politique,  elle  s'est  attaquée  à  l'ordre 
social . 

Cette  conduite  a  toujours  été  celle  de  l'erreur;  nous 
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l'avons  suflisamment  montré  et  expliqué  au  chapitre  du 
Philosophisme  et  de  la  Révolution . 

Elle  a  été  plus  particulièrement  celle  du  Protestan- 
tisme. 

Elle  lui  a  d'autant  plus  réussi  dans  l'opinion  en  France, 
qu'il  a  d'abord  été  repoussé  de  ce  pays  qu'il  voulait  as- 
servir, et  que,  dans  l'excès  déplorable  du  sentiment 
d'une  légitime  défense,  la  société  catholique  s'est  em- 
portée contre  lui  jusqu'à  se  taire  son  bourreau,  pour  ne 
pas  être  sa  victime. 

Mais  c'est  là  une  infortune  plutôt  qu'un  mérite  du 
Protestantisme.  Il  l'a  exploitée  habilement,  et  le  Philo- 
sophisme l'a  exploitée  avec  lui  contre  l'Église.  Il  en  est 
resté  dans  les  esprits  ce  faux  préjugé  que  le  Protestan- 
tisme a  apporté  la  liberté  de  la  conscience  et  de  la  pen- 
sée, et  qu'il  en  a  été  le  martyr. 

Nous  avons  déjà  fait  justice  de  ce  préjugé  dans  notre 
chapitre  sur  r Individualité  et  sur  r Individualisme.  S'il 
est  une  chose  acquise  à  l'évidence  aujourd'hui,  popu- 
larisée à  force  d'avoir  été  mise  en  lumière  par  les  esprits 
les  plus  éminents  et  les  moins  suspects,  et  sur  laquelle 
le  Protestantisme  n'a  plus  qu'à  passer  condamnation, 
c'est  que  la  liberté  de  conscience  est  née  de  la  distinc- 
tion entre  le  spirituel  et  le  temporel,  et  tient  à  cette  dis- 
tinction;—  c'est  que  cette  distinction  n'existe  que  par 
le  Catholicisme,  qui  n'a  cessé  de  lutter  contre  le  pouvoir 
temporel  pour  la  maintenir^;  —  c'est,  par  conséquent, 

1  Nous  avons  entendu  Vinet  et  M,  Hello,  écoutons  mainlenant 
M.  Guizot  :  a  En  soutenant  l'indépendance  du  monde  intellectuel  en 
«  général  dans  son  ensemble,  l'Église  a  proparé  l'indépendance  du 
«  monde  intellectuel  et  individuel,  l'indépendance  de  la  pensée. 
M  L'Église  disait  que  le  système  des  croyances  religieuses  ne  pouvait 
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que  le  Protestantisme  en  détruisant,  autant  qu'il  Fa  pu, 
le  pouvoir  catholique,  TÉglise,  a  détruit  le  pouvoir  spi- 
rituel en  face  du  temporel,  le  pouvoir  de  la  conscience 
et  de  la  pensée  en  face  de  la  force  et  de  la  violence  du 
pouvoir  humain;  qu'il  a  rétabli  la  confusion  antique 
entre  le  glaive  et  l'encensoir,  et  ressuscité  les  Césars- 
Pontifes. 

Celte  plaie  antique,  ramenée  au  sein  de  nos  mœurs 
chrétiennes  par  le  Protestantisme,  et  qui  s'est  étalée 
sous  son  influence  dans  les  premiers  tyrans  que  le 
monde  moderne  ait  connus,  Henri  VIII ,•  Christiern, 
Wasa,  a  été  caractérisée  par  le  Protestantisme  lui* 
même  d'un  nom  hideux  comme  elle,  du  nom  de  Cœsaro- 
Papisme  \ 

Ce  qui  a  fait  illusion  en  faveur  du  Protestantisme, 
illusion  grossière  comme  les  passions  qui  l'ont  produite 

«  tomber  sous  le  joug  de  la  force;  chaque  individu  a  été  amené  à  tenir 
«  pour  son  propre  compte  le  langage  de  l'Église.  Le  principe  du  libre 
((  examen,  de  la  liberté  de  pensée  individuelle,  est  exactement  le  même 
«  que  celui  de  l'indépendance  de  l'autorité  spirituelle  générale  à  l'égard 
«  du  pouvoir  temporel.  —  La  séparation  du  spirituel  et  du  temporel 
«  a  donc  été  la  source  de  la  liberté  de  conscience  la  plus  rigoureuse 
«  et  la  plus  étendue.  Le  grand  principe  de  cette  liberté,  pour  lequel 
«  l'Europe  à  tant  combattu,  tant  soulïert,  qui  a  prévalu  si  tard,  et 
((  souvent  contre  le  gré  du  clergé,  ce  principe  était  déposé,  sous  le 
«  nom  de  séparation  du  spirituel  et  du  temporel,  dans  le  berceau  de 
«  la  civilisation  européenne;  et  c'est  l'Église  chrétienne  qui,  par  une 
ff  nécessité  de  sa  situation,  l'y  a  introduit  et  maintenu.  »  (Histoire de 
la  Civilisation  en  Europe,  format  Charpentier,  p.  145  et  54.) 

*  «  C'est  ainsi,  disait  un  réformateur  acteur  et  témoin  de  cette  tra- 
u  gédie,  que  s'élève  et  se  consolide  la  Papauté  des  Césars,  et  que  l'An- 
«  techrist  religieux  est  remplacé  par  l'Antéchrist  politique  !  Nos  gou- 
«  vernants,  malgré  leur  complète  ignorance  dans  les  matières  reli- 
«  gieuses,  se  présentent  dans  nos  synodes  avec  bottes  et  éperons,  et 
«  tranchent  les  questions  religieuses  à  coups  de  cravache.  »  (Wigand, 
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et  qui  l'ont  reçue,  c'est  qu'en  attaquant  l'autorité  de 
l'Église,  il  a  paru  affranchir  les  âmes  du  joug  spirituel; 
et  on  n'a  pas  vu ,  ce  qui  est  pourtant  manifeste,  que  le 
Protestantisme  n'a  détruit  ce  joug  nulle  part;  qu'il  n'a 
fait  que  le  transporter  de  la  main  du  Pape  dans  celle 
des  souverains;  et  que  du  joug  de  l'autorité,  il  a  fait  le 
joug  de  la  tyrannie. 

J'insiste  sur  cet  attentat  à  la  liberté  de  conscience, 
parce  que  le  Protestantisme  l'a  érigé  en  doctrine;  parce 
que  tous  les  faits  d'intolérance,  de  violence  et  d'oppres- 
sion dont  il  s'est  rendu  coupable  doivent  y  être  rappor- 
tés comme  à  leur  source,  et  perdent  toute  atténuation 
tirée  des  circonstances,  pour  revêtir  un  caractère  r«û?/ca/ 
et  doctrinal. 

Le  Protestantisme  s'est  donné  le  mérite  d'avoir  éman- 
cipé les  consciences.  Il  l'a  fait,  il  est  vrai,  et  c'est  là 
un  premier  grief;  car  il  les  a  émancipées  de  l'Autorité, 

«  de  Bonis  et  Malis  Germanise.)  —  «  0  abominaUon  !  s'écrie  un  autre 
M  réformateur,  les  souverains  s'arment  aujourd'hui,  comme  TAnte- 
«  christ,  de  l'un  et  de  l'aulre  glaive,  quoiqu'ils  sachent  à  peine  faire 
«  usage  de  celui  qui  leur  appartient  en  propre...  Il  en  résulte  qu'au 
«  lieu  d'un  seul  pape  nous  en  avons  aujourd'hui  mille,  c'est-à-dire 
«  autant  que  de  princes,  de  magistrats  et  de  grands  seigneurs,  qui 
«  tous  exercent  maintenant  à  la  fois,  ou  tour  à  tour,  les  fonctions  ec- 
«  clésiastiques,  et  s'arment  du  sceptre,  de  l'épée  et  des  foudres  spiri- 
«  tuelles  pour  nous  dicter  jusqu'aux  doctrines  que  nous  devons 
«  prêcher.  (Flacius,  Basil.,  1560,  a.  5.) 

Les  diverses  sectes  protestantes  soumises  à  cette  tyrannique  intolé- 
rance la  méritaient  parfaitement,  en  se  disputant  la  faveur  de  l'exercer 
les  unes  à  l'égard  des  autres,  et  toutes  à  l'égard  du  Catholicisme,  qui 
seul  n'en  a  jamais  accepté  le  Joug.  11  en  résultait  souvent  des  coups 
d'État  qui  transformaient  d'un  jour  à  l'autre,  par  le  seul  effet  de 
la  volonté  du  prince,  un  pays  luthérien  en  pays  calviniste,  et  vice  versû, 
comme  cela  se  fit  dans  le  Palatinai  et  dans  plusieurs  autres  parties  de 
l'Allemagne. 
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sans  laquelle,  comme  nous  l'avons  démontré  clans  notre 
réponse  à  M.  Guizot,  il  ne  saurait  y  avoir  de  liberté. 

Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  faire  ressortir,  et  qui 
vient  en  confirmation  éclatante  de  cette  vérité,  c'est  que 
le  Protestantisme  n'a  délié  les  consciences  de  l'autorité 
spirituelle  de  l'Église  que  pour  les  river  partout  au  joug 
des  pouvoirs  temporels,  que  pour  les  livrer  à  la  plus 
arbitraire  tyrannie.  Ce  second  grief,  aux  yeux  de  tout 
homme  impartial,  non-seulement  lui  enlève  absolument 
le  faux  mérite  d'avoir  émancipé  les  consciences ,  mais 
aggrave  le  premier  grief,  de  les  avoir  arrachées  du 
sein  de  cette  Église  qui  assurait  leur  véritable  liberté 
contre  les  tyrans. 

Luther  a  eu  le  cynisme  d'en  convenir,  a  Les  Princes, 
((  dit-il,  doivent  me  remercier  et  m'être  favorables;  car 
«  ils  savent  bien  que  cette  manière  de  comprendre  la 
«  souveraineté  temporelle  était  cachée  sous  le  boisseau 
«  par  la  Papauté  ^  »  —  «  Pendant  les  siècles  catholi- 
«  ques,  dit-il  ailleurs,  plus  d'un  Prince,  sous  l'empire  de 
«  ses  idées  religieuses  ou  sous  l'influence  de  son  con- 
«  fesseur,  avait  horreur  de  signer  de  nombreux  arrêts  de 
«  mort;  mais  maintenant  ils  sont  pleinement  tranquilli- 
«  ses  par  la  doctrine  de  Luther  ^  » 

Ce  nouveau  système,  qui  réunissait  dans  la  personne 
du  Prince  les  deux  pouvoirs  et  les  affranchissait  de  tout 
contrôle,  apporta  une  immense  perturbation  dans  le 
monde.  Un  Anglais,  lord  Molesworth ,  qui  avait  suffi- 
samment appris  à  connaître  les  protestants,  fait  cette 
remarque,  en  l'année  1692  :  «  Dans  la  religion  catho- 

1  Walch's  Ausgabe.  XIV,  520,  XIV,  2287. 

«  CoUoquia  et  Meditationes  Liitheri,  éd.  Rebenslock,  I,  147. 
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ft  lique  romaine,  avec  son  chef  suprême  qui  est  à  Rome, 
«  il  y  a  un  principe  d'opposition  à  un  pouvoir  politique 
«  illimité.  Mais,  dans  le  Nord,  TÉglise  luthérienne  est 
«  complètement  soumise  au  pouvoir  civil  et  réduite  en 
«  servitude.  Tous  les  peuples  des  pays  protestants  ont  perdu 
((  leur  liberté^  depuis  qu'ils  ont  changé  leur  religion 
«  pour  une  meilleure  ^  »  L'obéissance  passive  au  sou- 
verain séculier  en  toute  matière,  religieuse  ou  civile, 
était  enseignée  par  toutes  les  églises  protestantes,  en  op- 
position avec  la  doctrine  de  l'Église,  qui  accorde,  en 
certains  cas,  un  droit  de  résistance,  qui  même,  selon  les 
principes  du  moyen  âge,  permet,  en  des  cas  extraordi- 
naires, la  déposition  des  tyrans  ^. 

En  définitive,  la  Réforme  n'a  émancipé  que  la  violence 
théocratique  et  tyrannique  des  Princes,  et  elle  a  asservi 
d'autant  la  conscience  et  la  vie  des  peuples. 

On  a  fait  un  crime  à  l'Église  d'avoir  emprunté  quel- 
quefois le  secours  du  bras  séculier.  Une  explication  gé- 
nérale à  cet  égard  est  nécessaire  pour  éclairer  et  démê- 
ler les  faits  particuliers. 

L'Église  s'est  propagée  par  le  sang  de  ses  pontifes  et 
de  ses  enfants,  suivant  la  loi  d'amour  et  de  sacrifice  qui 
la  fit  naître  des  plaies  de  son  Chef  sur  le  Calvaire.  Elle 
n'a  pas  vaincu  en  tuant ,  comme  le  Mahométisme  et  le 

1  Geschiclite  von  Rugen  und  Pommern,  IV,  2,  294. 

2  Souâ  le  règne  de  Philippe  II,  un  prédicateur  ayant  soutenu,  à 
Madrid,  que  les  rois  avaient  un  pouvoir  absolu  sur  les  biens  et  les 
personnes  de  leurs  sujets  (ce  droit  monstrueux  que  Luther  se  vantait 
d'avoir  donné  aux  Princes),  celte  doctrine  fut  condamnée  par  l'In- 
quisition. Le  prédicateur  dut  se  rétracter  en  chaire,  et  déclarer  que 
les  rois  n'ont  sur  leurs  sujets  aucun  pouvoir  qui  ne  procéderait  que 
de  leur  libre  et  arbitraire  volonté.  (Antonio  Perer,  V,  Université  ca^ 
tholique,  XXII,  7  4.) 

II.  T 
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Protestantismo,  ce  qui  est  naturel  et  vulgaire;  mais  en 
se  faisant  tuer,  ce  qui  est  entièrement  surnaturel  et 
divin. 

Quand  elle  eut  achevé  de  s'établir  ainsi,  les  Empe- 
reurs chrétiens  se  firent  gloire  de  lui  appartenir  et  de 
la  servir.  Mais  dès  lors  deux  intérêts  semblables  dans 
leur  principe,  mais  différen  ts  dans  leur  objet,  se  mêlè- 
rent en  apparence,  et  commencèrent  à  donner  lieu  à 
une  confusion  qu'on  a  perfidement  exploitée  contre 
l'Église  :  l'intérêt  de  TÉglise,  de  vivre  de  sa  vie  spiri- 
tuelle et  doctrinale,  qu'elle  défendit  par  des  armes  de 
même  nature,  comme  elle  l'avait  toujours  fait;  et  l'inté- 
rêt des  Empereurs,  de  défendre  la  foi  nouvelle  devenue 
le  principe  constitutif  de  leur  autorité  par  des  armes  de 
la  même  nature  que  celle-ci.  Cette  dernière  défense 
(car  remarquez  bien  que  ce  n'était  qu'une  défense)  était 
souvent  des  plus  légitimes ,  parce  que  les  païens,  les 
juifs,  les  hérétiques,  les  schismatiques  usaient  souvent 
de  violence  et  de  révolte  contre  les  Empereurs,  pour 
propager  leurs  erreurs  contre  l'Église.  Mais  la  pensée 
qui  dominait  chez  les  évêques  de  cette  époque  était  que 
la  déviation  de  la  foi  de  l'Église,  si  aucune  autre  faute 
ne  venait  s^y  joindre^  ne  devait  pas  être  punie  sévère- 
ment par  le  pouvoir  politique  :  «  La  douceur  de  TÉglise, 
«  disait  le  pape  saint  Léon  le  Grand,  se  contente  du  ju- 
«  gement  porté  par  les  prêtres,  et  ne  demande  aucun 
«  châtiment  sanglant.  » 

Vint  ensuite  le  Moyen  Age.  Alors  la  loi  religieuse  était 
tellement  passée  dans  le  droit  public  et  dans  les  mœurs, 
qu'elle  était  devenue  la  loi  politique  et  la  loi  sociale. 
Non-seulement  les  rois  hérétiques  se  mettaient  eux- 
mêmes  hors  la  loi,  mais  le  Pape  lui-même  aurait  du  être 
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déposé,  dans  le  cas  où,  par  impossible,  il  fût  tombé  dans 
Terreur,  et  s'il  y  eût  persévéré,  il  aurait  été  jugé  tout 
comme  un  autre.  Tous  étaient  d'accord  pour  admettre 
que  toute  tentative  d'introduire  une  religion  nouvelle 
était  un  attentat  contre  Tordre  social  établi.  De  plus, 
toutes  les  hérésies  qui  se  produisirent  alors  présentaient, 
ou  formellement,  ou  par  une  nécessaire  conséquence, 
un  caractère  révolutionnaire,  c'est-à-dire  subversif,  non- 
seulement  de  Tordre  religieux,  mais  de  Tordre  civil,  du 
mariage,  de  la  famille  et  de  la  propriété  :  c'était  le 
Socialisme  et  le  Communisme  de  cette  époque.  L'intérêt 
de  l'Église  se  trouvait  dès  lors  étroitement  lié  à  celui 
du  Pouvoir  civil,  et  elle  dut  faire  cause  commune  avec 
lui  pour  sauver  la  civilisation  européenne. 

Mais  c'était  là  une  nécessité  de  situation  et  nullement 
le  résultat  d'un  dogme  enseigné  par  l'Église.  Alors 
môme,  s'inspirant  de  son  principe  de  douceur  et  de  cha- 
rité, TÉglise  retenait  plutôt  qu'elle  n'excitait  le  bras  se- 
culier  contre  les  hérétiques.  Elle  garda  toujours  pour 
elle,  —  nous  le  verrons,  —  le  privilège  de  la  modéra- 
tion et  de  la  mansuétude  contre  le  zèle  outré  des  souve- 
rains, des  parlements  et  des  peuples,  plus  catholiques  en 
cela  que  TÉglise  même,  parce  qu'ils  étaient  plus  vulné- 
rables aux  coups  de  Terreur  et  du  désordre  qui  les  me- 
naçaient également. 

Aussi,  lorsque  l'opinion  publique,  modifiée  par  des 
influences  diverses,  en  vint  de  plus  en  plus  à  désap- 
prouver l'emploi  de  la  violence  en  matière  purement 
religieuse,  TÉglise,  qui  l'avait  précédée  dans  cette  direc- 
tion, n'eut  pas  de  peine  à  s'y  retrouver,  et  à  montrer 
qu'à  travers  toutes  les  phases  du  laborieux  enfantement 
du  monde  moderne,  tel  avait  toujours  été  son  véritable 
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esprit.  Gela  est  si  vrai,  que  Bayle  lui-même  fonde  le  re- 
proche qu'il  adresse  aux  évêques  français,  de  s'être  asso- 
ciés, dans  une  certaine  mesure,  à  la  Révocalion  de  FÉdit 
de  Nantes,  sur  ce  qu'ils  n'avaient  pas  protesté  contre  une 
conduite  directement  opposée  à  Vesprit  du  Catholicisme^. 

Du  Protestantisme  il  faut  dire  justement  le  contraire. 
Historiquement,  dit  un  grave  publiciste,  il  n'y  a  rien  de 
plus  faux  que  de  soutenir  que  la  Réforme  a  élé  une  ré- 
volution en  faveur  de  la  liberté  de  conscience.  C'est  pré- 
cisément le  contraire  qui  est  vrai.  Sans  doute  les  Luthé- 
riens et  les  Calvinistes  ont  demandé  la  liberté  de  con- 
science pour  eux-mêmes.,  ainsi  ciue  Font  fait  tous  les 
hommes  dans  tous  les  temps;  mais,  ainsi  que  Font  fait 
tous  les  révolutionnaires  qui  leur  ont  succédé,  c'a  été 
pour  mieux  violenter  celle  des  autres;  c'était  la  liberté 
d'opprimer.  Bayle  observe  que  les  Réformateurs  et  leurs 
partisans  se  seraient  trouvés  dans  un  grand  embarras 
si,  en  face  de  Fancienne  Église,  ils  avaient  toujours  ré- 
clamé la  liberté  de  conscience,  s'ils  avaient  déclaré  cri- 
minelle la  violence  qu'on  exerçait  contre  eux,  alors 
qu'ils  ne  cessaient  d'exhorter  le  souverain  à  opprimer 
toute  religion  différente  de  la  leur. 

L'intolérance  de  la  Réforme  n'a  pas  été  une  intolé- 
rance de  légitime  défense,  de  moyen  et  d'accident,  mais 
une  intolérance  d'attaque,  de  principe  et  de  but  systé- 
matique ;  une  intolérance  de  nature  et  de  régime. 

Le  Protestantisme  a  été  partout  agresseur  et  révolu- 
tionnaire, au  premier  chef  :  c'est  le  grand  caractère  de 
son  histoire.  Il  a  procédé  partout  par  la  violence.  S'il 
Fa  soulevée  et  rencontrée,  à  lui  la  responsabilité.  On  ne 

1  Œuvres,  II,  348. 
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saurait  assimiler  sans  injustice  la  violence  de  la  défense 
à  celle  de  ragression. 

Son  intolérance  n'a  pas  été  une  intolérance  de  moyen, 
mais  le  but  même  de  son  entreprise.  Il  n'a  pas  seule- 
ment voulu  faire  sa  place  à  côté  de  l'Église ,  par  une 
émulation  de  doctrine  et  de  zèle.  Il  a  voulu  exterminer 
l'Église  même,  et  il  l'a  fait  partout  où  il  l'a  pu. 

Enfin  son  intolérance  a  été  une  intolérance  non-seu- 
lement de  fait  et  d'accident,  mais  de  principe  et  de  ré- 
gime ,  même  à  l'égard  des  siens  et  dans  sa  constitution 
intérieure.  Il  faut  le  dire,  le  Protestantisme  a  investi 
partout  le  représentant  de  la  force  publique  de  l'autorité 
spirituelle;  il  n'a  pas  fait  appel  accidentellement  au  bras 
séculier  :  il  s'est  incarné  dans  le  bras  séculier. 

Et  ce  qu'il  importe  surtout  de  faire  remarquer,  c'(  st 
que  le  Protestantisme,  par  cette  identification  avec  le 
bras  séculier,  a  trahi  doublement  la  liberté  de  con- 
science :  d'abord  en  la  livrant  au  pouvoir  temporel;  en- 
suite en  usant  de  ce  pouvoir  pour  l'opprimer.  Dans  tous 
les  pays  protestants,  la  conscience  est  sujette  de  l'État, 
et,  en  retour  de  cette  sujétion  à  l'État,  elle  en  exerce 
l'intolérance.  Elle  accepte  la  servitude  pour  acheter  le 
droit  de  l'imposer.  Sa  liberté  ne  se  compose  que  du  par- 
tage de  la  tyrannie  qu'elle  subit.  Tel  est  le  caractère  des 
Eglises-d'Etat. 

C'est  à  ce  prix  et  au  moyen  de  ce  pacte  que  le  Protes- 
tantisme a  prévalu.  A  l'inverse  du  Christianisme,  qui  ne 
s'est  établi  que  par  l'apostolat  et  le  martyre,  le  Protes- 
tantisme s'est  établi  par  la  violence  du  bras  séculier  et 
l'oppression  de  la  conscience  catholique  des  peuples. 

Qu'on  ne  se  récrie  pas  contre  ces  propositions,  car  les 
faits  qui  viennent  les  justifier  les  dépassent,  et  ils  sont 
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si  patents,  que  nous  n'avons  pas  besoin  cVen  puiser  le 
témoignage  à  d'autres  sources  qu'à  celles  du  Protestan- 
tisme lui-même. 

«  Il  est  incontestable,  ~  dit  Jurieu,  —  que  la  Réfor- 
«  mation  s'est  faite  par  la  puissance  des  princes  :  ainsi  à 
«  Genève,  ce  fut  le  sénat;  dans  d'autres  parties  de  la 
«  Suisse,  le  grand  conseil  de  chaque  canton;  en  Hol- 
«  lande,  ce  furent  les  états  généraux;  en  Danemark,  en 
«  Suède,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  les  rois  et  les  parle- 
«  ments.  Les  pouvoirs  de  l'État  ne  se  contentèrent  pas 
«  d'assurer  pleine  liberté  aux  partisans  de  la  Réforme, 
«  mais  ils  allèrent  jusqu'à  enlever  aux  papistes  leurs 
«  églises,  et  à  leur  défendre  tout  exercice  public  de  leur 
«  religion,  Qi  cela  généralement  partout K  » 

«  L'Église  hollandaise  réformée,  dit  Niebuhr,  est  de- 
«  venue,  aussitôt  qu'elle  a  été  libre,  grossièrement  ty- 
«  rannique,  et  n'a  jamais,  ni  par  l'esprit,  ni  par  le  bon 
«  sens  de  ses  doctrines,  mérité  une  attention  spéciale. 
«  La  religion  calviniste  a  montré  partout,  en  Angleterre, 
«  en  Hollande,  à  Genève,  un  désir  de  sang,  pareil  au 
«  moins  à  celui  de  l'Inquisition,  et  n'a  révélé  nulle  part 
«  un  seul  des  mérites  de  la  religion  catholique*.  » 

L'historien  protestant  Menzel,  après  avoir  raconté  les 
brutales  violences  par  lesquelles  le  Lutiiéranisme  si- 
gnala son  apparition  dans  la  Silésie,  ajoute  :  «  Bientôt 
«  il  triompha  dans  toute  la  province,  et  avec  lui  une  ex- 
«  trême  rigueur  à  Tégard  des  Catholiques  ;  car  où  régnait 
«  le  Protestantisme,  régnait  l'intolérance,  tandis  que 
«  dans  les  États  héréditaires  de  l'empereur,  en  Autriche, 

*  Jurieu,  Tab.,  lett.  viii,  p.  502. 

^  OEuvres  posthumes,  ^dLxnho'dVQ  1242,  p.  288. 
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«  en  Bohême,  et  dans  les  contrées  voisines,  les  protes- 
«  tants  jouissaient  des  droits  civils  et  ecclésiastiques;  ils 
((  étaient  même  parvenus,  dans  une  partie  considérabk 
«  de  la  Silésie,  à  régner  tout  seuls^  » 

Dans  le  Meklembourg,  le  Protestantisme  fut  une  curée 
des  biens  et  des  droits  de  l'Église  par  le  prince  et  la 
noblesse,  dont  la  cupidité  tyrannique,  après  avoir  dévoré 
cette  Mère  des  pauvres  et  des  faibles,  s'abattit  sur  les  en- 
fants. La  liberté  personnelle  fut  supprimée  pour  la  classe 
des  paysans  par  les  ordonnances  de  1633,  1648  et  4654. 
Ils  furent  tous  déclarés  serfs.  L'émigration  devint  consi- 
dérable. Mais  le  fouet  et  la  peine  de  mort  fermèrent  les 
portes  de  la  principauté.  Ainsi  fut  forgée,  dit  l'historien 
protestant  BoU,  la  chaîne  d'esclavage  que  devaient  traîner 
nos  paysans  jusque  vers  le  second  quart  de  ce  siècle. 
Légalement  leur  sort  ne  différait  de  celui  des  esclaves 
nègres  qu'en  ce  qu'il  était  défendu  de  les  séparer;  mais 
il  arrivait  souvent  qu'on  trafiquait  sous  main  des  serfs 
comme  des  chevaux  et  des  vaches". 

Les  mêmes  résultats  suivirent  la  réforme  dans  la  Po- 
llléranie^  dans  les  duchés  de  Hanovre  et  de  Bruns- 
wick ^ 

Que  dire  de  la  Prusse?  Je  me  borne  à  ces  paroles  de 
l'historien  protestant  Stenzel  :  «  La  Prusse  était  en  voie 
«  de  devenir  un  de  ces  États  asiatiques  où  le  despotisme 
«  étouffe  tout  ce  qui  est  noble  et  beau^  »  La  majorité 

^  Menzel,  Nouvelle  Histoire  desAllem,,  t.  V,  p.  244. 

2  BoU,  Histoire  du  Mecklembourg,  t.  Il,  p.  5G9. 

3  Arndt,  Histoire  du  servacje  de  la  Poméranie,  p.  143,  2\i. 

*  Havemann,  Histoire  de  Brunswick  et  Lunebourrj,  II,  4  79;  Splttler, 
Histoire  de  Hanovre,  1,  347. 

^  Stenzel,  Hist.  des  États  Prussiens,  II,  456. 
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des  habitants  fut  tellement  privée  de  liberté ,  d'indépen- 
dance d'action,  de  franchise  de  propriété,  qu'un  autre 
historien  comparaît  encore  cet  état  à  celui  d'une  co- 
lonie de  l'Inde  occidentale^ 

«  La  puissance  illimitée  des  princes,  dit  Stenzel,  ne  se 
montra  pas,  dans  une  foule  d'autres  pays  allemands ^ 
moins  arbitraire  qu'en  Prusse.  Le  revenu  du  travail  et 
de  la  sueur  des  sujets  fut  employé  à  payer  des  maîtresses, 
des  favoris,  des  chanteurs,  des  valets,  des  pages,  des 
danseuses,  tout  ce  qui  pouvait  contenter  les  caprices  du 
prince  et  servir  à  ses  plaisirs.  C'étaient  là  les  plus  hautes 
raisons  d'État^  » 

Entin,  on  ne  saurait  nier,  dit  Arnold,  que  la  tyrannie, 
la  concussion,  l'injustice,  atteignirent  avec  la  Réforme, 
des  proportions  inouïes'. 

A  un  point  de  vue  plus  général,  il  importe  de  remarquer 
que  le  Protestantisme  provoquait  les  princes  à  l'op- 
pression des  peuples,  en  déchaînant  la  licence  des  peu- 
ples contre  les  princes,  et  réciproquement.  Détruisant  à 
la  fois  l'autorité  et  la  liberté,  il  soufflait  tour  à  tour  la 
licence  et  la  tyrannie.  Ainsi,  c'est  le  Protestantisme  qui 
suscita  la  guerre  des  paysans ,  et  c'est  lui  qui ,  pour  ré- 
primer cette  guerre,  poussait  ensuite  les  princes  à  l'ar- 
bitraire le  plus  inique  et  le  plus  cruel.  Je  ne  dis  rien  de 
Luther,  qui,  après  s'être  écrié,  plein  de  joie  :  Partout  le 
peuple  se  soulève;  il  a  enfin  ouvert  les  yeux;  Une  peut  ni  ne 
veut  plus  se  laisser  opprimer  par  la  violence^  ne  parlait  que 
d'assommer  ces  chiens  enragés;  mais  le  doux  Mélanchthon, 


1  Biichhoz,  Tableau  de  la  vie  sociale  en  Prusse,  I,  19. 
^  îiist.  des  Etats  Prussiens,  II,  4. 
«  Hîst.de  l'Eglise,  I,  792. 


LE  PROTESTANTISME  ET  LA  TOLÉRANCE.  117 

répondant  au  prince  Louis,  margrave  palatin  du  Rhin, 
qui,  désireux  d'épargner  le  sang  du  peuple  et  de  réta- 
blir Tordre,  demandait  l'avis  des  théologiens,  disait, 
dans  son  Traité  contre  les  douze  articles  des  paysans  : 
«  Qu'un  peuple  aussi  grossier  et  aussi  ignorant  que  le 
peuple  allemand  devrait  avoir  bien  moins  de  liberté  en- 
core qu'on  ne  lui  en  accorde.  Ce  que  Tautorité  fait, 
ajoute-t-il,  pour  combattre  les  réclamations  des  paysans, 
elle  le  fait  bien;  si,  par  conséquent,  elle  perçoit  des  re- 
devances sur  les  forêts  et  les  biens  communaux,  per- 
sonne ne  peut  s'y  opposer;  si  elle  prend  la  dîme  aux 
Églises  et  l'attribue  à  d'autres,  il  faut  que  les  Allemands 
le  trouvent  bon  et  s'y  accommodent,  tout  comme  les  Juifs 
ont  dû  se  laisser  prendre  les  richesses  du  temple  par  les 
Romains.  »  «  Ainsi,  dit  l'historien  protestant  Bensen, 
«  tandis  que  l'Église  catholique  n'autorisa  jamais,  du 
«  moins  en  théorie,  l'oppression  de  la  part  des  prêtres 
«  et  des  princes,  et  que  toujours  elle  défendit  vigoureu- 
«  sèment,  et  le  plus  souvent  vlctorieusemenl,  les  droits 
«  des  individus  et  les  peuples,  même  contre  les  Empe- 
«  reurs,  les  réformateurs  évangéliques  méritent  le  juste 
«  reproche  d'avoir,  les  premiers,  prêché  et  enseigné 
«  parmi  les  Germains  la  doctrine  de  la  servitude  et  du 
«  droit  du  plus  fort^  » 

C'est  par  cette  voie  que  Christiern  II,  justement 
appelé  le  Néron  du  Nord,  Gustave  Wasa,  Albert  de 
Prusse  introduisirent  le  Protestantisme  dans  leurs 
États. 

La  Hère  Angleterre  elle-même  courba  la  tête  sous  le 
joug.  Quelle  idée  d'intolérance  et  de  capricieuse  cruauté 


1  Bensen,  Hist,  de  la  guerre  des  paysans  y  §  19,  1. 
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n'éveille  pas  le  seul  nom  de  Henri  VIIÏ,  de  ce  fondateur 
du  Protestantisme  anglican,  qui  aurait  mérité  de  figurer 
dans  la  liste  des  empereurs  romains  entre  Tibère  et  Cali- 
gula,  et  qui  introduisit  par  ce  moyen  la  Réforme  en  An- 
gleterre?—  ((  Je  voudrais  effacer  de  nos  annales,  s'il 
«  était  possible,  dit  un  écrivain  anglais  protestant^  cha- 
«  que  trace  de  la  longue  série  d'iniquités  qui  accompa- 
«  gnèrent  la  Réforme  en  Angleterre.  L'injustice  et  l'op- 
«  pression,  la  rapine,  le  meurtre  et  le  sacrilège  y  sont 
«  consignés.  Tels  furent  les  moyens  par  lesquels  l'inexo- 
«  rable  et  sanguinaire  tyran,  le  fondateur  de  notre 
«  croyance,  établit  sa  suprématie  dans  sa  nouvelle  Église  ; 
«  et  tous  ceux  qui  voulurent  conserver  la  religion  de 
«  leurs  pères,  et  adhérer  à  l'autorité  que  lui-même  leur 
«  avait  appris  à  révérer,  furent  traités  en  rebelles,  et 
((  devinrent  bientôt  ses  victimes^  » 

Telle  fut,  dit  Macauley,  la  situation  créée  par  le  Pro- 
testantisme, que  si  les  rapports  qu'il  avait  établis  eussent 
été  durables,  la  Réforme,  au  point  de  vue  politique,  eût 
été  le  plus  grand  malheur  qui  aurait  jamais  accablé  l'An- 
gleterre^  L'Église-d'État,  dit-il  aussi,  y  devint  «la  ser- 
((  vante  docile  de  la  monarchie,  et  la  persévérante  enne- 
({  mie  des  libertés  publiques^.  »  Un  autre  historien  pro- 
testant dit  que  «  le  peuple  anglais  était  descendu  au  der- 
«  nier  degré  d'abaissement  politique  et  civil  que  puisse 
((  atteindre  l'énergie  morale  et  physique  de  la  race  an- 
«  glo -saxonne*.  » 

Cette  grande  race  a  réagi  contre  cette  servitude,  mais 

1  Fi Iz- William,  Lettres  d'Atiicus,  p.  114. 

2  Essays,  p.  1G3. 

3  Essays,   p.  7  3. 

*  UoLC^végorj'History  of  t/ie  hriiish  Empirej],  p.  cci.xx. 
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jusqu'à  nos  jours  elle  l'a  opiniàtréraent  imposée  au  Ca- 
tholicisme, et  si  elle  a  sauvé  ses  propres  libertés,  c'est 
grâce  à  deux  causes  :  aux  nombreuses  sectes  qui  ont 
obligé  l'Église-d'État  à  compter  avec  elles;  et  surtout  à 
son  tempérament  libéral  antérieurement  formé  et  trempé 
par  le  Catholicisme.  L'Angleterre,  on  ne  saurait  l'ou- 
blier, avait  jeté  les  fondements  de  sa  liberté  civile,  elle 
en  avait  même  construit  l'édifice  en  grande  partie  à 
l'époque  où  elle  était  catholique,  et  à  l'aide  des  secours 
puissants  que  l'Église  lui  avait  donnés.  C'est  à  l'Église 
que  la  nation  devait  la  grande  charte  de  1215,  le  mé- 
lange des  conquérants  et  des  vaincus,  l'égalité  des 
droits,  et  l'abolition  du  villenage.  Mais,  je  le  répète,  si, 
malgré  la  Réforme,  elle  a  repris  ces  avantages  pour  elle- 
même,  elle  les  a  illibéralement  et  impitoyablement  refu- 
sés, jusqu'à  ces  derniers  temps,  à  ce  Catholicisme  de  qui 
elle  les  tenait. 

La  même  leçon  s'est  reproduite  dans  les  colonies  que 
son  intolérance  continentale  jeta  sur  les  plages  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Les  premiers  qui  travaillèrent  sérieuse- 
ment à  la  liberté  religieuse,  dit  le  docteur  Dollinger,  qui 
accordèrent  réellement  les  mêmes  droits  politiques  aux 
diverses  confessions,  furent  les  catholiques  anglais,  qui, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  sous  la  conduite 
de  lord  Baltimore,  fondèrent  la  colonie  du  Maryland, 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Sous  l'administration  catho- 
lique, ce  petit  État  jouit  pendant  quelque  temps  d'un 
calme  heureux  et  d'une  complète  liberté.  Mais  au  bout 
d'une  vingtaine  d'années,  les  protestants,  plus  nom- 
breux, protégés  par  le  gouvernement  de  la  mère  patrie, 
troublèrent  l'ordre  existant,  établirent  comme  religion 
dominante  celle  de  l'Église  anglicane,  et  décrétèrent  de 


120  LIVRE  III,  CHAPITRE  II. 

sévères  châtiments  contre  l'exercice  de  la  religion  catho- 
lique qui  les  avait  accueillis'. 

Ce  fait  seul  suffirait  pour  montrer  le  caractère  et  la 
conduite  des  deux  religions,  et  combien  est  faux  et  anti- 
historique le  préjugé  qui  fait  honneur  de  la  tolérance 
au  Protestantisme  aux  dépens  du  Catholicisme.  Je  m'é- 
tonne des  efforts  que  je  suis  obligé  de  faire  pour  déra- 
ciner ce  préjugé,  tant  le  contraire  est  évident.  Je  ne 
m'explique  son  crédit  que  comme  un  effet,  dans  le  do- 
maine de  l'opinion,  de  cette  même  intolérance  que  je  dé- 
masque dans  le  domaine  des  faits,  que  comme  un  jeu  de 
cette  éternelle  tactique  des  révolutionnaires,  qui  consiste 
à  intervertir  les  rôles,  à  séparer  des  dépouilles  des  vic- 

*  Voici  sur  ce  fait  historique  le  jugement  porté  par  un  honnnête 
théologien  protestant,  Thomas  Coit  de  Newrochelle  :  «  Il  faut  rendre 
((  cette  justice  aux  catholiques  romains  ;  les  droits  de  la  conscience 
<(  furent  d'abord  pleinement  reconnus  dans  le  Maryland  :  c'est  un  fait 
a  que  nulle  autorité  compétente,  que  je  sache,  n'a  contesté.  Quoique 
«  protestant,  je  loue  de  tout  mon  cœur  de  ce  fait  les  catholiques,  avec 
«  la  plus  franche  sincérité.  »  [Puritanîsm^  or  a  Churschman's  défence, 
New-York,  1855).  Ce  témoignage  est  incomplet,  en  ce  qu'il  ne  dit  pas, 
explicitement  du  moins,  que  ces  mêmes  colons  catholiques  qui  avaient 
ouvert  le  Maryland  aux  protestants,  en  furent  chassés  par  ces  derniers. 
Nous  terminions  celte  note,  lorsque  le  Correspondant  du  25  janvier 
18G9  est  venu  nous  apporter  un  travail  des  plus  intéressants  de  M.  Pierre 
Duval  sur  l'histoire  de  la  liberté  religieuse  aux  États-Unis,  et  où  ce 
que  nous  venons  de  dire  du  Maryland  se  trouve  confirmé  et  complété 
de  la  manière  la  plus  convaincante.  Tous  les  historiens  de  États-Unis 
protestants  ne  peuvent  s'empêcher  de  rendre  la  même  justice  aux  ca- 
tholiques par  contraste  avec  la  conduite  des  protestants.  Nous  renvoyons 
à  cet  excellent  travail.  Nous  en  extrairons  seulement  deux  citations  r 
«  Encore  que  nous  souhaitions  d'éviter  tout  contraste  blessant,  dit 
«  un  historien  protestant,  et  oublier  ce  puritanisme  féroce  qui  fit  si 
«  souvent  de  l'intolérance  religieuse  sous  prétexte  de  saint  zèle,  nous 
«  ne  pouvons  cependant  ne  pas  dire  notre  admiration  pour  les /7é/m;?5 
a  du  Maryland,  les  fondateurs  de  la  liberté  religieuse  dans  le  nouveau 
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times,  et  à  leur  prêter^  les  crimes  dont  on  se  rend  cou- 
pables à  leur  égard  pour  faire  retomber  sur  elles  jusqu'à 
l'odieux  de  leur  propre  immolation. 

Achevons  de  le  confondre  en  lui  opposant  la  vérité,  et 
toujours  par  des  témoignages  protestants. 

Les  populations  catholiques  ne  se  laissèrent  pas  par- 
tout imposer  le  joug  ;  et  la  résistance  qu'elles  opposèrent, 
la  lutte  qu'elles  soutinrent  pour  conserver  la  liberté  de 
leur  foi,  fut  la  cause  des  guerres  de  religion,  notamment 
de  la  célèbre  guerre  de  Trente  ans  en  Allemagne,  qui  a 
été  la  guerre  de  la  liberté  de  conscience  contre  la  spo- 
liation de  tous  les  biens  et  de  tous  les  droits. 

«  monde.  A  eux  la  gloire  de  lui  avoir  élevé  le  premier  autel  sur  ce  con- 
«  tinent,  et  d'avoir  fait  monter  au  ciel  ce  premier  encens  au  milieu 
«  des  bénédictions  des  sauvages.  » 

Les  protestants,  d'abord  en  minorité,  profitèrent  de  cette  tolérance, 
qui  poussa  la  délicatesse  jusqu'à  nommer  l'un  d'eux  gouverneur;  mais, 
devenus  plus  nombreux,  qu'advinl-il  ?  «  Les  catholiques  romains,  — 
«  c'est  un  autre  historien  zélé  protestant  qui  parle,  —  demeurèrent 
«  seuls  sans  appui,  exposés  au  bigotisme  anglican  et  à  l'injuslice  de 
«  leurs  concitoyens.  Seuls  ils  se  voyaient  traités  en  ilotes  dans  le  pays 
«  dont  ils  avaient  fait,  dans  leur  libéralisme  vraiment  catholique,  non 
«  pas  leur  asile  à  eux,  mais  celui  de  toutes  les  sectes  persécutées, 
«  longtemps  avant  que  Locke  eût  prêché  la  tolérance  et  que  Penn  eût 
«  établi  la  liberté  de  conscience.  Dans  celte  pairie,  ouverte  aux  pro- 
«  testants  par  les  catholiques,  les  catholiques  se  virent  les  seules  vic- 
«  limes  de  l'intolérance  anglicane.  »  Suit  l'énuméralion  des  persécu- 
tions dont  ils  furent  l'objet.  Dégradés  de  tous  leurs  droits  politiques, 
et  même  domestiques,  on  alla  jusqu'à  leur  interdire  de  se  montrer 
dans  certains  endroits  des  villes,  et  on  les  relégua,  comme  des  parias, 
dans  une  sorte  de  Ghetto.  Et  par  un  raffinement  barbare,  en  même 
temps  qu'on  étouffait  ainsi  les  catholiques  à  l'intérieur,  on  formait  au 
dehors  comme  un  cordon  sanitaire  pour  les  empêcher  de  sortir  et  de 
porter  ailleurs  les  germes  du  Catholicisme  et  de  la  liberté.  (MacMahon, 
History  of  Maryland^  p.  198,  note.  —  Bancrofl,  llislory  of  United- 
States,  t.  111,  p.  32.) 
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En  France  et  en  Espagne,  le  Protestantisme  a  eu  le 
dessous  dans  cette  lutte,  et  il  a  gardé  depuis  lors  l'atti- 
tude de  victime,  qui,  grâce  aux  connivences  philoso- 
phiques, et  à  l'art  avec  lequel  on  a  su  arranger  ies  faits, 
les  exagérer  ou  les  dissimuler,  a  servi  de  texte  à  tous  les 
faux  jugements  portés  contre  l'Église  depuis  cent  ans,  et 
dont  il  est  temps  d'appeler  devant  l'impartialité  de  l'his- 
toire. 

Pour  éviter  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à  delà 
récrimination,  autant  que  pour  enlever  toute  matière  à 
discussion,  nous  allons  d'abord  supposer  exacts  tous  les 
faits  de  répression  exercée  contre  le  Protestantisme,  et, 
pour  renverser  les  conséquences  qu'on  en  tire  contre  le 
Catholicisme,  nous  allons  nous  borner  à  quelques  dates, 
et  à  une  seule  réflexion  générale. 

Des  chiffres  ne  peuvent  pas  être  à  demi  vrais  et  à  demi 
faux  comme  un  récit,  comme  un  tableau  des  faits  :  ils 
sont  vrais  ou  faux  :  et  quand  ces  chiffres  sont  des  dates 
acquises  à  l'histoire  générale,  il  n'y  a  pas  plus  moyen  de 
les  altérer  que  de  les  contester. 

Les  premières  répressions  exercées  contre  le  Protes- 
tantisme en  France  datent  de  1535;  c'est  le  29  janvier 
de  cette  année,  sous  François  P%  qu'eut  lieu  le  premier 
supplice  infligé  aux  Protestants;  celte  répression  violente 
fut  suspendue  ensuite  pendant  onze  et  quatorze  ans  (on 
verra  grâce  à  qui),  et  ce  ne  fut  qu'en  1546  et  1549  que  les 
bûchers  se  rallumèrent. 

Or,  ce  qu'on  ignore,  ce  qu'on  n'a  pas  encore  fait  obser- 
ver, ce  qui  est  cependant  considérable  dans  la  question, 
c'est  que,  en  1535,  lorsqu'on  préludait  seulement  à  la 
répression  du  Protestantisme  en  France,  le  Protes- 
tantisme avait  déjà  renversé  le  Catholicisme,  et  exer- 
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çait  sur  lui  tous  les  genres  d'intolérance,  de  violence, 
de  spoliation  et  de  proscription  dans  presque  tous 
les  États  de  l'Europe,  et  cela  depuis  cinq,  dix  et  quinze 
années. 

Ainsi,  dès  1520,  le  Danemark,  la  Norwége  et  l'Islande, 
furent  livrés  au  Protestantisme,  au  Luthéranisme,  par  le 
féroce  Ghristiern  II,  qui  revenait  tout  couvert  du  sang 
qu'il  avait  répandu  dans  les  épouvantables  massacres  de 
Stockholm,  et  qui  avait  recours  à  la  personne  de  Martin 
disciple  de  Luther,  pour  fonder  son  despotisme  sur  les 
ruines  des  libertés  publiques,  représentées  et  défendues 
principalement  par  le  clergé  catholique.  Les  États,  le 
clergé,  le  peuple,  protestèrent.  Ghristiern  étoutïa  leurs 
réclamations  par  toutes  sortes  de  violences,  fit  trancher 
la  tête  à  l'archevêque  nommé  de  Lund,  et  ne  permit 
qu'aux  prêtres  mariés  de  posséder  des  biens. 

En  1524,  la  Silésie  était  livrée  en  proie  au  Luthéra- 
nisme par  son  duc,  Frédéric  II  :  les  religieux  furent  chas- 
sés du  pays;  les  Prolestants  exercèrent  les  plus  brutales 
violences  contre  les  Catholiques  et  leurs  églises;  et  bien- 
tôt, dit  l'historien  protestant  Menzel,  le  Luthéranisme 
triompha  dans  toute  la  province,  et  avec  lui  une  extrême 
rigueur  à  l'égard  des  catholiques. 

En  1526,  le  prince  Albert  de  Prusse,  pour  rendre  son 
autorité  tyrannique  en  la  dégageant  de  tout  contrôle 
religieux,  et  s'enrichir  des  dépouilles  de  l'Église,  forçait 
également  les  sujets  de  ses  États  à  abandonner  le  Catho- 
licisme, qui  les  avait  jadis  arrachés  à  l'ignorance  et  à  la 
barbarie,  et  mettait  à  exécution,  par  la  violence,  ce  prin- 
cipe subversif  de  toute  liberté  de  conscience  :  Cujusregio 
illius  religio. 

Dès  1527,  Gustava  Wasa  commettait  le  môme  crime 
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sur  la  Suède,  pour  le  môme  motif  et  par  les  mêmes 
moyens.  Voulant  faire  de  la  monarchie,  jusque-là  élec- 
tive, une  monarchie  ou  plutôt  une  tyrannie  héréditaire, 
il  appela  à  son  aide  la  doctrine  luthérienne  contre  l'épis- 
copat,  la  noblesse  et  le  peuple,  dont  il  vainquit  la  résis- 
tance par  la  violence,  et  avec  la  coopération  principale- 
ment des  frères  Olaf  et  de  Laurent  Peterson,  tous  deux 
formés  à  l'école  protestante  de  Wittemberg,  et  revenus 
en  Suède  dès  1519.  S'appuyant  de  la  doctrine  exposée 
par  Luther  dans  son  traité  du  dépouillement  des  biens  ecclé- 
siàstiques,  il  força  les  couvents,  sans  égard'pour  l'âge,  pour 
la  sainteté ,  ni  pour  le  sexe ,  chargea  les  religieuses 
de  Wadstena  de  mauvais  traitements  et  d'outrages, 
et  fit  périr  dans  les  supplices  les  plus  cruels  et  les 
plus  ignominieux  Magnus  Knut,  élu  évêque  d'Upsal, 
et  Pierre  Jacopson,  évêque  de  Westeraes ,  pour  leur 
faire  expier  l'amour  et  la  vénération  que  leur  portait  le 
peuple. 

En  1527,  le  Protestantisme  faisait  irruption  à  Bâle  sur 
les  pas  d'Œ^colampade.  Déchaînant  la  licence,  comme  il 
déchaînait  ailleurs  le  despotisme,  et  s'en  faisant  une 
arme  pour  opprimer  les  consciences,  il  dévastait  les 
églises,  renversait  les  autels,  détruisait  les  images,  brû- 
lait les  ornements,  et  forçait  Érasme  indigné  à  fuir  de- 
vant ce  mode  sauvage  de  réformation.  Toutes  les  villes 
de  l'Alsace  et  de  la  Suisse  virent  à  peu  près  se  renouveler 
les  mêmes  scènes  :  notamment  Mulhouse,  en  1524;  Schaf- 
fouse,  en  d525  ;  Appenzel,  en  1524. 

En  1533  et  1535,  la  liberté  de  conscience  était  foulée 
aux  pieds  en  Angleterre  par  Henri  VIII,  et  la  Réforme 
prenait  possession  de  Vile  des  Saints  par  le  pillage  et  la 
destruction  des  couvents  et  des  temples,  la  profanation 
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des  tombeaux,  et  les  supplices  de  catholiques  au  nombre 
de  soixante-douze  mille^. 

Enfin,  dans  le  même  temps  que  la  Réforme  consacrait 
en  Angleterre  le  plus  extravagant  et  le  plus  brutal  des- 
potisme dont  l'histoire  moderne  fasse  mention,  elle  sou- 
levait et  déchaînait  les  passions  populaires  sur  l'Alle- 
magne, et  enivrait  les  masses  anabaptistes  des  plus 
fanatiques  et  des  plus  sauvages  fureurs. 

Voilà  des  faits,  voilà  des  dates  qui  appartiennent  à 
l'histoire  générale,  et  qu'il  n'est  absolument  pas  possible 
de  contester;  faits  et  dates  antérieurs  à  l'apparition  du 
Protestantisme  en  France. 

Sur  cela  je  fais  une  réflexion. 

Partout  où  le  Protestantisme  avait  pu  prendre  le 
dessus,  c'est-à-dire  dans  la  grande  moitié  de  l'Europe, 
il  s'était  donc  montré  tyrannique,  niveleur,  intolérant 
de  toute  liberté  catholique.  Il  était  la  destruction  môme 
du  Catholicisme.  Et  comme  tous  les  rapports  politiques 
et  sociaux  s'étaient  formés  et  développés  sur  le  Catholi- 
cisme, le  Protestantisme  portait  une  perturbation  pro- 
fonde dans  tous  ces  rapports,  et  bouleversait  de  fond  en 
comble  la  condition  des  États  et  des  Sociétés.  Soulevant 


1  L'Angleterre,  en  somme,  comme  la  Suède  et  d'autres  Élals,  fut 
faîte  protestante  malgré  elle  et  à  coups  de  sabre.  11  y  eut  plusieurs  sou- 
lèvements qui  furent  réprimés  par  des  exécutions  en  masse.  L'évêque 
Burnet,  lui-même,  historien  si  élogieuxde  la  réforme  anglicane,  avoue 
que  tous  les  efforts  du  gouvernement  pour  triompher  de  la  résistanee 
opposée  par  le  peuple  au  Protestantisme  étaient  inutiles,  et  qu'il  fallut 
faire  venir  de  Calais  des  bataillons  allemands  pour  vaincre  celte  résis- 
tance. [Historij  of  the  english  reformation.  London,  1681,  UI,  190, 
19G).  Ce  furent  là  les  apôtres  du  Protestantisme  en  Angleterre.  C'est 
autrement  que  cette  nation  fut  faile  catholique  par  les  missionnaires 
qu'y  avait  envoyés  saint  Grégoire  le  Grand. 
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les  peuples  contre  les  souverains,  ou  consacrant  le 
despotisme  des  souverains  envers  les  peuples,  il  sub- 
stituait partout ,  au  principe  d'autorité  tempérée  sur 
lequel  reposait  le  monde  chrétien,  un  principe  violent 
de  licence  ou  de  tyrannie,  qui  dénaturait  tout;  ce  qui 
faisait  dire  très-justement  à  François  P%  qui  s'y  op- 
posa pour  ce  motif  :  «  Que  cette  nouveauté  tendait  du 
«  tout  au  renversement  de  la  monarchie  divine  et  hu- 
«  maine.  »  Le  Protestantisme,  en  un  mot,  se  présen- 
tait aux  yeux  des  États  qui  en  avaient  été  préservés,  non 
pas  seulement  comme  une  simple  religion  qui  venait 
demander  sa  part  de  liberté,  mais  comme  un  fléau  révo- 
lutionnaire, politique  et  social,  non  moins  que  reli- 
gieux; comme  un  ouragan  qui  courbait  tout  sur  son 
passage,  qui  avait  déjà  bouleversé  l'Europe  autour  d'eux, 
qui  menaçait  de  les  engloutir,  et  dont  par  conséquent  il 
fallait  se  défendre  à  tout  prix,  comme  on  défend  sa  vie, 
ses  foyers^  ses  autels;  averti  qu'on  était,  je  le  répète, 
par  le  spectacle  des  révolutions  que  le  Protestantisme 
venait  de  faire  et  faisait  partout  où  il  avait  le  dessus, 
que  c'était  là  le  sort  inévitable  qui  attendait  les  États  qui 
avaient  échappé  à  son  invasion,  s'ils  ne  l'arrêtaient  à 
sa  naissance. 

Ce  point  de  vue  est  capital.  Il  décide  du  jugement  sur 
tout  le  reste. 

Les  États,  les  nations  qui  composaient  la  Catholicité 
européenne,  étaient  solidaires.  Ce  qui  avait  été  commencé 
contre  les  uns  était  bientôt  entrepris  contre  les  autres, 
comme  si  l'Europe  n'eût  fait  qu'un  seul  grand  État,  dont 
chaque  royaume  eût  été  une  province.  Or,  dans  cet 
unique  État  de  la  Catholicité,  dans  cette  véritable  répu- 
blique fédérative  chrétienne,  le  Protestantisme,  —  il 
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faut  bien  le  remarquer,  —  n'a  pas  commencé  par  être 
persécuté,  mais  par  être  persécuteur,  intolérant,  tyran- 
nique  et  prescripteur.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'élever  le 
moindre  doute  à  cet  égard.  J'abandonne  les  faits  parti- 
culiers, je  m'en  tiens  au  fait  général;  et  je  ne  parle  pas 
de  ce  que  le  Protestantisme  a  fait  depuis,  mais  de  ce  qu'il 
avait  fait  avant  d'être  arrêté  en  France.  Déjà,  comme 
nous  l'avons  vu,  en  Danemark,  en  Norwége,  en  Islande, 
en  Suède,  en  Prusse,  en  Silésie,  en  Suisse,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  il  avait  abattu  le  Catholicisme,  spo- 
lié les  couvents,  dévasté  et  renversé  les  églises,  interdit 
tout  culte  public  et  souvent  secret  aux  catholiques,  rougi 
les  échafauds  de  leur  sang.  Déjà  les  hordes  sauvages  et 
véritablement  socialistes  des  paysans  et  des  anabaptistes 
avaient  promené,  promenaient  encore  regorgement,  le 
viol  et  l'incendie  sur  toute  l'Allemagne.  C'est  avec  ces 
précédents  de  profanation,  de  bouleversement,  de  révo- 
lution, de  destruction,  au  fracas  général  du  renverse- 
ment de  toutes  les  institutions  catholiques,  politiques  et 
sociales,  et  portant  en  quelque  sorte  dans  ses  mains  le 
marteau  de  la  démolition  et  le  niveau  de  l'intolérance, 
que  le  Protestantisme  se  présentait  à  deux  nations  aussi 
profondément,  aussi  lièrement  catholiques  et  monar- 
chiques que  la  France  et  que  l'Espagne,  et  qu'il  venait 
proies  fer  Yïolemmeni,  séditieusement,  contre  leurs  mœurs 
et  contre  leur  foi;  faible,  il  est  vrai,  dans  son  commen- 
cement, si  on  le  prend  à  son  entrée  dans  ces  États,  mais 
colossal  et  effrayant,  si  on  le  considère  dans  sa  puissance 
extérieure  sur  laquelle  il  s'appuyait,  et  dont  il  recevait 
des  secours  ;  se  signalant  dans  sa  faiblesse  môme,  autant 
qu'il  le  pouvait,  par  les  mêmes  actes  d'intolérance  et 
d'agression  qu'il  exerçai!  en  grand,  partout  où  on  l'avait 
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laissé  passer  ;  et  dans  les  provinces  dont  il  se  rendait 
maître,  comme  à  Nîmes,  Montauban,  Mais,  la  Rochelle, 
et  autres,  commettant  déjà  ce  môme  vandalisme,  celle 
même  persécution,  ce  même  renversement  du  Catholi- 
cisme par  lesquels  il  s'était  imposé  en  Allemagne,  en 
Suède,  en  Danemark  et  en  Angleterre  \ 

Cette  réflexion  se  trouve  pleinement  confirmée  par  ce 
que  dit  un  historien  contemporain  dont  les  Protestants 
eux-mêmes  invoquent  le  témoignage,  et  qui  explique 
ainsi  les  causes  de  la  conjuration  d'Amboise,  par  où  ils 
débutèrent  en  France  :  —  «  Les  Protestants  de  France, 
«  dit  Michel  de  Castelnau,  se  mettant  devant  les  yeux 

*  Le  premier  acte  du  Protestantisme  en  France  fut  de  semer  et  d'at- 
tacher dans  tous  les  carrefours  des  placards  séditieux  et  blasphématoires 
contre  les  mystères  les  plus  sacrés  du  Catholicisme  ;  il  poussa  même 
l'audace  (et  c'est  là  surtout  ce  qui  irrita  François  I*"")  jusqu'à  afTicher 
un  de  ces  placards  sur  ïa  porte  de  la  cliambre  du  roi.  Tous  les  histo- 
riens, même  prolestants,  et  notamment  Tiiéodore  de  Bèze,  racontent 
ce  fait,  en  lui  donnant  le  rang  et  l'importance  qu'il  mérite. 

Voici  d'autre  part  une  des  premières  vengeances  exercées  contre  les 
protestants.  Elle  est  vraiment  catholique  et  française.  En  1528,  les 
Calvinistes  débutèrent  à  Paris  par  l'outrage  et  la  violence  contre  le 
culte  de  la  Très-Sainte  Vierge.  Ils  mutilèrent  une  de  ses  statues  qui 
était  l'objet  d'une  grande  vénération,  et  lui  retranchèrent  la  tête.  La 
naUon  s'émut  profondément  de  ce  double  attentat  contre  sa  foi  et  sa 
liberté,  et  voici  la  double  protestation  par  laquelle  elle  vengea  l'une 
et  l'autre.  Le  roi  François  I^r  fit  faire  une  nouvelle  statue  en  argent 
doré,  de  beaucoup  plus  belle  que  la  première,  et  la  portant  lui-même 
dans  ses  royales  mains  à  la  suite  d'une  procession  imniense  où  toute 
la  société  voulut  prendre  part,  il  fut  la  placer  au  lieu  ou  était  l'ancienne. 
Quant  à  celle-ci,  elle  fut  recueillie  dans  le  même  état  de  mutilation  où 
l'avaient  mise  les  Réformés,  et  portée  ensuite  en  grande  pompe  dans 
l'église  de  Saint-Gervais.  Elle  y  fut  instituée  et  vénérée  sous  le  titre 
significatif  de  Noire-Dame  de  la  Tolérance.  Charmant  et  piquant  ensei- 
gnement, qui  tirait  parti  du  sacrilège  contre  ses  auteurs,  et  qui  faisait 
sortir  la  réparation  de  Toutrage.  (jacobus  breuleus,  in  Antiq.  Paris.) 
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«  rhistoire  de  leurs  voisins,  c'est  à  savoir  des  royaumes 

«  d'Angleterre,  de  Danemark,  d'Ecosse,  de  Suède,  de 

«  Bohême,  etc.,  où  les  Protestants  tiennent  la  sauverai- 

«  neté  et  ont  été  la  messe ^  à  l'imitation  des  Protestants  de 

«  l'Empire,  se  voulaient  rendre  les  plus  forts^  pour  avoir 

«  pleine  liberté  de  leur  religion;  comme  aussi  espé- 

«  roient-ils  et  pratiquoient  leurs  secours  et  appui  de  ce  côté- 

«  là,  disant  que  la  cause  étoit  commune  et  inséparable. 

«  Les  chefs  du  parti  du  roi  n'étoient  pas  ignorants  des 

((  guerres  avenues  pour  le  fait  de  la  religion  ès-lieux 

«  susdits;  mais  les  peuples,  ignorants  pour  la  plupart, 

«  n'en  savoient  rien,  et  beaucoup  ne  pouvoient  croire 

(t  qu'il  y  en  eût  une  telle  multitude  en  France,  comme 

«  depuis  elle  se  découvrit,  ni  que  les  Protestants  osassent 

((  ou  pussent  faire  tête  au  roi^  et  mettre  sus  une  armée^  et 

«  avoir  secours  d'Allemagne  comme  ils  eurent.  Aussi  ne 

«  s'assembl oient-ils  pas  seulement  pour  l'exercice  de  leur 

«  religion,  ains  aussi  pour  les  affaires  d'Etat,  et  pour  es- 

«  sayer  tous  les  moyens  de  se  défendre  et  assaillir  y  de  four- 

«  nir  argent  à  leurs  gens,  et  faire  des  entreprises  sur  les 

«  villes  et  forteresses  pour  avoir  quelques  retraites.  Après 

«  donc  avoir  levé  le  nombre  de  leurs  adhérents  par  toute 

a  la  France,  et  connu  leurs  forces  et  leurs  enrôlements, 

«  ils  conclurent  quil  falloit  se  défaire  du  cardinal  de  Lor- 

<k  raine  et  du  duc  de  Guise,  et  par  forme  de  justice,  s'il 

«  étoit  possible,  pour  n'être  pas  estimés  meurtriers  ^  » 

*  De  Casteinan,  liv.  I,  ch.  vu. 

Nous  nous  abstenons  de  rappeler  de  quelle  manière  ou  se  défit  du 
duc  de  Guise.  Les  Protestants,  que  nous  voulons  seulement  éclairer, 
peuvent  lire  le  récit  de  ce  fait  et  de  ses  circonstances,  plus  crraves  en- 
core que  le  fait  lui-même,  dans  l'apologie  qu'en  a  laissée  un  de  leurs 
illustres  chefs,  Théodore  de  Bèze,  qui  n'a  pas  craint  de  s'en  faire  le 
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C'esl  ainsi,  c'est  avec  la  résolution  entreprise  de  se 
rendre  à  tous  prix  les  plus  forts,  à  Timitation  et  avec  le 
secours  des  Protestants  de  l'Empire,  de  s'emparer  de  la 
souveraineté  et  d'ôter  la  messe,  c'est-à-dire  de  proscrire 
le  Catholicisme,  et  d'étendre  aux  gouvernements  restés 
catholiques  la  révolution  religieuse  et  politique  qu'ils 
avaient  déjà  opérée,  comme  nous  l'avons  vu,  en  Angle- 
terre., en  Danemark,  en  Ecosse,  en  Suède,  en  Bohême,  etc., 
que  les  Protestants  se  déclaraient  dans  les  gouvernements 
catholiques,  et  particulièrement  en  France. 

A  ce  point  de  vue,  —  qui  est  le  vrai,  —  qui  osera  blâ- 
mer ces  gouvernements  d'avoir  défendu  leur  existence 
en  arrêtant  le  Protestantisme,  à  son  début,  ou  en  ne  le 
tolérant  qu'avec  des  restrictions  qui  en  mitigeassent  la 
violence?  Et  lorsque,  par  abus  de  cette  tolérance,  le  Pro- 
testantisme, déjà  parvenu  à  consommer  ce  renversement 
dans  plusieurs  provinces,  a  été  vingt  fois  sur  le  point  de 
l'emporter  par  la  guerre  civile,  et  de  mettre  la  France 
entière  sous  le  joug,  qui  s'étonnera  que  la  France,  exas- 
pérée et  hors  d'elle-même,  ait  fini  par  l'étouffer  et  le 
rejeter,  dans  les  convulsions  de  son  péril  et  de  sa  défense  ? 

Assurément  loin,  bien  loin  de  notre  pensée  de  vouloir 
justifier,  excuser  même  les  crimes  particuliers  etpolitiques 
qui  ont  souillé  cette  grande  cause?  Le  Catholicisme,  qui 
jamais  ne  les  a  inspirés,  ne  cessera  d'en  gémir.  Mais  le 
Protestantisme,  qui  avait  débuté  par  ces  crimes,  au  sein 
de  la  paix  religieuse  de  l'Europe;  le  Protestantisme,  qui 
les  a  provoqués  par  tant  d'attentats  dont  il  s'est  lui- 
même  le  premier  rendu  coupable;  le  Protestantisme,  qui 
jouait  volontairenrent  sa  tête  dans  cette  conjuration  vio- 

panégyrîste,  après  en  avoir  été  l'instigateur.  Voir  son  Apologie  pour  la 
Réforme,  1.  VI,  p.  267,  2C8,  2G9,  290,  299. 
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lente  contre  le  Catholicisme,  a-t-il  bien  le  droit  de  crier 
à  l'intolérance  et  de  se  poser  en  victime?... 

Bossuet,  avec  cette  pleine  concision  qui  caractérise  sa 
plume,  a  tracé  en  dix  lignes  toute  Tliistoire  de  ces  temps 
malheureux.  «  On  sait  assez,  dit-il,  que  la  violence  du 
«  parti  réformé,  retenue  sous  les  règnes  forts  de  Fran- 
ce çois  I^'  et  de  Henri  II,  ne  manqua  pas  d'éclater  dans  la 
«  faiblesse  de  ceux  de  François  II  et  de  Charles  IX.  On 
«  sait,  dis-je,  que  le  parti  n'eut  pas  plutôt  senti  ses  forces, 
«  qu'on  n'y  médita  rien  de  moins  que  de  partager  l'au- 
«  torité,  de  s'emparer  de  la  personne  des  rois,  et  de  faire 
«  la  loi  aux  catholiques.  On  alluma  la  guerre  dans  toutes 
«  les  villes  et  dans  toutes  les  provinces  ;  on  appela  les 
«  étrangers  de  toutes  parts  au  sein  delà  France,  comme 
«  à  un  pays  de  conquête  ;  et  on  mit  ce  florissant  royaume, 
«  l'honneur  de  la  chrétienté,  sur  le  bord  de  sa  ruine, 
«  sans  presque  jamais  cesser  de  faire  la  guerre,  jusqu'à 
«  ce  que  le  parti,  dépouillé  de  ses  places  fortes,  fût  dans 
«  l'impuissance  de  la  soutenir'.  » 

Qu'on  force  tant  qu'on  voudra  et  qu'on  fasse  ressortir 
avec  une  déplorable  complaisance  les  excès  des  catho- 
liques, en  couvrant  ceux  des  Protestants,  voilà  le  fond, 
voilà  le  fait  général,  voilà  l'histoire. 

«  Ces  excès  énormes,  on  ne  peut  le  dissimuler,  dit 
«  Anquetil  avec  tous  les  historiens,  vinrent  de  ce  que 
les  Calvinistes  ne  respectèrent  point  assez  dans  les 
((  commencements,  les  reliques,  les  images,  et  les  autres 
«  objets  de  vénération  des  catholiques.  Le  prince  de 
«  Condé,  retiré  à  Orléans,  se  trouva  sans  finances.  Après 
«  avoir  épuisé  les  recettes  du  roi,  dont  il  s'empara,  il 

1  Cinquième  avertissement  aux  Protestants. 
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«  envoya  à  la  monnaie  les  reliquaires,  les  croix,  les  ca- 
«  lices,  et  tous  les  autres  vases  ou  ornements  d'or  et 
«  d'argent  consacrés  au  culte  de  la  religion  catholique. 
«  Ses  partisans  l'imitèrent,  et,  en  peu  de  temps,  toutes 
«  les  églises  dont  ils  purent  se  rendre  maîtres  furent 
«  dépouillées  :  plus  elles  étaient  riches,  plus  elles  exci- 
«  talent  la  cupidité  des  soldats...  Ce  qui  outrait  le  clergé 
«  et  le  peuple  catholique,  c'est  que  souvent  les  dépréda- 
«  tions  des  hérétiques  portaient  encore  plus  la  marque 
«  de  la  dérision  que  du  besoin.  Ils  abattaient  les  églises, 
«  renversaient  les  autels,  qu'ils  profanaient  en  mille 
«  manières;  ils  mutilaient  les  statues  des  saints,  dont  ils 
((  brûlaient  les  reliques  avec  moquerie,  déchiraient  les 
((  ornements,  les  appliquaient  à  des  usages  ridicules, 
«fouillaient  jusque  dans  les  tombeaux,  et  dispersaient 
«  les  ossements,  en  haine  de  la  religion  catholique,  que 
«  les  morts  avaient  professée  \  » 

C'est  par  cette  sauvage  intolérance  que  débuta  le  Pro- 
testantisme, et  qu'il  mit  le  feu  à  tous  les  généreux  senti- 
ments, et  les  convertit  en  délire  ;  et  encore  ce  n'est  là 
que  la  moindre  des  provocations  et  des  violences  par 
lesquelles  il  attisait  les  guerres  qu'il  avait  allumées^. 

1  Esprit  de  la  Ligue,  l.  I,  p.   127. 

2  «  Partout  où  les  Huguenots  furent  les  maîtres,  dit  pareillement 
c(  Mézerai,  ils  abattirent  les  images,  pillèrent  les  églises,  jetèrent  les 
«  sacrées  reliques  au  vent,  profanèrent  les  autels  et  les  sacrements  de 
«  la  religion  catholique  avec  des  indignités  exécrables,  outragèrent  les 
«  ecclésiastiques  et  les  vierges  religieuses  avec  pareille  inhumanité  ;  et 
u  comme  s'ils  eussent  déclaré  la  guerre  aux  princes  de  la  maison  royale 
a  et  qu'ils  eussent  juré  de  rendre  les  morts  témoins  de  leurs  barbaries 
«  aussi  bien  que  les  vivants,  ils  renversèrent  le  tombeau  du  roi  Louis  XI, 
«  à  Cléry  ;  des  princes  de  Longueville  et  de  plusieurs  autres  grands 
«  seigneurs  au  même  lieu;  celui  de  Jeanne,  fille  de  Louis  XI,  à 
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Quelle  a  été,  autrement,  la  cause  de  ces  guerres  si 
cruelles,  sous  les  règnes  de  François  II,  de  Charles  IX  et 
de  Henri  III?  Est-ce  qu'on  n'ait  pas  voulu  en  définitive 
tolérer  en  France  les  protestants,  qu'on  leur  ait  refusé 
l'exercice  de  leur  religion  contenue  en  elle-même?  Non  ; 
et  les  nombreux  traités,  ordonnances  et  édits  qui  se  suc- 
cédèrent en  leur  faveur  témoignent  hautement  du  con- 
traire. Quelle  a  donc  été  la  cause  de  ces  guerres?  C'est 
que  les  Protestants  s'armaient  de  ces  édits  de  tolérance 
pour  opprimer  les  Catholiques,  pour  vouloir  s'emparer 
du  pouvoir,  pour  chercher  à  asservir  la  France  au  joug 
de  l'hérésie  :  voilà  la  véritable  histoire.  Ainsi,  l'édit  de 


M  Bourges;  celui  de  Jean,  aïeul  du  grand  roi  François,  à  Angou- 
«  lême;  même  ceux  des  ancêlres  du  prince  de  Condé,  à  Vendôme, 
«  et  brûlèrent  le  cœur  de  François  II,  qui,  encore  presque  tout 
«  chaud,  venait  d'être  mis  dans  l'église  de  Sainte-Croix,  à  Orléans.  — 
«  Ce  que  je  rapporte  seulement  pour  un  échantillon  de  la  fureur  qui 
«  les  possédait.  »  {Hist.  de  France,  t.  III,  p.  77,  78.) 

Faut-il  s'étonner,  après  cela,  de  ce  que  rapporte  Mézerai,  que  «  le 
«  parlement  de  Paris,  indigné  des  impiétés  barbares  que  les  Hugue- 
«  nots  avaient  commises  sur  les  choses  sacrées,  avait,  par  un  vigou- 
«  reux  arrêt,  lâch;'.  la  bride  au  peuple,  commandant  à  toutes  sortes  de 
«  personnes  de  leur  courir  sus  au  son  du  tocsin,  et  de  les  tuer  comme 
«  chiens  enragés.   »  {Ibid.,  t.  III,  p.  82.) 

Nous  ne  voulons  pas  citer  les  autres  pages  de  Mézerai,  où  il  raconte 
les  horreurs  commises  par  les  Huguenots  sur  les  personnes  zélées  à  la 
foi  de  leurs  pères.  Cela  passe  toute  imagination,  et  nous  ne  voulons 
pas  nous  adresser  à  l'imagination.  Ne  parlant  que  des  attentats 
commis  contre  les  choses,  nous  dirons  seulement  que  les  dévasta- 
lions  et  les  ruines  de  93  ne  sont  pas  montées  à  la  hauteur  de 
celles  accumulées  à  l'époque  dont  nous  parlons.  Le  Gallia  christiana 
nomme  plus  de  cent  cinquante  cathédrales  et  abbayes  du  premier 
ORDRE  détruites  par  les  Réformés,  sans  compter  une  infinité  d'églises, 
de  paroisses  et  de  couvents.  Vainement  le  prince  de  Condé  voulut-il 
sauver  la  belle  cathédrale  d'Orléans  ;  les  sectaires,  échauffés  par  de  Bèze, 
minèrent  pendant  la  nuit  la  tour,  qui  entraîna  l'église  dans  sa  chute. 
II.  8 
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janvier  1562,  l'ordonnance  d'Amboise  de  1563,  la  paix 
de  Longjiinieau  en  1568,  la  paix  de  Saint-Germain  en 
1570,  qui  accordèrent  autant  de  fois  aux  Protestants  le 
libre  exercice  de  leur  religion,  comme  nulle  purt  les 
Catholiques  ne  l'avaient  alors  dans  les  nations  protes- 
tantes, —  furent  principalement  rompus  par  les  Protes- 
tants ou  par  la  juste  appréhension  où  on  était  de  leurs 
conjurations  et  de  leurs  attaques,  rien  n'étant  plus  insup- 
portable à  ces  sectaires  enthousiastes  que  la  paix,  dit 
Lacretelle,  parce  qu'ils  ne  faisaient  que  peu  de  prosélytes 
pendant  celte  espèce  de  tolérance  conquise  par  les  armes. 
Ce  fut  à  ce  point  que,  lorsque,  après  l'assassinat  du  duc 
de  Guise,  on  voulut  traiter  de  la  paix,  Bèze  lui-même 
raconte  que  «  les  ministres  s'y  opposèrent  tellement  que 
«  le  prince,  résolu  de  la  conclure,  fut  obligé  de  les 
«  exclure  tous  de  la  délibération ^))  Le  crime  delà  Saint- 
Barthélémy  fut  amené  par  cette  longue  série  de  surprises, 
de  complots,  de  violations  de  traités,  de  tentatives  régi- 
cides, par  lesquels  les  Huguenots  cherchaient  toujours  à 
devenir  les  maîtres,  et  qui  finirent  par  mettre  la  France 
en  fureur.  Elle  ne  voulait  pas  être  protestante  et  on  vou- 
lait la  forcer  à  l'être. 

ici  une  réflexion  importante  demande  place. 

Sans  doute,  dira-t-on,  la  France  avait  pour  elle  le 
droit  de  légitime  défense  contre  un  fléau  qui  mena- 
çait son  existence  essentiellement  catholique,  qui  ne  me- 


1  Cilé  par  Bossuet,  Hist.  des  Variations, 
autre  circonstance,  le  duc  de  Rohan,  l'un  de  leurs  chefs,  aux  prises 
avec  les  fureurs  d'une  assemblée  de  ministres  qu'il  ne  pouvait  modérer, 
s'écria  d'une  voix  tonnante  :  «  Vous  n'êtes  que  des  républicains,  et 
«  j'aimerais  mieux  présider  une  asssemblée  de  loups  qu'une  assemblée 
«  de  ministres.  »  {Hist.  des  réjugiés protestants,  par  M.  Weiss,  p.  52.) 
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naçait  pas  moins  ses  libertés,  ses  traditions,  sa  nationa- 
lité, son  ordre  social  tout  entier,  et  qui  arrivait  à  elle  avec 
tout  la  violence  des  bouleversements  qu'il  avait  déjà 
opérés  dans  une  grande  partie  de  l'Europe.  Mais  les  excès 
auxquels  elle  a  pu  se  porter  dans  cette  situation  n'en  sont 
pas  moins  déplorables,  et  si  on  peut  les  pardonner  à  la 
fureur  populaire,  comment  excuser  le  Catholicisme  pur, 
rÉglise,  de  ne  pas  les  avoir  désavoués,  si  elle  ne  les  a 
pas  inspirés,  d'en  avoir  été  au  moins  complice  par  un 
silence  intéressé,  et  de  ne  pas  avoir  fait  preuve  dans  ces 
funestes  circonstances  de  ce  haut  esprit  d'humanité,  de 
charité  et  de  modération  qu'on  revendique  pour  elle  dans 
les  temps  antérieurs?  N'y  a-t-il  pas  eu  là  un  éclipse  qui 
a  projeté  son  ombre  sanglante  jusque  sur  la  face  de  l'É- 
glise ? 

Nullement.  Cette  Église,  cette  mère  de  l'humanité  ré- 
générée, n'a  pas  manqué  à  sa  mission  de  charité  autant 
qu'il  était  possible,  en  la  conciliant  avec  celle  de  vérité  et 
de  justice  dont  elle  n'est  pas  moins  investie.  Elle  agit  en 
cette  circonstance  comme  elle  avait  agi  pour  protéger 
les  Juifs  d'Allemagne  au  moyen  âge,  comme  elle  agissait 
pour  protéger  les  juifs  d'Espagne  contre  les  excès  de 
l'Inquisition.  Elle  dégagea  son  sublime  caractère  de 
toutes  les  passions,  mêmes  légitimes,  des  peuples,  des 
parlements  et  des  rois. 

Voici  un  document  essentiel  qui  n'a  vu  le  jour  qu'en 
l&o4,  dont  on  retrouve  la  trace  dans  d'autres  documents 
du  temps,  et  qui  prouve  ce  que  j'avance.  Il  remonte  aux 
premiers  actes  de  répression  exercés  contre  les  Hugue- 
nots par  François  P'.  J'ai  dit  précédemment  que  les  pre- 
miers supplices  infligés  en  France  aux  protestants  sont  de 
1535  et  du  29  janvier,  et  que  cette  répression  sanglante  fut 
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suspendue  ensuite  pendant  onze  et  quatorze  ans,  que  ce 
ne  fut  qu'en  1546  et  1549  que  les  bûchers  se  rallumèrent. 
Or  quelle  fut  la  cause  de  cette  rémission  dont  les  protes- 
tants abusèrent.  Le  voici  : 

«  Est  à  savoir  que  le  bruit  fut  en  juin  1535  que  le 
«  pape  Paul,  adverti  de  l'exécrable  justice  et  horrible 
«  que  le  roy  faisait  en  son  royaume  sur  les  Luthériens, 
«  on  dit  qu'il  manda  au  roy  de  France  qu'il  pensait 
«  bien  qu'il  le  fit  en  bonne  part,  usant  toujours  du 
«  beau  titre  qu'il  avait  de  roy  très-chrétien,  néantmoins, 
«  Dieu  le  Créateur,  Lui,  étant  en  ce  monde,  a  plus  usé 
«  de  miséricorde  que  de  rigoureuse  justice,  et  qu'il  ne 
«  faut  aucunes  fois  user  de  rigueur,  et  que  c'est  une 
«  cruelle  mort  que  de  faire  brûler  vif  un  homme,  dont 
«  par  ce  il  pourrait  plus  qu'autrement  renoncer  la  foi  et 
«  la  loi.  Par  quoi  le  Pape  priait  et  requerrait  le  roy  par 
«  ses  lettres,  vouloir  apaiser  la  fureur  et  rigueur  de  jus 
«  tice,  en  leur  faisant  grâce  et  pardon.  Par  quoi  voulant 
«  suivre  ce  vouloir  du  Pape,  ainsi  qu'il  lui  avait  mandé 
«  par  ses  lettres  patentes  (le  roi)  se  modéra  et  manda  à 
«  la  cour  de  Parlement  de  non  plus  y  procéder  en  telle 
«  rigueur  qu'ils  avaient  fait  par  ci-devant.  A  celte  cause, 
«  la  Cour  cessa  de  non  plus  y  procéder,  tellement  que 
«  plusieurs  qui  étaient  prisonniers  tant  en  la  Concier- 
«  gerie  que  en  Chastellet  furent  délivrés,  et  n'y  fut  plus 
«  rigoureusement  procédé  par  justice. 

«  Et  davantage  fut  bruit  que  tous  les  Luthériens  qui 
«  avaient  été  bannis  à  Paris,  à  son  de  trompe,  qui  étaient 
«  du  nombre  environ  septante-trois,  eurent,  au  moins  la 
«  plus  grande  part  d'iceux,  à  Rome,  absolution  et  par- 
ce don,  et  comme  dit  est  ci  devant,  en  écrivit  le  Pape  au 
0  roy,  afin  qu'il  leur  fit  miséricorde  et  grâce  de  mort. 
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«  Tellement  que  le  roy  le  manda  à  la  cour  de  Parlement 
«  pour  leur  faire  grâce,  en  sorte  qu'ils  furent  tous  rap- 
«  pelés  de  bannissement,  mémement  les  prisonniers  qui 
((  étaient  en  la  Conciergerie  et  en  Chastellet  furent  mis 
«  hors  sans  nul  mal  et  dommages  en  leurs  biens. 

«  Est  à  noter  que  combien  qu'il  leur  ait  été  fait  grâce, 
«  toutefois  la  Cour  a  fait  les  procès  aux  dits  prisonniers, 
«  tout  ainsi  que  s'ils  estaient  prêts  de  mener  au  gibet  et 
«  être  brûlés.  Et  en  les  délivrant,  leur  a  été  par  exprès 
«  lu  leur  dit  procès  devant  eux,  et  leur  fust  dit  que  s'ils 
«  revêcheoient  plus  que  dès  à  présent  pour  le  temps 
«  avenir  ils  étaient  condamnés  à  être  brûlés.  Et  fut  leur 
«  délivrance  faite  à  cette  charge,  et  néantmoins  la  jus- 
«  tice,  tant  de  Parlement  que  du  Chastelet  ne  fit  pu- 
ce blier  les  dites  ordonnances  de  grâce  à  son  de  trompe  ni 
«  autrement,  et  pour  cause  ^  » 

Par  ce  mauvais  vouloir  et  ce  dépit  avec  lesquels  le 
Parlement,  dépositaire  des  lois  du  royaume  et  organe  de 
l'opinion  publique,  lâchait  sa  proie,  on  peut  juger  du 
mérite  qu'il  y  avait  à  la  lui  arracher,  et  qu'il  y  avait  là, 
moins  une  question  de  dogme,  qu'une  question  de  police 
et  d'ordre  public. 

Qu'on  nous  cite  un  seul  acte  pareil  de  charité  et  de 
tolérance  des  réformateurs  de  cette  époque,  ou  des  sou- 
verains dont  ils  avaient  déchaîné  la  fureur.  Il  n'y  avait 
pas  de  Pape  là  qui  intervînt  pour  les  victimes  ^ 

*  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  458,  édité  par  M.  Lalanne 
chez  Renouard  1854.  —  La  déclaration  de  François  i"  du  16  juillet 
1535,  insérée  au  recueil  des  ordonnances  d'Isainbert,  t.  XI 11,  p.  405, 
est  en  tout  conforme  à  la  décision  du  Parlement.  Le  Bourgeois  de  Paris 
était  donc  parfaitement  informé.  On  conçoit,  du  reste,  par  la  conduite 
du  Parlement,  que  la  lettre  du  Piipe  n'ait  pas  eu  plus  de  publicité. 

'  Il  sembleinutile  dédire,  aprèscela,  que  laReligion  et  que  l'Ëglise  n'ont 

H. 
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Du  reste,  dans  les  affreux  tableaux  de  ces  guerres,  les 
historiens  philosophes,  écrivant  tous  plus  ou  moins  pour 


jamais  ni  inspiré  ni  approuvé  le  crime  de  la  Saint-Barlhélemy.  Cependant 
on  se  prévaut,  pour  l'insinuer,  de  l'accueil  que  la  nouvelle  renconfra  à 
Rome,  et  du  Te  Deitm  que  le  pape  Grégoire  XIII  fit  chanter  à  cette 
occasion.  Mais  on  n'a  pas  eu  la  justice  de  dire  que  la  cour  de  Rome  ne 
jugea  de  l'événement  que  d'après  la  manière  dont  il  lui  fut  présenté 
par  la  cour  de  France,  c'est-à-dire  comme  d'un  coup  d'État  qui  avait 
frappé  des  conjurés  au  moment  où  ils  allaient  eux-mêmes  égorger  le  roi 
et  la  cour,  et  plonger  la  France  et  la  Catholicité  dans  un  abîme  de  sang. 
Si  CharUs  IX  présenta  ainsi  les  choses,  sur  le  théâtre  et  à  l'heure  même 
de  l'événement,  dans  le  lit  de  justice  qu'il  tint  au  Parlement  ;  si  le  Par- 
lement lui-même,  présidé  par  Christophe  de  Thou,  ne  démentit  pas 
cette  allégation,  et  consentit  à  faire  le  procès  ù  la  mémoire  du  chef  des 
rebelles,  ù  tous  ses  adhérents  et  complices^  à  combien  plus  forte  raison 
Rome,  que  rien  ne  pouvait  éclairer  sur  la  vérité  du  fait,  dut  elle  rece- 
voir l'impression  d'ailleurs  vraisemblable,  autant  que  fausse,  qui  lui  en 
fut  transmise  par  la  cour  de  France?  Ncus  en  avons,  du  reste,  une 
preuve  palpable  dans  un  document  dont  on  a  fait  un  grief  d'accusation 
contre  !a  cour  de  Rome,  et  qui  se  retourne  à  sa  justification  :  c'est  le 
discours  que  Muret  prononça  pour  la  circonstance,  et  qui  explique  par- 
faitement ce  que  la  cour  de  Rome  entendait  approuver  dans  l'événe- 
ment de  la  Saint-Barlhélemy.  Dans  ce  discour?,  aussi  souvent  reproché 
quo  peu  lu,  Muret  s'exprime  ainsi  :  a  Veriti  non  sunt  adversus  illius 
((  régis  caput  ac  salulem  conjurare,  a  quo  posl  tôt  atrocia  facinoraûon 
((  modo  veniam  consccuti  erant,  sed  etiam  bénigne  et  amanter  excepti. 
«  Qua  conjuratione,  sub  id  ipsum  tempus  quod  patrando  sceleri  dica- 
((  tum  ac  constitu'um  est  in  illorum  sceleralorum  ac  fœdifragorum 
«  capita,  id  quo  ipsi  in  regem  et  in  totam  propre  domura  ac  stirpem 
«  regiam  machinabantur.  0  noctem  illam  memorabilem,  quœ  pauco- 
«  rum  seditiosorum  interitu,  regem  a  prxsenti  cœdis  periciilo,  regnum 
«  a  perpétua  civilium  bellorum  formidine  liberavit  !  »  {Mureti  Oralio 
XXII,  p.  177,  op.,  éd.  Ruhnkenii.)  Voilà  ce  qu'entendait  célébrer,  ce 
que  célébrait  la  ctur  de  Rome  :  la  répression  d'une  conjuration  immi- 
nente, et  la  délivrance  du  roi  et  du  royaume  du  massacre  (jui  en  était 
le  but.  Ce  sentiment  était  assurément,  je  ne  dirai  pas  excusable,  mais 
légitime  ;  et  cej  endant,  au  milieu  des  actions  de  grâce  qu';!  inspirait, 
un  visage  parut  attii^lé,  des  larmes  coulèrent,  une  Louche  émue  de 
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leur  couvent,  n'ont  pas  manqué  de  mettre  en  relief  les 
excès  des  catholiques,  autant  qu'ils  ont  rejeté  dans 
Tombre  ceux  des  Protestants.  Nous  pourrions  mettre 
ceux-ci  en  lumière,  et  invoquer  avec  Bossuet,  en  face 
des  lieux  et  des  documents  qu'on  montrait  encore  de  son 
temps  empreints  de  ces  cruels  souvenirs,  et  les  massacres 
commis  dans  le  Béarn  par  les  ordres  de  la  reine  Jeanne 
sur  une  infinité  de  prêtres,  de  religieux  et  de  catholiques, 
sans  aulre  crime  que  celui  de  leur  religion  ou  de  leur 
ordre  ;  et  les  tours  d'où  on  les  précipitait  ;  et  les  abîmes 
où  on  les  jetait  ;  et  le  puits  de  l'évêché  où  on  les  entas- 
sait à  Nîmes  ;  et  le  port  où  on  les  noyait  à  La  Rochelle  ; 
et  les  cruels  instruments  dont  on  se  servait  pour  les  faire 
aller  au  prêche;  et  les  registres  des  hôtels  de  ville  de 
Nîmes,  de  Montauban,  d'Alais,  de  Montpellier,  ainsi  que 
les  décisions  consistoriales  en  vertu  desquelles  ces  san- 
glantes exécutions  se  faisaient  de  propos  délibéré  et  froi- 
dement, non  par  fureur  populaire  ;  et  enfin  le  silence  de 
Jurieu  et  des  autres  protestants,  en  face  de  qui  Bossuet 
avança  deux  fois  ces  faits  publiquement,  sans  qu'ils  aient 
dit  un  seul  mot  pour  les  nier  ou  les  atîaiblir  ^ 


tendresse  et  de  pitié  ne  cessa  de  répéter  ces  paroles  que  i'inji  stice  de 
nos  adversaires  nous  a  laissé  l'honneur  de  recueillir  et  de  citer  :  Qui 
m'aisurera  qu'il  n'ait  pas  péri  un  grand  nombre  d'innocents?  Ces 
paroles,  ces  larmes  de  pèi  e,  furent  les  paroles  et  les  larmes  de  Gré- 
goire XllI. 

'  Uist.  des  Variations,  1.  X,  et  Cinquième  aveilissemcnt  aux  Protes- 
tants. —  11  y  a  une  mesuie,  dans  la  peinture  de  ces  horreurs,  passée 
laquelle  on  ne  s'adresse  plus  au  jugement,  mais  à  l'imagination,  h  la 
sen.^ation  ;  et  on  déroge,  ce  semble,  du  but  ou  du  moins  du  moyen 
qui  convient  à  la  cause  de  la  vérité.  C'est  ce  qui  nous  a  retenu  déjà  et 
ce  qui  nous  relient  encore  de  descendre  à  des  détails  alTroux  dans  les- 
quels les  ennemis  du  Cathylicisme  se  sont  complu,  et  qui,  s'ils  étaient 
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«  Quand  on  reproche  aux  catholiques  romains,  dit  un 
a  écrivain  protestant  déjà  cité,  les  massacres  de  Paris 
«  sous  Charles  IX,  ils  répondent  en  gémissant  que  si 
«  leurs  ancêtres  se  sont  portés  à  de  telles  extrémités, 
«  c'est  qu'ils  étaient  forcés  de  se  défendre  contre  leurs 
((  ennemis,  prêts  à  renverser  leur  religion  et  leur  constitu- 
«  tion.  N'ont-ils  pas  droit  plutôt  de  reprocher  aux  pro- 
«  testants  tout  l'acharnement  odieux  et  le  criminel  en- 
«  thousiasme  d'un  esprit  vindicatif,  intolérant  et  persé- 
«  cuteur?  Les  remontrances  des  parlements  font  frémir 
«  par  le  tableau  des  horreurs  qu'elles  présentent.  Les 
«  deux  conjurations  d'Amboise  et  de  Meaux;  cinq  guer- 
«  res  civiles  allumées;  des  places  fortes  livrées  par  tra- 
ct bison;  les  églises  et  les  monastères  pillés  et  brûlés; 
«  les  prêtres,  les  moines  et  les  religieux  égorgés;  les 
«  simples  fidèles  même,  dans  l'exercice  de  leur  culte  et 
«  pendant  une  procession  solennelle  et  sainte,  cruelle- 
ce  ment  massacrés  dans  les  rues  de  Pamiers,  Rhodez, 
«  Valence,  etc.,  sont  les  témoignages  incontestables  de 
tt  la  sanglante  barbarie  que  les  huguenots  ont  exercée 
«  contre  les  catholiques  romains,  soit  en  paix,  soit  en 
«  guerre.  Et  cette  accusation,  je  l'avoue,  je  n'ose  pas 
«  essayer  de  la  combattre,  parce  qu'elle  n'est  malheu- 
«  reusement  que  trop  prouvée  par  les  faits^  » 

«  Chacun  sait,  —  disait  dernièrement  le  docteur  an- 
((  glican  Littledale  dans  un  discours  qu'il  prononçait  à 
«  Liverpool,  —  qu'il  y  eût  un  horrible  massacre  des 

exposés  complètement,   ne  permettraient  plus  au  Protestantisme   de 
garder  celte  attitude  de  victime  par  laquelle  il  exploite  la  géni^rosité  du 
sentiment  français.  Qu'on  nous  sache  gré  au  moins  de  notre  réserve,  et 
qu'on  y  trouve  un  gage  de  modération  et  de  charité. 
1  T\\iS'\\\\din\,  Lettres  d'Aiticus,  p.  115. 
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«  protestants  français,  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy 
«  de  l'année  1572;  mais  peu  de  personnes  savent  les 
«  atrocités  que  les  protestants  eux-mêmes  avaient  com- 
((  mises  dix  ans  avant,  à  Beaugency,  à  Montauban,  à 
«  Nîmes,  à  Montpellier,  à  Grenoble  et  à  Lyon,  atrocités 
«  qui  ont  égalé ,  sinon  surpassé,  Thorrible  crime  de  la 
«  Saint  Barthélémy.  Je  crois  pouvoir  supposer  qu'il  n'y  a 
«  pas  dans  mon  auditoire  dix  personnes  qui  aient  en- 
ce  tendu  parler  des  Nones  de  Haarlem  (ces  Nones  répon- 
«  dent  aux  Vêpres  siciliennes  et  aux  Matines  de  Bruges). 
«  Guillaume  le  Taciturne,  prince  d'Orange,  le  chef  de  la 
«  révolte  des  Pays-Bas  contre  l'Espagne,  place  un  nom- 
ce  breux  corps  de  soldats  sur  la  principale  place  de  Haar 
«  lem,  jour  de  la  Fête-Dieu,  pendant  que  les  catholiques 
«  se  trouvaient  tous  à  l'Église.  Quand  le  service  fut 
«  fini,  les  fidèles  sortirent,  et  tous  furent  massacrés 
«  par  les  soldats.  »  J'ai  les  mains  pleines  de  témoigna- 
ges et  de  documents  de  ce  genre,  tous  émanés  d'histo- 
riens protestants.  Je  les  écarte  :  j'en  ai  dit  assez  pour  la 
vérité. 

Il  est  toutefois  un  article  sur  lequel  nous  devons  in- 
sister, quelque  fâcheux  qu'il  soit,  parce  que  cela  importe 
à  la  justification  du  Catholicisme. 

Parmi  les  traits  empoisonnés  que  le  Protestantisme 
et  après  lui  le  Philosophisme  ont  dirigés  à  l'envi 
contre  l'Église,  il  en  est  surtout  un  qui  a  eu  beaucoup 
de  vogue;  c'est  l'imputation  faite  aux  catholiques 
d'obéir  à  un  souverain  étranger  d'être  u Itr amont ains^  et 
par  là  d'être  disposés  a  faire  bon  marché  des  inté- 
rêts de  leur  nationalité  et  de  leur  patrie.  Or,  sur  ce 
point,  comme  sur  tous  les  autres,  si  on  veut  avoir  la 
vérité,  le  procédé  est  aussi  simple  qu'il  est  infaillible  : 
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on  n'a  qu'à  retourner  l'accusalion  contre  les  accusa- 
teurs. 

La  réflexion  seule,  sans  examiner  les  faits,  j'entends 
la  réflexion  consciencieuse  et  éclairée,  suffirait  pour  faire 
reconnaître  que  le  Souverain  Pontife,  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  n'est  pas  plus  un  souverain  étranger  que  Jésus- 
Christ  lui-même,  son  royaume,  purement  spirituel,  n'é- 
tant pas  de  ce  monde.  Poussée  plus  loin,  la  même  ré- 
flexion conduirait  à  observer  que  cet  esprit  de  soumission 
filiale  des  catholiques  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  à  son 
Église,  étant  un  esprit  d'humilité,  de  sacrifice  et  de  cha- 
rité, doit  nécessairement  affranchir  les  âmes  du  véritable 
souverain  étranger  auquel  on  a  sacrifié  de  tout  temps  l'a- 
mour de  la  patrie,  comme  toutes  les  nobles  affections,  je 
veux  dire  l'orgueil  et  l'égoïsme.  Aimer  ses  amis  plus  que 
soi-même,  sa  famille  plus  que  ses  amis,  sa  patrie  plus 
que  sa  famille,  et  l'humanité  plus  que  sa  patrie  :  tel  est 
l'esprit  du  Catholicisme  parfaitement  exprimé  par  l'un 
de  ses  plus  vénérés  pontifes,  Fénelon,  et  qui  s'est  ma- 
nifesté dans  l'un  de  ses  plus  grands  Saints  et  de  nos  plus 
grands  rois,  saint  Louis,  qui  en  avait  fait  sa  devise^ 
Voilà  ce  que  la  réflexion  seul  découvrirait,  sans  recourir 
aux  faits. 

Mais  les  faits!  l'accusation  d'Ultramontanisme  dans  le 
mauvais  sens  d'à ntinational  est  bien  imprudente  de  la  part 
du  Protestantisme.  Elle  nous  force  à  dire  que  pour  se 
rendre  les  plus  forts,  comme  dit  Castelnau,  les  Protes- 
tants ne  se  sont  jamais  fait  scrupule  de  pratiquer  leurs 
secours  et  appui  du  côté  des  étrangers^  disant  que  leur  cause 
était  commune  et  inséparable;  qu'ils  leur  ont  tendu  la 

1  Dieu,  France,  et  Marguerite» 
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main  par  delà  les  monts  et  les  mers,  et  qu'ils  les  ont 
attirés  au  cœur  du  pays,  pratiquant  véritablement  cet 
Uttramonianisme  non  sur  un  point,  mais  sur  tous  les 
points.  Et  qu'on  ne  se  récrie  pas  :  Les  faits  sont  là;  et 
l'opinion,  devenue  impartiale  enfin,  nous  écoute. 

Un  historien  célèbre,  doublement  intéressé  à  discul- 
per les  protestants,  et  comme  protestant  lui-même  et 
comme  Anglais,  Hume,  ne  peut  retenir  cet  anathème  : 
«  Toute  la  France  fut  généralement  indignée  du  traité 
«  du  prince  de  Gondé  avec  Elisabeth \  Il  était  naturel 
«  que  l'on  fît  la  comparaison  de  la  conduite  de  ce  prince 
«  avec  celle  du  duc  de  Guise.  Gelui-ci,  après  avoir 
«  chassé  les  Anglais  du  royaume,  en  avait  interdit 
«  pour  toujours  l'accès  à  ces  fiers  et  dangereux  enne- 
«  mis;  l'autre,  par  sa  trahison,  les  rappelait  dans  sa 
«  patrie,  et  leur  en  ouvrait  l'entrée  jusqu'au  centre  de 
«  l'État^  » 

M.  Gapefigue,  que  nous  citerons  comme  l'un  des  plus 
récents  investigateurs  en  cette  matière,  laisse  échapper 
aussi,  quoique  à  regret,  cet  aveu  formel  :  «  Les  Galvi- 
«  nistes  sont  le  parti  antinational ^  un  parti  de  morcel- 
«  lement,  un  fédéralisme  provincial  :  ils  font  ravager 


1  Par  lequel  on  livrait  le  Harre  auix  Anglais  ;  on  leur  laissait  occuper 
pareillement  Rouen  et  Dieppe,  et  on  en  recevait  1 40,0^0  écus  d'or  à 
titre  de  prêt.  «  A  ces  conditions,  dit  de  Thou,  on  ajouta  la  clause 
«  ordinaire  :  Sans  que  ce  présent  traité  puisse  pf-éjudicier  aux  droits  de 
«  la  reine  d'Angleterre  sur  Calais.  »  —  Ajoutons  avec  Mézerai  que  ce 
ne  fut  pas  la  politique,  mais  bien  le  Protestantisme  qui  poussa  à  cette 
insigne  trahison.  «  Du  commencement,  dit  cet  historien,  les  ch^fs 
«  eurent  presque  tous  cette  lâcheté  en  horreur  ;  néannioins  les  ministres 
((  les  prêchèrent  avec  tant  de  véhémence^  qu'ils,  acceptèreitl  les  offres,  » 
Hi&î,  d£  France,  U  lll,  p.  82.) 

«  Hume,  t.  lY,  p.  67. 
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«  la  France  par  les  Reîtres  et  les  Lansquenets;  et  il 
«  faudra  bien  dire,  une  foi  pour  toutes,  que  le  parti  ca- 
«  tholique  et  des  ligueurs  conserva  seul  la  nationalité  fran- 
«  çaise^.  » 

Les  Protestants  plus  embarrassés  que  honteux  ^  de  ces 
traités  et  de  ces  invasions  parricides,  eurent  recours  à 
la  calomnie  :  ils  publièrent  un  traité  analogue  qui  aurait 
été  signé  avec  le  roi  d'Espagne,  par  les  chefs  catholi- 
ques. De  Thou  reconnaît  lui-même  que  cette  pièce  était 
apocryphe;  et,  ce  qui  aurait  dû  la  décrier  dès  son  appa- 
rition, c'est  qu'on  la  présentait  comme  ayant  été  déli- 
bérée et  confirmée  au  concile  de  Trente. 

Le  fait  est  que  l'Espagne  fit  des  propositions  de  cette 
nature  au  parti  catholique  français,  au  moment  où  il 
était  réduit  aux  dernières  extrémités,  puisque  le  Protes- 
tantisme, dans  la  personne  de  Henri  IV,  paraissait  être 
sur  le  point  de  monter  sur  le  trône.  Comment  ces  pro- 
positions furent  accueillies,  c'est  ce  que  va  nous  dire 
encore  un  honorable  historien,  peu  sympathique  d'ail- 
leurs, nous  le  disons  à  regret,  à  la  cause  catholique, 
M.  Augustin  Thierry  :  «  Le  dernier  acte  d'autorité  de  la 
«  Ligue,  dit-il,  fut  une  convocation  d'états  généraux 
«  faite  sans  mandement  royal.  Les  députés  qui  y  vin- 
ce  rent  en  petit  nombre  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  en 
«  face  de  l'intérêt  étranger,  se  couvrant  de  l'intérêt  de 
«  la  foi  catholique,  pour  demander  avec  hauteur  le  sa- 

1  La  Réforme  et  la  Ligne,  p.  474,  troisième  édU.  in- 18. 

2  Qu'on  en  juge  par  ce  mot  de  Tun  de  leurs  principaux  chefs,  Agrippa 
d'Aubigné,  qui,  condamné  à  mort  par  contumace  pour  avoir  ouvert  la 
France  à  l'étranger,  dit  lui-même  dans  ses  mémoires  avec  un  cynisme 
qui  confond  :  «  Ce  fut  le  quatrième  arrêt  rendu  contre  moi  pour  de 
«  semblables  crimes,  lesquels  m'ont  fait  honneur  et  plaisir.  » 
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<(  crifice  des  lois  fondamentales  et  de  Tindépendance 
«  du  pays.  Ils  eurent  à  entendre  successivement  trois 
((  propositions  du    roi  d'Espagne  :    la   première,   de 
((  reconnaître  pour  reine,   par    droit    de   naissance, 
«  l'infante  Isabelle,  petite-fille  d'Henri  II;  la  seconde, 
((  qu'un  prince  du  sang  impérial,  fiancé  à  l'infante, 
«  fût  élu  pour  roi;  la  troisième,  que  l'infante  épou- 
«  sât  un  prince  français,   et  que  tous  deux  fussent 
«  déclarés  conjointement  propriétaires  de  la  couronne. 
((  —  En  dépit  de  leurs  obligations  envers  TEspagne, 
«  et  du  besoin  que  l'union   catholique  avait  de  son 
«  assistance,  les  députés  ligueurs  se  sentirent  Fran- 
«  çais,  et  rougirent  à  de*  pareilles  demandes.  Ils  re- 
«  poussèrent  les  deux  premières  propositions,  et  élu- 
«  dèrent  la  troisième,  en  disant  que  l'heure  n'était 
«  pas  venue  de  procéder  à  l'élection  d'un  roi  :  ils  ne 
«  firent  rien^  et  ce  fut  tout  leur  mérite  ^.  Mais  le  Par- 
«  lement,  ou,  pour  mieux  dire,  les  membres  de  cette 
«  cour,  qui,  par  zèle  d'orthodoxie,  ou  par  crainte  de  la 
((  Ligue,  étaient  demeurés  dans  Paris ^,  osèrent  davan- 
«  tage.  Faisant  acte  de  souveraineté  à  la  face  des  États 
«  et  contre  eux^,  ils  rendirent  une  sentence  qui  décla- 

1  Comment,  ils  ne  firent  rien  !  Ne  repoussèrent-ils  pas  formellement 
les  deux  premières  propositions,  et  implicitement  la  troisième?  Ne 
se  sentirent-ils  pas  Français  ,  comme  vous  venez  de  le  dire  vous- 
même? 

'  Interprétation  pour  le  moins  gratuite. 

*  Encore  un  mot  dicté  par  la  prévention  !  Outre  qu'il  est  contra- 
dictoire qu'après  être  demeurés ,  par  crainte  des  Etats  ^  ils  fissent 
acte  de  souveraineté  contre  eux,  n'est-il  pas  évidrnt  que,  loin  d'être 
contre  eux,  ce  fut  au  contraire  dans  leur  sens  et  à  l'appui  de  leur  refus 
qu'ils  rendirent  cette  sentence?  Les  membres  du  Parlement,  du  reste, 
étaient  inspirés,  comme  ceux  du  Tiers  État,  par  l'esprit  catholique,  et, 
H.  9 
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<(  rait  nul  tout  acte  fait  ou  à  faire  pour  rétablissement 
«  de  princes  ou  princesses  étrangers ,  et  protestèrent 
«  qu'ils  mourraient  tous  plutôt  que  de  rompre  ou  de 
«  changer  cet  arrêt'.  » 

Telle  est  la  conduite  que  tinrent  les  catholiques  au 
plus  fort  de  Fintérét  de  parti.  Dans  ces  affreuses  vicissi- 
tudes de  nos  guerres  de  religion,  où  on  jouait  le  tout 
pour  le  tout,  il  y  a  une  chose  que  ne  jouèrent  jamais 
les  Catholiques,  même  à  la  dernière  extrémité,  et  que  sa- 
crifièrent à  l'envi  les  Protestants  :  ce  fut  la  nationalité; 
et  le  fait  est  si  fort,  le  contraste  si  frappant,  que  les  his- 
toriens les  plus  prévenus  et  les  plus  intéressés  sont  obli- 
gés de  le  déclarer  et  de  prendre  condamnation  pour  le 
Protestantisme.  Nous  le  retrouverons  du  reste  parfaite- 
ment fidèle  à  ces  précédents,  alors  qu'il  n'avait  plus  au- 
cune excuse,  sous  Louis  XIII,  en  pleine  tolérance  de 
sa  foi. 

Nous  avons  dû  dégager  ce  côté  important  de  notre 
sujet,  parce  qu'on  y  voit  la  plus  haute  mesure  peut-être 
du  fanatisme  religieux  et  de  son  intolérance,  qui  va  jus- 
qu'à étouffer  le  plus  sacré  de  tous  les  sentiments  hu- 
mains, l'amour  de  la  patrie.  Dans  les  épouvantables  évé- 
nements qui  déchirèrent  le  sein  de  la  France,  le  Protes- 
tantisme fut  provocateur,  agresseur,  intolérant  jusqu'à 
cet  excès  inouï;  et  si  la  société  catholique  s'emporta 
contre  lui  à  d'autres  excès  d'ailleurs  déplorables,  ce  fut 
par  patriotisme  autant  que  par  religion,  et  dans  l'exal- 
tation du  sentiment  de  sa  légitime  défense,  sans  laquelle 
les  catholiques  n'auraient  pas  eu  plus  de  liberté  qu'ils 

comme  dit  M.  Thierry,  par  le  zèle  de  V  orthodoxie,  qui  s'allie  très-bien, 
comme  on  le  voU,  avec  l'esprit  français. 
1  Eist.  du  Tiers  Etat,  p.  123,  124. 
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n'en  ont  eu  dans  tous  les  pays  où  le  Protestantisme  est 
devenu  le  maître  \ 

Au  reste,  si  on  veut  connaître  le  véritable  esprit  du 
Protestantisme,  on  n'a  quà  le  prendre  à  sa  source,  dans 
ses  pères  et  dans  ses  fondateurs.  Certes,  ils  seraient 
bien  étonnés  et  bien  embarrassés,  comme  l'observe 
Bayle,  s'ils  avaient  à  recevoir  les  honneurs  de  la  tolé- 
rance, et  ils  s'en  fâcheraient  comme  de  la  plus  san- 
glante ironie! 

Il  n'a  jamais  été  proféré,  dans  aucune  langue,  rien 
qui  approche  de  la  sanguinaire  violence  des  écrits  de 
Luther.  Son  livre,  intitulé  :  la  Papauté  de  Rome  insti- 
tuée par  le  Diable,  est  une  tache  qui  souillera  éternelle- 
ment, non-seulement  la  littérature  allemande,  mais  en- 
core les  annales  du  genre  humain  :  —  «  Le  pape  »  (j'hé- 
site à  transcrire  ces  lignes  affreuses,  et  cependant  que 
fais-je,  que  citer  le  Protestantisme  à  lui-même,  et  que 
lui  présenter  un  miroir  pour  que  ses  honnêtes  partisans 
reculent  devant  sa  face,  et  en  abjurent  l'horreur),  «le 
«  pape  est  le  diable.  Si  je  pouvais  tuer  le  diable,  pour- 
«  quoi  ne  le  ferais-je  point  au  péril  de  ma  vie?  C'est 
«  un  loup  enragé  contre  lequel  tout  le  monde  doit  s'ar- 
«  mer,  sans  attendre  même  l'ordre  des  magistrats  :  en 
«  cette  matière,  il  ne  peut  y  avoir  lieu  de  se  repentir,  si 
((  ce  n'est  de  n'avoir  pu  lui  enfoncer  l'épée  dans  la  poi- 
«  trine...  Il  faudrait,  quand  \ë  pape  est  convaincu  par 
a  l'Évangile,  que  tout  le  monde  lui  courût  sus  et  le  tuât, 

'  Déjà,  en  France  même,  le  Catholicisme  était  proscrit  partout  où 
le  Protestantisme  était  parvenu  à  prendre  pied  ;  et  VEdit  de  Nantes, 
qui  paraît  n'avoir  été  rendu  qu'en  faveur  des  Prolestants,  porte  pour 
titre  d'une  partie  de  ses  dispositions  :  Rétablissement  du  culte  ca- 
tholique. 
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«  avec  tous  ceux  qui  sont  avec  lui,  empereurs,  rois, 
((  princes  et  seigneurs,  sans  égard  pour  eux.  Si  nous 
«punissons  les  voleurs  par  la  corde,  les  assassins  par 
0  le  glaive,  les  hérétiques  par  le  feu,  pourquoi  ne  fai- 
«  sons-nous  pas  de  même  aux  dangereux  prédicateurs 
«  de  la  corruption,  aux  papes,  aux  cardinaux,  aux  évê- 
((  ques,  et  à  toute  la  tourbe  de  la  Sodome  romaine,  qui 
«  empoisonne  sans  cesse  l'Église  de  Dieu?  Oui,  nous 
((  devrions  tomber  sur  eux  avec  toutes  sortes  d'armes, 
«  et  nous  laver  les  mains  dans  leur  sang...  Les  monar- 
«  ques,  les  princes  et  les  seigneurs  qui  font  partie  de  la 
«  tourbe  de  la  Sodome  romaine  doivent  être  attaqués 
«  avec  toutes  sortes  d'armes;  et  il  faut  se  laver  les 
«  mains  dans  leur  sang^...  »  Tel  était  l'esprit  de  tolé- 
rance qui  animait  la  primitive  Église  de  la  Réforme. 

«  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  observe  Bossuet, 
c'est  que  c'étaient  là  autant  de  dogmes  de  foi.  Ce  n'était 
pas  un  harangueur  qui  se  laissât  emporter  dans  la  cha- 
leur du  discours,  c'était  un  docteur  qui  dogmatisait  de 
sang-froid,  et  qui  mettait  en  thèse  toutes  ses  fureurs.  » 

Il  faisait  plus  que  de  les  mettre  en  thèse  :  il  les  mettait 
en  prière,  et  il  s'inspirait  de  ces  Euménides  dans  toutes 
les  opérations  de  l'âme  qui  demandent  le  plus  de  calme 
et  de  recueillement.  Lui-même  va  nous  initier  à  cet  hor- 
rible mystère  de  sa  conscience  :  «Je  n'ai  point  de  meil- 
«  leur  auxiliaire  que  la  colère  et  l'emportement;  car 
<(  lorsque  je  veux  bien  penser,  écrire,  p^ner  ou  prêcher, 
«  il  faut  que  je  sois  en  colère;  cela  rafraîchit  ma  prière, 
«  aiguise  mon  esprit  et  chasse  toutes  les  pensées  de  dé- 

1  T.  XII,  /.  233,  sq.  -^  T.  1,  /.  51,  a.  —  T.  IX,  /.  24  b,  éd. 
Witt.  —  Oq  reconnaît  là  le  langage  actuel  de  la  Révolution  contre  le 
Saint-Siège;  et  Garibaldi  fait  écho  à  Luther. 
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((  couragement  et  tous  les  doutes  \  »  —  «  Je  suis  quel- 
ce  quefois  si  froid  et  si  rebuté  que  je  ne  puis  prier.  Alors, 
«  je  me  bouche  les  oreilles,  et  dis  :  «  Je  sais  que  Dieu 
«  n'est  pas  loin  de  moi,  il  faut  que  je  l'invoque  et  crie 
«  vers  lui.  Puis,  je  me  remets  devant  les  yeux  Tingrati- 
((  tude  et  la  vie  abominable  de  mes  contradicteurs,  du 
«  pape,  de  sa  clique  et  de  sa  vermine  ;  cela  m'échauffe 
«  un  peu,ye  m  enflamme  de  colère  et  de  haine,  et  je  dis 
«  alors  :  Seigneur,  que  ton  nom  soit  sanctifié  ^  etc.  » 

Assurément,  si  c'est  là  le  nouvel  Évangile,  il  faut  con- 
venir que  l'ancien  avait  bien  besoin  d'être  réformé  ;  car 
jusque-là  on  avait  entendu  l'Évangile  dans  un  sens  tout 
opposé,  dans  un  sens  de  douceur,  de  mansuétude  et  de 
charité,  et  on  aurait  considéré  cette  manière  nouvelle 
de  l'entendre  et  de  le  pratiquer,  comme  ne  pouvant  ve- 
nir que  des  enfers. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soit  là  une  folie  passa- 
gère chez  l'auteur  de  la  Réforme.  Il  était  passé  en  habi- 
tude chez  lui,  non-seulement  de  demander  les  inspira- 
tions de  la  prière  à  la  haine,  mais  de  s'en  faire  une 
arme  et  comme  un  foudre  contre  ses  ennemis.  Il  est 
souvent  question,  dans  ses  lettres,  d'un  genre  tout  par- 
ticulier de  prière,  à  savoir,  de  la  prière  contre  certaines 
personnes  détestées,  la  prière  noMiciDE  {das  Todtbeten). 
Ainsi  Luther  menace  Emser  de  prier  contre  lui,  afin  que 
Dieu  le  fasse  mourir.  Ainsi  encore  Cordatus  devait  prier 
conti^e  Garlstadt,  afin  que  Dieu  le  traitât  sur-le-champ 
selon  ses  œuvres  ^. 

1  £.,  c.  XXII,  1237. 

2  Éd.  Walch,  XXII,  810. 

8  Adhuc  modicum  et  orabo  contra  eum  ,  ut  reddat  ei  Dominus 
secundum  opéra  sua.  {Epp.,  éd.  Aurifaber,  u,   204,  b.)  —  Tu  ora 
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Cela  s'appelait  aussi,  dans  le  langage  de  la  Réforme, 
prier  à  mort...  Luther  fit  ainsi  prier  le  monde  réformé 
contre  le  duc  George  de  Saxe,  pieux  prince  catholique  ^. 
Ce  moyen  fut  aussi  employé  contre  un  prince  protes- 
tant, le  duc  Maurice  de  Saxe,  dont  l'attitude  vis-à-vis 
de  la  ligue  de  Smalkade  avait  déplu  à  Luther.  «  Je  suis, 
«  dit  celui-ci,  un  prophète  ;  il  faut  que  le  duc  Maurice 
il  périsse;  il  faut  que  le  duc  Henri  suive  le  duc  George, 
«  pour  que  le  pays  revienne  à  nos  princes.  Cette  année, 
«  il  faut  que  nous  priions  à  mort  le  duc  Maurice,  que 
((  nous  le  tuions  de  nos  prières,  car  il  deviendra  un  mé- 
«  chant  homme  ^  » 

La  mort  môme  n'était  pas  un  asile  contre  la  haine  et 
l'intolérance  de  Luther;  et,  après  avoir  tué  ses  ennemis 
de  ses  prières,  comme  il  le  disait,  il  les  poursuivait  en- 
core de  ses  malédictions  jusque  dans  le  tombeau.  Ainsi 
fit-il  à  l'égard  des  deux  princes  Albert  de  Mayence  et 
George  de  Saxe,  dont  la  mort  même  ne  put  le  satisfaire. 
«  Ce  cardinal  maudit,  disait-il,  dans  un  sermon  à  Halle, 
«  en  parlant  d'Albert  de  Mayence,  a  séduit  beaucoup 


contra  eum  iitreddat  ei  Dominus  slatim  secundum  opéra  sua.  (Corres- 
powdant'c  rfe  lu/fter,  publiée  par  Scliiilze,  ii,  121.) 

1  Éd.  Walch,  XIX,  227  7.  —  Ce  que  Lutlier  écrivit  contre  le  duc 
George  de  Saxe,  et  aussi  contre  les  deux  autres  princes  Albert  de 
Mayence  et  Henri  de  Brunswick,  dépasse  de  beaucoup  lout  ce  que  la 
littérature  européenne  tout  entière  possède  de  libelles  calomniateurs  et 
injurieux.  Presque  à  chaque  page  le  duc  Henri  est  traité  d'assassin  et 
d'incendiaire.  Dans  ce  petit  livre,  le  diable  est  nommé  en  toutes  lettres 
cent  quarante-six  fois.  Dans  le  livre  des  Conciles,  on  parle  des  diables 
quinze  fois  en  quatre  lignes.  (DoUinger,  la  Réforme,  son  développement 
intérieur.) 

^  Noté  par  un  de  ses  commensaux,  Cod.  Manh.,  355.  —  Coll.  Ca- 
merar.,  v,  148,  a. 
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«  d'âmes,  et  on  le  lai  apprend  maintenant  en  enfer;  il 
«  savait  très-bien  ce  qu'il  en  était,  mais  il  ne  s'appli- 
«  quait  qu'à  tromper  et  à  égarer  les  gens^  ce  que  le 
«  diable  lui  paye  à  cette  heure  dans  l'enfer  ^  » 

On  croit  rêver  quand  on  pense  qu'un  pareil  homme 
et  de  pareils  sentiments,  qui  auraient  soulevé  d'horreur 
les  païens  même,  et  qui  portent  visiblement  un  cachet 
satanique,  ont  inauguré  ce  qu'on  a  appelé  la  Réforme  et 
la  tolérance,  et  on  est  effrayé  du  crédit  que  peuvent  avoir 
dans  ce  monde  les  plus  odieux  mensonges  et  les  plus 
monstrueuses  erreurs. 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  cette  intolérance  fût 
exclusivement  propre  à  Luther;  elle  s'étendait  à  tout  le 
parti  des  novateurs,  et  les  effets  s'en  faisaient  sentir 
d'une  manière  cruelle.  Nous  avons  de  cette  vérité  un  té- 
moin irrécusable,  Mélanchthon,  le  disciple  chéri  de  Lu- 
ther, et  l'un  des  hommes  les  plus  distingués  qu'ait  eus 
le  Protestantisme  :  «  Je  me  trouve  sous  une  telle  oppres- 
«  sion,  écrivait-il  à  son  ami  Camérarius,  qu'il  me  semble 
«  être  dans  l'antre  des  Gyclopes;  il  m'est  presque  impos- 
<(  sible  de  t'expliquer  mes  peines,  et  à  chaque  instant  je 
<c  me  sens  tenté  de  prendre  la  fuite.  »  —  «  Ce  sont,  di- 
«  sait-il  dans  une  autre  lettre,  des  ignorants  qui  ne  con- 
«  naissent  ni  la  piété,  ni  la  discipline;  voyez  quels  sont 
«  ceux  qui  commandent,  et  vous  comprendrez  que  je  suis 
«  comme  Daniel  dans 4a  fosse  aux  lions.  » 

Ce  Mélanchthon,  lui-même,  qui  se  plaignait  si  fort  de 
l'oppression  et  de  l'intolérance  de  Luther;  ce  doux  Mé- 
lanchthon qui  nous  apparaît  dans  le  Protestantisme 
comme  la  mansuétude  en  personne,  et,  si  j'ose  faire  ce 

^  L.,  c.  xiF,  1510  et  suiv. 
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rapprochement,  comme  le  disciple  bien-aimé  du  Réfor- 
mateur, avait  été  pénétré,  en  reposant  sur  la  poitrine  de 
son  maître,  de  bien  autres  sentiments  que  de  ceux  de  la 
charité  et  de  la  tolérance.  Il  faut  montrer  en  lui  le  pur 
esprit  du  Protestantisme  s'assimilant  la  nature  la  plus 
bénigne  qui  fut  jamais. 

Des  théologiens  de  Cologne,  en  tête  desquels  se  trou- 
vait le  célèbre  Gropper,  que  Mélanchthon  lui-même  ran- 
geait parmi  les  théologiens  catholiques  les  plus  distingués 
par  l'intelligence,  l'autorité  et  le  talent  de  la  parole\ 
ayant  eu  le  grand  tort  de  le  réfuter,  il  s'emporte  contre 
eux  jusqu'à  dire  et  écrire  :  «  Que  si  les  souverains  de 
«  l'Europe  avaient  seulement  une  trace  de  vraie  piété, 
«  ils  ne  manqueraient  point  de  faire  traiter  ces  théolo- 
«  giens  à  coups  de  bâton^.  » 

Ainsi  encore,  au  moment  même  où  il  se  plaignait  avec 
le  plus  d'aïuertume,  comme  nous  venons  de  le  voir,  de 
la  tyrannie  de  Luther,  de  ses  peines  et  de  ses  misères  de 
toute  nature,  on  voit  son  humeur,  subitement  rassérénée 
par  la  nouvelle  du  décès  de  quelques  ecclésiastiques  ca- 
tholiques, passer  du  gémissement  à  l'homicide.  «  Dieu 
«  veuille,  s'écrie-t-il  dans  l'entraînement  de  sa  joie,  Dieu 
«  veuille  qu'il  en  meure  davantage  encore,  quil  en  meure 
c(  le  plus  grand  nombre  possible^!  » 

L'assassinat,  lui-même  (d'un  tyran,  il  est  vrai,  mais 
d'un  tyran  enfanté  par  le  Protestantisme,  de  Henri  VIII), 
s'exhale  de  la  bouche  de  Mélanchthon  parce  vœu  odieux: 
«  Puisse  le  ciel  inspirer  à  quelque  homme  résolu  la 


1  Préface  de  son  Comment,  de  saint  Paul  aux  Rom. 
s  LeUre  au  conseiller  Knutel,  Corpus  Reform.^  v,  12J 
^  Corpus  Reform.^  m,  596. 
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«  généreuse  pensée  d'assassiner  ce  tyran  '  !  »  C'est  à  ces 
mœurs  sanguinaires  du  paganisme  que  revenaient  ainsi 
les  réformateurs  du  Gliristianisme,  ces  restaurateurs  du 
pur  Évangile  ! 

Des  vœux  aux  actes  il  n'y  a  pas  loin.  Cependant  on  se 
demande  si  le  pacifique  ]\Iélanchthon  n'aurait  pas  reculé 
devant  le  sang  répandu.  Le  fait  va  répondre.  Pendant  les 
discussions  des  Osiandristes  sur  la  justification,  un  Osian- 
driste  ayant  eu  le  malheur  de  dire  que  le  sang  du  Christ 
ne  pouvait  être  notre  justification,  parce  que  ce  sang  di- 
vin devait  avoir  été  absorbé  par  le  sol  et  s'y  être  cor- 
rompu depuis  longtemps,  le  seigneur  de  la  terre  qu'habi- 
tait cet  homme  le  fit  mettre  à  mort,  et  Mélanchthon  ne 
trouva  dans  son  cœur  que  des  éloges  pour  cet  acte  de 
cruelle  intolérance.  «  Ils  ont  été  punis  comme  ils  le  méri- 
taient^ dit-il  dans  son  avertissement  de  l'an  1553  àfÉglise 
de  Nuremberg,  autant  pour  venger  Nott^e-Seigneur  que 
pour  donner  un  exemple  ^.  » 

Que  l'on  remarque  que  c'est  contre  des  hommes  de  sa 
propre  secte,  contre  des  Luthériens  qu'il  applaudissait 
ainsi  à  l'intolérance  la  plus  sanguinaire,  et  pour  une  va- 
riété de  sentiment,  alors  que  lui-même,  Mélanchthon, 
n'ayant  aucun  sentiment  arrêté,  ne  pouvait  condamner 
celui  des  autres  qu'au  nom  de  son  opinion  purement  hu- 
maine, d'une  opinion  qui  devenait  le  lendemain  sem- 
blable à  celle  qu'il  avait  incriminée  la  veille,  et,  chose 

*  Quam  vere  dîxit  ille  în  tragœdia  :  «  Non  gratiorem  viclimam  Deo 
«  mactari  poase  quam  lyrannuni  !  »  Ulinam  Deus  alicui  forli  viro  hanc 
mentem  insérât  ! 

*  Notum  est  etiam,  quos  tam  telra  et  (S'ùcrcpviii.a  dixisse  de  sanguine 
Ghristi,  quos  puniri  oportuit  et  propler  gloriam  Christi  et  exempli 
causa.  C.  R.,  viii,  553. 

9. 
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inouïe!  d'une  opinion  semblable  quelquefois  à  celle 
qu'il  persé-culait,  comme  il  arriva  en  1554,  époque  où 
il  ne  croyait  plus  à  la  Présence  réelle  qu'il  traitait  de- 
puis longtemps  dans  ses  lettres  confidentielles  d'artolâ- 
trie  {àpTokKxpeLix.  ou  adoration  du  pain),  et  où  néanmoins 
il  fit  révoquer  de  ses  fonctions  un  certain  pasteur  qui 
s'était  permis  d'abolir  dans  son  église  l'adoration  de 
l'Eucharistie  ^ 

Enfin  Mélanchthon  poussa  l'odieux  de  l'intolérance  à 
ce  degré  d'absurdité  que,  n'ayant  en  lui-même  et  autour 
de  lui  aucune  doctrine  assez  déterminée  et  autorisée 
pour  la  motiver,  il  en  vint  à  invoquer  contre  ses  enne- 
mis l'autorité  de  l'Église  antique,  le  critérium  de  la  doc- 
trine catholique,  dont  il  était  le  premier  transfuge  et  le 
premier  violateur.  «  Il  est  du  devoir  de  l'autorité  tempo- 
ce  relie,  —  écrivait-il  en  1536,  dans  une  série  d'observa- 
((  tiens  adressées  par  lui  à  l'électeur  de  Hesse  contre  les 
«  Anabaptistes,  —  de  punir  l'impiété,  le  blasphème  elle 
((  parjure,  s'ils  sont  notoires;  il  est  donc  aussi  de  son  de- 
ce  voir  de  réprimer  et  de  punir  les  fausses  doctrines, 
ce  Fhérésie  et  l'établissement  d'un  culte  illégal  (ô  liberté 
((  de  conscience,  comme  ils  t'immolent!)  dans  son  do- 
c(  maine  et  par  les  personnes  soumises  à  son  pouvoir.  — 
«  //  ne  faut  reconnaître  aucune  doctrine^  à  moins  quelle 
ce  7ï'ait  pour  garantie  le  témoignage  de  ^ancienne  et  véritable 
ce  Église;  car  il  est  facile  de  comprendre  que  cette  ancienne 
ce  Église  devait  nécessairement  posséder  tous  les  articles  de 

*  La  Réforme,  son  développement  intérieur,  t.  1,  p.  380,  par  Dôl- 
linger.  —  Nous  pourrions  ciler  d'autres  exemples  de  la  duplicité  de 
Mélanchthon,  ou  peut-être  de  la  faiblesse  de  son  caractère,  qu'on 
prend  trop  souvent  pour  de  la  duplicité.  Aussi  ce  n'est  pas  lui,  c'est 
l'esprit  de  la  Réforme  qu'il  faut  voir  en  lui. 
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«  foi,  tout  ce  qui  est  réellement  indispensable.  »  En  con- 
séquence, Mélanchthon  concluait,  avec  les  plus  vives 
instances,  à  Fexpulsion  des  Anabaptistes  et  à  la  condam- 
nation à  mort  de  ceux  d'entre  eux  qui  se  montreraient 
opiniâtres,  invoquant  le  supplice  de  Servet  à  Genève 
comme  un  magnifique  exemple  donné  par  les  protestants 
suisses,  et  menaçant  les  magistrats  eux-mêmes  des  foudres 
spirituelles,  s'ils  négligeaient  de  devenir  les  instruments 
de  ses  fureurs ^ 

Nous  avons  dû  mettre  le  Protestantisme  en  relief  dans 
la  personne  de  Mélanchthon,  parce  que  c'est  celui  des 
réformateurs  qui,  par  son  humeur  douce  et  pacifique, 
devait  être  le  plus  réfraclaire  à  l'intolérance,  et  qui,  par 
conséquent,  est  le  plus  propre  à  faire  ressortir  l'esprit 
de  cruelle  violence  que  le  Protestantisme  était  parvenu  à 
lui  inspirer. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  Calvin  :  il  suffit  de  le  nom- 
mer. «  Quel  homme,  dit  J.-J.  Rousseau,  fut  jamais  plus 
«  tranchant,  plus  impérieux,  plus  décisif,  plus  divine- 
«  ment  infaillible  que  Calvin,  pour  qui  la  moindre  op- 


*  VuU  Deus  blasphemias  et  perjurîa  severissime  puniri,  et  punit 
îpse  Alastoras  illos,  impiorum  dogmatum  auctores,  cum  magistratua 
officium  suum  negligunt  ;  ac  tune  quidem  simul  et  magistralus  et  im- 
peria  delet...  Dédit  vero  et  Genevensis  reipublicae  magistralus  ante 
annos  quafuor  impunilae,  insanabilis  blasphemiœ  adversus  filium  Dei, 
sublato  Serveto  Arragone,  phim  et  memorabile  ad  omnem  posteritatem 
exemplum.  (De  Serveto,  1555,  C.  R.,  Yiii,  523;  ix,  123  -,  ix,  133.) 
—  Mélanclillion  invoquait  aussi  les  supplices  contre  Théobald  Tliammer, 
et  pourquoi?  parce  qu'il  soutenait  la  possibilité,  pour  les  mahométans 
et  les  païens,  d'obtenir  la  vie  éternelle.  Thammerus,  qui  Maliome- 
ticas  seu  elhnicas  opîniones  spargit,  vagatur  in  diœcesi  Mindensi,  quem 
publicis  suppliciis  magistralus  polilici  adiicere  debebant.  (^Bucliholzero» 
1557,  C.R.,  IX,  579.) 
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«  position  qu'on  osait  lui  faire  était  toujours  une  œuvre 
«  digne  de  Satan,  un  crime  digne  du  feu^?  »  Ses  adver- 
saires ne  sont  jamais  que  des  fripons^  des  fous^  des  mé- 
chants, des  ivrognes,  des  furieux^  des  enragés,  des  taureaux^ 
des  ânes,  des  chiens,  des  pourceaux,  etc.  Toute  l'histoire  de 
Genève,  sous  sa  domination,  se  dresse  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  théocratie  tyrannique  dont  n'approchèrent 
jamais  les  lois  draconiennes  de  l'antiquité,  et,  au  sein  de 
cette  histoire,  le  bûcher  de  Servet,  brûlé  vif  pour  avoir 
émis  sur  la  Trinité  une  proposition  hérétique,  selon  l'hé- 
rétique Calvin,  est  un  monument  assez  authentique  de 
la  cruelle  intolérance  de  ce  réformateur  ^ 

i  Lettres  de  la  Montagne, 

^  Si  le  mot  intolérance  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer  pour 
l'appliquer  à  Calvin.  11  a  fait  peser  pendant  25  ans  sur  Genève  un 
régime  de  terreur  où  le  ridicule  le  dispute  à  l'alrocité.  Les  registres 
de  cette  ville  ont  mérité  d'être  appelés  par  les  historiens  protestants,  le 
Livre  rouge,  et  Calvin  un  buveur  de  sang.  Une  véritable  Inquisition  ne 
cessa  de  fonctionner,  ayant  pour  officiers  des  délateurs  de  ville  et  des 
délateurs  de  campagne,  sous  le  nom  de  gardiens,  chargés  de  prendre 
note  des  péchés  au  moyen  d'une  confession  forcée.  Le  tribunal  des 
mœurs  était  ainsi  saisi  des  secrets  de  famille,  des  affaires  les  plus  in- 
times, des  moindres  infractions  à  des  ordonnances  puérilement  vexa- 
toîres.  On  lit  dans  les  registres  de  la  ville  :  14  juillet  1552  :  Défense 
aux  hommes  de  danser  avec  des  femmes  et  de  porter  des  culottes  dé- 
coupées. 13  février  1558  :  Trois  compagnons  tanneurs,  mis  trois  jours 
en  prison  au  pain  et  à  l'eau  pour  avoir  mangé  trois  douzaines  de  pâtés  : 
ce  qui  est  une  grande  dissolution.  13  mars  1559  :  Un  maçon  s'écrie 
en  tombant  de  lassitude  :  «  Au  diable  l'ouvrage  et  le  maîlre  !  »  Il  est 
condamné  à  trois  jours  de  cachot.  Qui  danse  le  jour  de  ses  noces  est 
condamné  à  trois  jours  de  prison.  Malheur  à  la  mariée  qui  porte  des 
souliers  à  la  mode  de  Berne  !  On  pendait  des  enfants  pour  avoir  appelé 
leur  mère  diablesse;  quand  ils  n'avaient  pas  l'âge  de  raison,  on  les 
hissait  à  un  poteau  par  les  aisselles,  pour  montrer  qu'ils  méritaient  la 
mort.  Trois  enfants  sortis  du  Temple  pendant  le  prêche,  pour  aller 
manger  des  gâteaux,  sont  fouettés  publiquement.  Trois  personnes  qui 
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On  rie  cite  ordinairement  que  ce  supplice  de  Servet, 
parce  qu'en  effet  il  est,  par  le  raffinement  de  ses  circon- 
stances, unique  dans  les  fastes  de  Tintolérance  ;  mais 
combien  d'autres  exemples  de  Tintolérance  des  diverses 
sectes  protestantes  envers  quiconque  différait  de  leurs 
sentiments,  même  entre  elles  !  Ainsi  le  médecin  Bolsec, 
exilé;  le  conseiller  Amaux  emprisonné  ;  Jacob  Gruet,  Da- 
niel Berthellier,  Gentilis,  condamnés  à  mort  et  exécu- 
tés pour  avoir  médit  de  Calvin  ou  mis  seulement  en 
question  son  orthodoxie  ;  le  prédicateur  Nicolas  Antoni, 
brûlé  vif  pour  cause  de  Judaïsme;  Funck,  exécuté  comme 

avaient  souri  au  sermon  de  Calvin,  en  voyant  un  homme  qui  s'élait 
laissé  choir  de  sa  chaise  sont  condamnées  à  crier  merci  et  à  trois  jours 
de  prison  au  pain  et  à  l'eau.  On  lisait  sur  des  poteaux  dressés  en  place 
publique  :  Pour  qui  dira  du  mal  de  M.  Calvin.  Quiconque  osait  discuter 
la  doctrine  théologique  de  Calvin  était  jeté  dans  les  fers  et  condamné 
au  feu,  s'il  ne  se  rétractait.  C'avait  été  là  le  crime  irrémissible  de  Ser- 
vet. Celui  d'hérésie  lui  était  commun  avec  Calvin  qui  le  fit  périr  pour 
une  doctrine  qu'il  avait  professée  lui-même  dans  son  livre  de  VluslitU' 
tton  chrétienne.  Servet  s'étant  réfugié  d'abord  à  Lyon,  Calvin  n'hésita 
pas  à  l'y  dénoncer  à  VOjJicialité  catholique,  et  à  instruire  son  procès 
devant  celte  ofTieialité  où  Calvin  lui-même  aurait  pu  être  traduit  ;  ce 
qui  faisait  beaucoup  rire  le  cardinal  de  Tournon.  Qu'on  juge  par  cette 
misérable  poursuite  de  ce  qui  devait  advenir  à  Servet  tombé  dans  les 
mains  de  Calvin  !  Toutes  ses  supplications  furent  inutiles.  Le  traduc- 
teur du  traité  de  la  Clémence  fut  inexorable.  Il  alla  même  dans  une 
maison  d'où  il  pouvait  voir  le  supplice,  et  s'assit  près  d'une  fenêtre, 
afin  de  repaître  ses  yeux  des  horribles  souffrances  de  l'homme  qui  ve- 
nait de  lui  demander  pardon.  Par  un  raffinement  de  cruauté  inouï,  on 
avait  mis  sur  la  tête  de  la  victime  une  couronne  de  paille  enduite  de 
souffre.  Le  peuple  ému  de  la  longueur  de  son  supplice  aida  le  bourreau 
à  étouffer  le  mallieureux  Servet  sous  des  fagots  enflammés.  Calvin 
gagna  tranquillement  son  logis  pour  y  écrire  sa  justification  qui  parut 
en  1554  sous  ce  titre  :  Fidelis  expositio  errorum  Michaëlis  Scrveti  et 
brevis  eorumdem  refutatiOy  ubi  docetur  jure  gladii  coercendos  esse  hxre- 
ticos.  Pour  86  jusliOer  de  son  intolérance,  il  la  mit  en  doctrine. 
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disciple  d'Osiandre;  le  chancelier  Crell,  torturé' d'une 
manière  infernale,  et  décapité;  Feliz  Manz,  noyé  à  l'in- 
stigation de  Zwingle;  Henning  Brabant,  affreusement 
mutilé  et  mis  à  mort  à  cause  d'un  prétendu  commerce 
avec  le  diable,  sont  autant  de  témoins  du  Protestantisme 
contre  lui-même.  Et  ce  ne  sont  là  que  les  noms  les  plus 
importants.  Dans  le  seul  petit  territoire  de  Nuremberg, 
trois  cent  cinquante-six  personnes  soupçonnées  d'hérésie 
ou  de  sortilège  furent  exécutées  de  1577  à  1617,  et  trois 
cent  quarante-cinq  autres  furent  condamnées  à  la  muti- 
lation et  au  fouet. 

Toutes  ces  exécutions  étaient  faites,  non  avec  précipi- 
tation, mais  avec  la  plus  grande  maturité.  Elles  furent 
même  érigées  en  doctrine.  Mélanchthonetde  Bèze  justi- 
fièrent scientifiquement  la  peine  de  mort  infligée  aux 
hérétiques.  Mélanchthon  et  Bucer,  s'approprièrent  en 
particulier  le  supplice  de  Servet par  les  félicitations  qu'ils 
adressèrent  à  Calvin.  «  Je  suis  entièrement  de  votre  avis, 
«  révérend  personnage  et  mon  très-cher  confrère,  lui 
«  écrit  Mélanchthon;  je  tiens  pour  certain  que  vos  ma- 
«  gislrats  ont  agi  selon  le  droit  et  la  justice  en  faisant 
«  mourir  ce  blasphémateur.  »  Bucer  le  dispute  en  féro- 
cité à  Calvin  même  :  «  Servet,  dit-il,  méritait  d'avoir  les 
«  entrailles  arrachées  et  déchirées'.  » 

Les  têtes  couronnées  elles-mêmes  payèrent  leur  tribut 
à  l'intolérance  du  Protestantisme  ;  et  ces  paroles  du  comte 
de  Kent  :  Puissent  ainsi  périr  tous  les  ennemis  de  l'Evan- 
gile! qui  accompagnèrent  le  coup  qui  fit  tomber  la  royale 
tête  de  Marie  Stuart,  en  proclamant  les  vrais  motifs  de 
cette  inique  exécution,  ne  furent  que  le  cri  du  Protes- 
tantisme. 

*  Drelincourt,  Défense  de  Calvin,  p,  285. 
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N'oublions  pas  enfin  que  le  premier  assassinat  juri- 
dique cVun  roi  par  ses  sujets,  que  la  première  tète  royale 
tranchée  au  sein  même  des  États  qu'elle  commandait  est 
le  fait  du  Protestantisme;  et  que  si  cet  épouvantable 
crime  s'est  reproduit  en  France,  c'est  sous  linfluence 
générale  du  Philosophisme,  continuateur  du  Protes- 
tantisme. 

Et,  du  reste,  qu'avons-nous  besoin  de  fouiller  dans  la 
conduite  et  dans  les  écrits  du  Protestantisme,  pour  sa- 
voir ce  qu'il  est  en  fait  de  tolérance?  Il  s'agit  bien  de 
victimes  individuelles  plus  ou  moins  nombreuses,  plus 
ou  moins  illustres  !  ce  sont  des  royaumes,  des  nations, 
des  peuples  entiers,  qui  viennent  déposer  contre  lui.  Quel 
a  été  le  sort  des  catholiques  en  Suède,  en  Danemark,  en 
Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande...  partout  où  le  Pro- 
testantisme a  prévalu?  Plus  il  était  fort,  plus  il  pouvait 
être  tolérant.  Eh  bien!  quelle  est  la  chétive  existence  ca- 
tholique qui  ait  été  tolérée  dans  les  pays  protestants,  qui 
ait  été  admise  au  libre  exercice  de  sa  foi,  ou  qui  ne  l'ait 
payé  par  l'interdiction  de  ses  droits  civils  et  politiques? 

La  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes  est  restée  comme  le 
grand  crime  d'intolérance  du  Catholicisme;  Protestants 
et  philosophes  vivent  depuis  cent  cinquante  ans  sur  la 
faveur  qu'ils  tirent  de  cette  Révocation.  Je  ne  veux  pas 
m'engager  ici  dans  l'appréciation  des  causes  de  cette 
grande  mesure. 

La  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes  fut  un  acte  politique, 
une  mesure  de  bien  public.  Louis  XIV  seul  en  a  la  res- 
ponsabilité; et  cette  responsabilité  ne  devait  guère  l'em- 
barrasser en  face  du  droit  public  de  son  temps,  à  en  juger 
par  ces  paroles  du  protestant  publicisle  Grotius,  écrites 
quarante  ans  avant  la  Révocation  :  «  11  faut  que  les  Pro- 
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«  testants  sachent  que  FÉdit  de  Nantes,  et  autres  sem- 
«  blables,  ne  sont  point  des  traités  d'alliance,  mais  des 
«  ordonnances  faites  par  les  rois  pour  l'utilité  publique, 
«  et  sujets  à  révocation  lorsque  le  bien  public  demande 
«  qu'on  les  révoque^  » 

Il  y  a  à  distinguer  deux  choses  dans  la  Révocation  de 
l'Édit  de  Nantes  :  la  mesure,  et  son  exécution.  —La  me- 
sure en  elle-même,  qui,  du  reste,  avait  été  accomplie  en 
détail  par  plusieurs  édits  restrictifs  antérieurs^  ne  ren- 
contra qu'une  approbation  générale  et  nulle  réclamation, 
môme  de  la  part  des  nations  protestantes,  qui  la  prati- 
quaient chez  elles  à  l'égard  des  catholiques.  Aussi  Bos- 
suet,  dans  son  oraison  funèbre  de  Michel  le  Tellier^  put 
la  louer  sans  être  taxé  d'intolérance.  —  L'exécution,  en 
passant  dans  les  mains  de  Louvois,  devint  violente,  et, 
sur  ce  point,  nous  ne  faisons  qu'un  avec  nos  adversaires 
pour  la  réprouver.  Mais  là  le  Catholicisme  n'a  rien  à  voir. 
Il  est  même  remarquable  que  Bossuet  tint  tête  à  l'opinion 
de  son  temps  pour  soutenir  qu'on  ne  devait  forcer  par 
aucune  contrainte,  même  par  des  amendes  légères,  les 
Protestants  à  aller  à  la  messe;  que,  dans  le  diocèse  de 
Meaux,les  Protestants  respirèrent  à  l'abri  du  grand  nom 
de  Bossuet,  et  que  ce  fut  sous  son  influence,  si  ce  n'est 
par  lui-même,  que  furent  rédigées  la  Déclaration  de  1698, 
V Instruction  du  roi  aux  intendants^  et  la  Lettre  du  roi  aux 
évêques,  qui  rouvraient  les  portes  du  royaume  aux  Pro- 
testants et  leur  restituaient  leurs  biens,  sous  la  seule  con- 
dition de  consentir  à  se  faire  instruire,  sans  fixer  aucun 

*  «...  Norînt  un,  qui  reformatorum  sibi  imponunt  vocnbulum,  non 
esse  îllafœdera,  sed  regum  edicta,  ob  publicam  facta  utilitatem,  etrevo- 
cabilia,  si  aliud  rcgibus  publica  iitilitas  suaserit.  »  Grotius,  cité  par 
M.  de  Bausset  dans  son  Hist.  de  Bossuet,  t.  IV,  p.  66, 
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terme  pour  les  obliger  à  s'expliquer  sur  les  résultats  de 
leur  instruction;  et  qui  prescrivaient  les  mesures  les  plus 
douces  et  les  procédés  les  plus  sages  et  les  plus  chrétiens 
pour  traiter  avec  eux.  L'Église  s'éleva  plus  haut  encore 
dans  la  personne  de  son  chef  suprême,  le  pape  Inno- 
cent XI,  en  improuvant  la  mesure  du  grand  roi.  Ce  fut 
malgré  le  pape  et  même  contre  le  pape  que  Louis  XIV 
agit  en  cette  circonstance  :  nous  le  verrons^. 

Quelque  opinion  défavorable  qu'on  ait,  au  surplus,  sur 
la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  le  Protestantisme  ne 
saurait  s'en  prévaloir  dans  la  question  de  la  tolérance, 
et  cela  par  une  raison  bien  simple  :  Qu'on  nous  fasse 
voir  la  révocation  d'un  Éditde  Nantes  à  l'égard  des  catho- 
liques parmi  les  nations  protestantes!  — Il  faudrait,  pour 
cela,  qu'un  pareil  édit  y  eût  jamais  été  rendu.  —  Il  s'agit 
bien  pour  elles  de  l'intolérance  qui  révoque!  Il  s'agit  de 
l'intolérance  qui  n'accorde  pas.  Les  Protestants  ont  joui 
pendant  deux  cents  ans  de  la  liberté  de  leur  culte,  en 
France,  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes;  ils  en 
sont  en  pleine  possession  depuis  cent  ans.  Pendant  tout 
ce  temps-là,  quel  a  été  le  sort  des  catholiques  dans  les 
pays  protestants?  Quel  a  été,  quel  est  encore  le  sort  de 
l'Irlande,  l'Irlande,  cette  nation-martyre,  en  qui  la  Provi- 
dence semble  avoir  voulu  exposer  aux  yeux  du  monde, 
dans  une  durée  de  trois  siècles,  tout  ce  que  la  foi  peut 
souffrir  et  tout  ce  que  l'intolérance  peut  inventer  de  sup- 
plices, sans  pouvoir  se  céder  mutuellement,  pour  la  gloire 
de  l'une  et  l'éternelle  confusion  de  l'autre  : 

*  Une  polémique  récente  sur  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes  nous 
a  fait  sentir  le  besoin  de  traiter  ce  point  historique.  Nous  donnons 
notre  travail  sur  ce  sujet,  sous  forme  d'appendice,  à  la  suite  du  pré  - 
sent  chapitre. 
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Supplice  de  Tasservissement  meurtrier  et  dévastateur 
sous  Elisabeth  \ 

Supplice  de  la  confiscation  violente  et  de  l'expulsion, 
sous  la  même  reine  et  son  successeur,  Jacques  P""^, 

Supplice  de  la  spoliation,  parla  chicane  et  la  violence, 
sous  Jacques  P"^  et  Charles  I"^. 


*  «  Le  pays,  dit  un  écrivain  contemporain,  qui  auparavant  était 
«  riche,  fertile,  très-peuplé,  chargé  de  riches  pâturages,  de  moissons, 
«  de  bestiaux,  est  maintenant  désert  et  stérile;  il  ne  produit  plus 
«  aucun  fruit  ;  plus  de  blé  dans  les  champs,  plus  de  bestiaux  dans  les 
«  pâturages,  plus  d'oiseaux  dans  les  airs,  phis  de  poissons  dans  les 
«  rivières  ;  en  un  mot,  la  malédiction  du  ciel  est  si  grande  sur  ce 
((  pays,  que  qui  le  parcourrait  d'un  bout  à  l'autre  rencontrerait  à  peine 
«  un  homme,  une  femme,  un  enfant.  »  (Holingshed,  460.) —  Tel  fut 
l'effet  de  la  première  prise  de  possession  de  l'Irlande  par  le  Protes- 
tantisme. 

2  «  Le  premier  moyen,  tiré  de  la  persécution  et  de  la  guerre,  ayant 
«  échoué,  un  autre  fut  essayé  :  ce  fut  celui  des  confiscaUons  en  masse, 
«  ce  fut  l'expulsion  des  catholiques  du  sol  irlandais,  et  leur  remplace - 
«  ment  immédiat  par  des  colons  protestants...  Mais  comment  chasser 
«  du  sol  où  elle  vit  toute  une  population?  que  faire  d'elle  après  l'avoir 
«  arrachée  de  ses  foyers?  comment  la  tuer  toute?  comment  vivre  avec 
«  elle  après  l'avoir  dépouillée  ?  Et  puis,  où  trouver  subitement  un 
«  peuple  entier  pour  mettre  à  la  place  d'un  autre  peuple?...  On  ne 
«  s'arrêta  pas  devant  ces  obstacles.  »  [L'Irlande,  par  Gustave  de 
Beaumont,  t.  I,  p.  39.) 

^  «  S'emparant  de  l'irrégularité  que  tant  de  désastres  avaient  né- 
«  cessairement  apportée  dans  les  titres  de  propriété,  Jacques  résolut 
«  de  dépouiller  do  leurs  terres  tous  ceux  qui  ne  seraient  pas  en  règle, 
«  et  de  faire  revenir  leurs  propriétés  à  la  couronne.  En  conséquence, 
«  et  sur  son  ordre,  une  nuée  d'hommes  de  loi,  intéressés  dans  la  spo- 
«  liation,  s'abattirent  comme  autant  d'oiseaux  de  proie  sur  toute  l'Ir- 
«  lande,  secouèrent  la  poussière  des  vieux  parchemins,  prirent  la 
«  loupe  de  la  chicane,  et  ingénieux  à  découvrir  des  ambiguïtés  dans 
«  les  actes,  et  tous  les  vices  réels  ou  imaginaires  qui  purent  s'y  ren- 
«  contrer,  ils  firent  si  bien,  que,  désormais,  il  n'y  eut  pas  en  Irlande 
«  un  seul  propriétaire  catholique  qui  jouit  de  la  moindre  sécurité... 
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Supplice  de  la  provocation  et  de  l'extermination  féroce, 
des  massacres  généraux  et  du  fanatisme  destructeur,  sous 
le  règne  du  parlement  et  de  Cromwell^ 

Supplice  de  l'extermination  juridique  et  de  Fexil  à  la 
même  époque^ 

«  Charles  I^r  vint  après  Jacques  1er  compléter  ce  genre  de  tyrannie, 
«  en  faisant  marcher  des  soldats  et  des  armées  sur  les  pas  des  procu- 
«  reurs...  et  Charles  I^""  n'exerçait  cette  tyrannie  que  pour  complaire 
«  au  parlement  anglais.  »  {L Irlande,  t.  1,  p.  42,  43,  45.) 

*  «  C'est  une  opinion  généralement  accréditée,  qu'il  eût  dépendu 
«  des  gouvernants  anglais  en  Irlande  d'étouffer  l'insurrection  dans 
a  son  germe,  et  qu'au  lieu  d'agir  ainsi  ils  travaillèrent,  non-seule- 
«  ment  à  la  faire  éclaler,  mais  en';ore  s'efforcèrent  de  la  rendre  plus 
«  longue  et  plus  terrible...  Alors  l'Angleterre  déclare  solennellement, 
Il  par  l'organe  de  son  parlement,  qu'elle  ne  tolérera  jamais  le  Papisme 
«  en  Irlande;  alors  toute  l'Anglelerre  crie  d'une  seule  voix:  «  Il 
«  faut  détruire  l'Irlande  catholique  ;  il  faut  exterminer  le  dernier 
«  Irlandais  plutôt  que  d'y  laisser  le  Catholicfsme...  et  ses  généraux, 
(i  en  abordant  sur  les  côtes  d'Irlande,  y  déposent  le  meurtre,  le  pillage 
«  et  Tincendie...  Il  ne  s'agit  plus  de  soumettre  les  populations;  ce 
«  qu'il  faut,  c'est  qu'elles  soient  anéanties.  Il  est  bon  même  qu'elles 
«  résistent,  qu'elles  combattent  pour  qu'on  puisse  les  exterminer  ; 
«  alors  tout  est  fait  pour  exaspérer  l'Irlande,  tout  et  surtout  ce  qui 
«  porte  l'outrage  dans  les  objets  les  plus  vénérés  de  sa  foi...  »  On  a 
chargé  un  seul  homme  de  toute  l'horreur  des  crimes  et  des  massacres 
qui  noyèrent  alors  l'Irlande  dans  son  sang,  c  II  faut  le  dire  franche- 
«  ment,  dit  M.  Gustave  de  Beaumont,  Cromvv^ell,  en  Irlande,  était 
«  bien  plutôt  un  agent  qu'un  moteur  ;  il  servit  mieux,  et  plus  énergi- 
«  quement  qu'aucun  autre,  la  passion  de  l'Angleterre  contre  l'Irlande, 
«  mais  il  ne  la  créa  point.   » 

-  «  Aprè.s  les  exterminations  de  la  guerre  vinrent  celles  de  la  paix, 
«  c'est-à-dire  celles  qu'on  nomme  les  exécutions  de  la  justice...  Le 
«  tribunal  par  qui  furent  prononcées  les  sentences  de  mort  a  conservé 
«  lenom  deCoftr  f/«  car?2a3e.  »  Elle  ne  fit  cependant  qu'un  petit  nombre 
M  de  victimes,  soit  parce  qu'il  n'en  restait  plus,  soit  parce  qu'on  était 
M  las  de  les  tuer.  On  recourut  alors  à  l'exil,  moyen  après  tout  aussi 
«  bon  qu'un  autre,  pour  l'unique  but  qu'on  se  proposait,  qui  était 
«  qu'il  n'y  eût  plus  de  catholiques  en  Irlande...  Une  fois,  on  enleva 
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Supplice  du  cantonnement,  de  Texcommunication  et 
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Supplice  de  Tarbitraire  et  de  la  persécution  pacifique 
des  lois  pénales  sous  Guillaume  d'Orange ^ 


«  d'un  seul  coup  mille  jeunes  filles  irlandaises,  qu'on  arraclia  aux 
«  bras  de  leurs  mères  pour  les  conduire  à  la  Jamaïque,  où  elles  furent 
«  vendues  comme  esclaves,..  Un  écrivain  dit  que  cent  mille  personnes 
«  furent  déportées  de  la  sorte  ;  un  autre,  plus  digne  de  foi,  réduit  ce 
((  chiffre  à  six  mille...   «  {L'Irlande,  t.  I,  p.  60.) 

^  Il  se  trouva  encore  que  les  catholiques  étaient  en  Irlande  huit 
contre  un  prolestant,  résultat  décourageant  pour  les  auteurs  de  tant 
de  violences  !...  La  mort  et  la  déportation  n'ayant  point  fait  l'office 
qu'on  attendait  d'elles,  on  eut  recours  à  un  dernier  expédient,  moins 
violent,  mais  non  moins  inique,  ce  fut  de  refouler  et  de  cantonner 
tous  les  catholiques  dans  une  seule  province,  de  les  excommunier  comme 
des  parias  dans  cette  sorte  d'enfer  terrestre  de  la  misère  et  de  la  faim, 
et  de  ne  répondre  à  ceux  qui  hors  de  cette  enceinte,  poussés  par  la 
détresse,  venaient  implorer  la  compassion  de  leurs  persécuteurs,  que 
par  cet  anathème  :  Va  au  diable  ou  en  Connaught.  Gonnaught  était  le 
nom  de  cette  province.  Et  cette  impitoyable  excommunication  frappait 
non-seulement  les  Irlandais,  mais  les  Anglais  eux-mêmes,  anciens 
colons  protestants  devenus  catholiques.  Ainsi  la  mort,  la  spoliation,  la 
déportation,  l'excommunication,  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  cruel  et 
de  plus  affreux,  accomplissaient  la  parole  d'extermination  prononcée 
par  l'Angleterre  sur  l'Irlande.  {L'Irlande,  t.  I,  p.  62.) 

2  Ce  système,  dont  Burke  disait  :  «  Que  c'était  le  plus  habile  et  le 
«  plus  puissant  instrument  d'oppression  qui  ait  jamais  été  inventé  par 
«  le  génie  pervers  de  l'homme  pour  ruiner,  avilir,  dépraver  une  na- 
«  tion,  et  corrompre  en  elle  jusqu'aux  sources  les  plus  inaltérables  de 
«  la  nature  humaine.  »  Ruiner  en  Irlande  le  culte  national,  arracher 
à  tout  un  peuple  sa  religion  et  son  culte,  tel  était,  dit  M.  de  Beau- 
mont,  le  but  de  ce  système  de  persécution  par  les  lois,  plus  dépravante 
que  la  persécution  parle  fer,  parce  qu'elle  se  prend  le  plus  profondéme  nt 
à  l'âme.  Le  détail  de  ce  mécanisme  d'oppression  et  de  corruption 
exposa  par  M.  de  Beaumont  fait  certainement  une  plus  douloureuse 
et  plus  poignante  impression  que  toutes  les  férocités  sanglantes  des 
supplices  antérieurs.  Tel  est  le  régime  de  rigueurs  légales  auxquelles 
ont  été  soumis,  pendant  près  d'un  siècle,  les  catholiques  irlandais. 
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Supplice  de  Tarbitraire  de  rhomme,  se  superposant  ou 
se  substituant  à  l'arbitraire  de  la  loi^ 


1  A  partir  de  1761,  l'Irlande  est  soumise  à  un  autre  genre  de 
tyrannie,  celle  de  l'intérêt  isolé,  régnant  désormais  sans  le  concours 
d%s  passions,  à  l'ombre  desquelles  il  se  cachait,  et  qui,  en  se  séparant 
de  lui,  le  laissent  à  découvert  dans  une  nudité  cynique.  «  En  Irlande, 
dit  un  Anglais  protestant,  le  propriétaire  d'un  domaine  occupé  par  des 
tenanciers  catholiques  est  une  espèce  de  despote  qui  ne  reconnaît  d'autre 
règle  que  celle  de  son  bon  plaisir...  11  ne  saurait  guère  imaginer 
d'ordre  que  son  domestique  ou  les  cultivateurs  dans  sa  dépendance 
osassent  ne  pas  exécuter.  11  peut,  avec  la  plus  parfaite  sécurité,  punir 
de  la  canne,  du  fouet,  tout  manque  de  respect  à  sa  personne.  Le  pauvre 
malheureux  qui  ferait  signe  de  se  défendre  serait  sur-le  champ  broyé 
de  coups...  11  n'est  pas  de  voyageur  si  indifférent,  qui,  passant  sur  les 
roules  d'Irlande,  n'ait  vu  parfois  les  valets  d'un  gentleman  pousser 
violemment  dans  le  fossé  foute  une  file  de  charrettes  appartenant  à  de 
pauvres  paysans,  pour  faire  place  au  carrosse  de  leur  maîîre.  Peu  im- 
porte que  les  voilures  versent  ou  se  brisent,  le  mal  est  souffert  en 
silence  :  des  coups  de  fouet  répondraient  à  la  moindre  ijlainle.  Quant 
à  réclamer  en  justice,  la  pensée  même  n'en  vient  pas,  »  Ce  tableau  de 
l'arbitraire  en  Irlande  date,  il  faut  le  dire,  de  177  8.  Mais,  parlant  de 
l'Irlande  même  de  nos  jours,  M.  de  Beaumont  dit  :  «  J'ai  assisté  en 
«  Irlande  aux  débats  de  la  justice  criminelle,  et  je  ne  saurais  dire  de 
«  quelle  douleur  ce  spectacle  a  rempli  mon  âme...  C'est  une  triste 
«  vérité  que  dans  tout  tribunal  irlandais  il  y  a  comme  deux  camps 
«  ennemis  qui  sont  en  présence  :  l'accusé  d'une  part,  le  juge  et  les 
«  jurés  de  l'autre...  Les  préjugés  et  les  passions  malveillantes  dont  le 
«  prévenu  est  l'objet  éclatent  de  toutes  part  :  on  les  aperçoit  dans 
«  l'accent  du  juge,  dans  les  émotions  comme  dans  l'impassibilité  du 
«  jury  ;  le  langage  même  du  défenseur  les  révèle...  On  se  fait  diffici- 
«  lement  une  idée  du  ton  de  mépris  et  d'insolence  avec  lequel  en 
«  Irlande  les  membres  du  barreau  parlent  du  peuple  et  des  basses 
«  classes.  Aussi,  en  dépit  des  formules  de  la  procédure,  malgré  toute 
«  les  solennités  légales  qui  nous  montrent  un  accusé  devant  ses  juges, 
«  on  a  le  sentiment  intérieur  que  ce  n'est  point  un  jugement  qui  se 
«  délibère,  mais  une  vengeance  qui  se  prépare  ;  on  souffre  de  ce  men- 
"  songe  d33  formes,  qui  promettent  un  châtiment  équitable,  et  re- 
«  couvrent  une  sorte  de  violence  meurtrière...  En  Angleterre,  loma- 
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«  gislratvoit  dans  tout  prévenu  un  concitoyen  malheureux,  un  accusé 
«  peut-être  innocent,  un  Anglais  qui  invoque  les  droits  sacrés  de  la 
«  constitulion.  En  Irlande,  les  juges  de  paix,  juges  et  jury  traitent 
a  l'accusé  comme  une  espèce  de  sauvage  idolâtre  dont  il  faut  dompter 
«  la  violence,  comme  un  ennemi  qu'il  faut  détruire,  comme  un  cou- 
rt pabie  voué  d'avance  au  supplice.  »  {L'Irlande,  t.  1,  p.  261.) 

1  L'insurrection  de  1798,  si  excusable  de  la  part  d'une  nation  écra- 
sée par  tant  d'iniquités  séculaires  et  tentée  par  les  incitations  et  les 
secours  de  la  France,  était  morte,  pour  ainsi  dire,  avant  de  naître,  dit 
M.  de  Beaumont,  et  ne  se  produisit  que  pour  amener,  de  la  part  du  gou- 
vernement anglais,  la  plus  terrible  et  la  plus  sanglante  répression.  Je 
ne  sais,  continue- t-il,  si  l'on  trouverait,  dans  les  annales  sanglantes 
de  l'Irlande,  une  seule  phase  où  la  guerre  se  soit  montrée  sous  un  plus 
horrible  aspect  ;  et  l'on  ne  parle  point  ici  des  actes  de  barbarie  com- 
mis dans  la  chaleur  de  l'action,  et  dont  se  souillèrent  les  rebelles 
aussi  bien  que  les  adversaires  de  la  rébellion  :  quelle  guerre  civile  et 
religieuse  se  poursuit  sans  amener  ces  barbaries  ?  On  ne  veut  [larler  que 
des  cruautés  pratiquées  de  sang-froid  par  le  parti  vainqueur  de  l'insur- 
rection. Même  après  la  guerre,  le  sort  du  pays  fut  remis  à  l'armée... 
Tout,  dans  ces  cours  de  sauvage  justice,  était  mis  en  usage  pour  trou- 
ver des  coupables;  tout,  jusqu'aux  preuves  de  l'innocence!  Qui  le 
croirait!  C^était,  aux  yeux  du  tribunal,  un  grave  sujet  de  s  ispiciou  , 
que  d'avoir,  au  milieu  même  delà  guerre  civile,  arraché  des  protestants 
à  la  fureur  des  rebelles,  car  ce  crédit  sur  les  catholiques  indiquait  qu'on 
tenait  à  leur  parti,  et  appelait  la  rigueur  du  juge.  Je  défie  de  prouver 
que  j'aie  sauvé  la  vie  de  personne!  s'écrie  un  catholique  qui  a  com- 
pris les  périls  de  la  compassion  et  de  la  générosité.  {L'Irlande,  t.  I, 
p.    139.) 

2  «  J'ai  vu  l'Indien  dans  ses  forêts  et  le  nègre  dans  ses  fers,  et  j'ai 
«  cru,  en  contemplant  leur  condition  digne  de  pitié,  que  je  voyais  le 
«  dernier  terme  de  la  misère  humaine  :  je  ne  connaissais  point  alors 
«  le  sort  de  la  pauvre  Irlande....  L'Irlandais  n'a  ni  la  liberté  du  sau- 
«  vage,  ni  le  pain  de  la  servitude...  Chez  toutes  les  nations  on  trouve 
«  plus  ou  moins  de  pauvres  ;  mais  tout  un  peuple  de  pauvres,  voilà  ce 
«  qu'on  n'avait  point  encore  vu...  L'histoire  des  pauvres  est  celle 
«  de  l'Irlande...  Il  faut,  pour  comprendre  la  misère  irlandaise,  re- 
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«  noncer  à  toutes  les  notions  qui,  dans  les  autres  pays,  servent  à  dis- 
((  linguer  l'aisance  et  la  pauvreté.  On  a  coutume  de  n'appeler 
«  pauvre  que  celui  qui  manque  d'ouvrage  et  mendie;  dans  ce  pays, 
«  les  plus  pauvres  sont  ceux  qui  ne  mendient  pas.,.  On  ne  saurait  assi- 
«  miler  le  cultivateur  libre  de  l'Irlande  {indépendant  labourer)  au 
«  pauvre  anglais  [pauper).  II  n'est  pas  douteux  que  le  plus  misérable 
«  de  tous  les  pauvres  d'Angleterre  ne  soit  mieux  nourri  et  mieux  vêtu 
«  que  le  plus  heureux  agriculteur  d'Irlande.  Tous  les  ans,  à  peu 
«  près  à  la  même  époque,  on  annonce  en  Irlande  le  commencement 
«  de  la  famine,  ses  progrès,  ses  ravages,  son  déclin...  En  1817,  des 
«  fièvres,  causées  par  l'indigence  et  la  faim,  atleignirent  en  Irlande 
«  un  million  cinq  cent  mille  individus,  dont  soixante-cinq  mille  pé- 
«  rirent...  La  grande  enquête  faite  en  1835  sur  l'état  social  de  l'Ir- 
«  lande,  qui  comprend  dix  volumes  in-folio,  constate  qu'il  y  a  en 
((  Irlande  près  de  trois  millions  d'individus  qui,  chaque  année,  sont 
«  sujets  à  tomber  dans  un  dénûmenl  absolu.  Outre  ces  trois  millions 
«  de  pauvres,  il  y  a  encore  des  millions  de  malheureux,  qui,  ne  mou- 
«  rant  pas  de  faim,  ne  sont  pas  comptés...  »  {L'Irlande,  1. 1,  p.  204.) 
*  L'obstination  qu'on  met  à  maintenir  dans  l'Irlande  catholique 
le  principe  légal  et  l'existence  ofTicielle  de  l'Église  protestante,  dit 
M.  de  Beaumont,  prouve  qu'il  y  a  dans  les  institutions  humaines  un  degré 
d'égoïsme  et  de  folie  dont  il  est  impossible  de  marquer  la  limite.  — 
Rien  ne  manque  aux  prélats  de  l'Église  d'Irlande  pour  leur  faire  une 
vie  douce,  agréable  et  brillante.  On  ne  saurait  imaginer  un  plus  beau 
palais  que  le  palais  de  l'archevêque  d'Ârmagh.  Un  protestant  anglais, 
M.  Tuglis,  qui  parcourait  l'Irlande  en  1834,  fait  une  description  digne 
de  l'Arioste  de  la  résidence  de  l'archevêque  de  Cashel,  le  plus  pauvre 
des  archevêques  d'Irlande,  et  qui  n'a  que  1(11,000  francs  de  rente.  Et 
dans  la  province  catholique  dont  Cashel  est  le  chef-lieu,  les  protes- 
tants ne  sont,  vis-à-vis  des  catholiques,  que  dans  la  proportion  de  cinq 
sur  cent!  —  Ainsi  voilà  un  pays  où,  chaque  année,  la  moitié  delà  po- 
pulation est  atTamée,  et  oii  22  millions  sont  dévorés  annuellement  par 
les  ministres  d'un  culte  qui  n'est  pas  celui  du  peuple...  N'est-ce  pas  un 
spectacle  douloureux  et  solennel,  que  celui  de  tout  un  peuple  écrasé  à 
la  fois  du  double  fardeau  d'une  misère  sociale  qui  ne  connaît  point  de 
bornes,  et  d'une  oppression  religieuse  qui  dépasse  toute  croyance.',.. 
«  La  suprématie  anglicane  est  en  Irlande  le  principe  et  la  source  con- 
te tinue  de  tous  les  maux  :  elle  signifie,  pour  l'Irlandais,  violence, 
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Supplice,  enfin,  de  l'expatriation  ;  le  dernier  de  tous, 
et  qui  se  consomme  de  nos  jours  ^ 

A  la  vue  d'une  oppression  si  impitoyable  et  si  prolon- 
gée, qui  se  poursuit  depuis  trois  siècles,  jusque  sous  nos 
yeux,  et  qui  ne  s'arrêtera  que  sur  les  ruines  et  dans  la 
solitude  de  l'Irlande  catholique,  on  se  demande  si  c'est 
bien  le  Protestantisme  qui  est  coupable  de  ce  grand  crime 
de  lèze-humaniîé  qui  aura  fait  disparaître  de  la  famille 
des  nations  une  des  races  les  plus  belles,  les  plus  fortes, 

«  confiscation,  rapine,  cruautés;  elle  est  à  ses  yeux  le  signe  certain  de 
«  l'injustice,  du  mensonge  et  de  la  spoliation,  parce  que  les  plus  amers 
<(  souvenirs  de  la  conquête  sont  tous  mêlés  de  Protestantisme,  et,  qu'il 
«  n'est  pas  un  souvenir  de  Protestantisme  qui  ne  soit  mêlé  de  tyran- 
«  nie...  »  {L'Irlande,  t.  II,  p.  239.) 

*  J'ai  vu,  nous  disait  dernièrement  un  témoin  oculaire,  des  villages 
entiers,  composés  de  deux  et  trois  cents  maisons,  absolument  vidés  par 
l'expatriation.  Quatre  ou  cinq  renfermaient  encore  leurs  habitants; 
mais  sur  la  porte  on  voyait  placardée  une  alTiche  représentant  un 
bateau  à  vapeur  avec  le  nom  de  sa  destination  américaine,  et  indi- 
quant le  prochain  départ  de  ces  malheureux.  Ce  départ  est  déchirant. 
Ceux  qui  restent  encore  accompagnent  ceux  qui  partent  jusqu'à  la  sta- 
tion du  chemin  de  fer,  au  bruit  des  instruments  les  plus  bruyants  qu'on 
puisse  trouver,  pour  étourdir  la  douleur  de  la  séparation  et  couvrir 
les  sanglots  des  adieux.  Bientôt  la  dernière  famille  catholique  n'aura 
plus  personne  pour  l'accompagner,  et  ce  bruit  cessera  pour  toujours. 
La  nation  irlandaise  n'existera  plus;  mais  sa  foi  lui  survivra,  victo- 
rieuse et  affranchie,  comme  l'âme  du  corps  qu'elle  a  quitté,  et  elle  ira, 
elle  va  déjà  convertir  à  elle  le  Nouveau-Monde.  L'Angleterre  elle-même 
commence  à  en  subir  l'influence,  et  elle  pourra  bientôt  dire  de  ce 
peuple  comme  Félix  de  Polyeucte  : 

J'en  ai  fait  un  martyr;  sa  mort  me  fait  chrétien. 

Il  y  a  quinze  ans  que  nous  écrivions  ces  dernières  lignes.  Nos  prévi- 
sions se  réalisent  aujourd'hui.  L'Angleterre  redevenant  tolérante  à  me- 
sure qu'elle  redevient  catholique,  vient  de  répondre  par  ses  votes  élec- 
toraux à  la  généreuse  pensée  de  lord  Gladstone  d'affranchir  enfln  la 
malheureuse  Irlande  de  sa  cruelle  ennemie  VÉglise  d'État. 
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les  plus  intelligentes,  les  plus  cordiales,  les  plus  géné- 
reuses, et  dont  la  fidélité  même  à  sa  foi,  cette  fidélité  si 
prodigieuse,  atteste  la  supériorité,  la  sublimité  morale. 
L'intérêt  politique  et  la  haine  de  race  ne  sont-ils  pas  der- 
rière le  Protestantisme,  et  ne  le  déchargent-ils  pas  en 
partie  au  moins  de  ce  forfait?  —  Non.  —  «  Lorsque  l'An- 
«  gleterre  protestante  se  trouva  aux  prises  avec  l'Irlande 
((  catholique,  dit  M.  Gustave  de  Beaumont,  la  question 
<(  de  race  s'effaça  devant  celle  du  culte.  Il  ne  s'agit  plus 
«  de  soumettre  au  joug  les  enfants  indomptés  de  la  vieille 
((  Hybernie ,  mais  bien  d'étouffer  l'hydre  de  la  supersti- 
«  tion  et  du  papisme  réfugiée  en  Irlande...  On  ne  com- 
«  prendrait  pas  que/dans  ces  temps  d'enthousiasme  reli- 
«  gieux,  auquel  se  mêlait  quelquefois  un  singulier  esprit 
«  de  nivellement  universel,  il  fût  venu  à  l'idée  des  An- 
«  glais  de  placer  les  protestants  d'Irlande  dans  une 
«  condition  politique  inférieure  à  celle  des  protestants 
«  d'Angleterre  ;  on  eût  regardé  alors  cette  inégalité  de 
{(  privilèges  comme  une  iniquité,  comme  une  odieuse 
(;  injustice...  Les  vaincus  ne  furent  donc  point  des  Irlan- 
«  dais^  ce  furent  des  Catholiques,  dont  plusieurs  même 
«  étaient  de  race  anglaise...  On  peut  dire  même  que  le 
<(  moment  où  le  parti  papiste  d'Irlande  a  subi  la  plus  ter- 
((  rible  tyrannie  a  été  précisément  celui  où  l'Angleterre 
«  se  montrait  la  plus  libérale  envers  la  seule  population 
«  irlandaise  qu'elle  reconnût,  c'est-à-dire  les  protes- 
«  tants.  » 

Le  témoignage  de  M.  Gustave  de  Beaumont,  dans  tout 
l'usage  que  nous  faisons  ici  de  son  beau  livre,  est  d'au- 
tant moins  suspect  que,  nous  ne  devons  pas  le  laisser 
ignorer,  il  ne  conclut  pas  comme  nous  sur  la  question 
d'intolérance.  Selon  lui  :  «  Si  l'on  remonte  au  principe 
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«  du  mal,  l'Irlande  ne  sera  pas  en  droit  de  se  plaindre. 
«  L'Irlande  était  elle-même  la  première  dépositaire  de 
«  cet  esprit  intolérant  dont  elle  a  été  la  victime.  Croit-on 
«  que  si  elle  eût  vaincu  l'Angleterre  au  lieu  d'être  vain- 
«  eue  par  celle-ci,  elle  n'eût  pas  massacré  les  prolestants 
«  anglais  comme  ceux  ci  ont  immolé  les  catholiques  d'Ir- 
«  lande?  Qu'on  n'oublie  pas  la  passion  dominante  et 
«  l'erreur  funeste  de  ces  temps  malheureux  !  L'Irlande 
«  a  été  persécutée  au  lieu  d'être  persécutrice,  c'est  là 
«  son  honneur;  elle  a  été  victime  au  lieu  d'être  bour- 
«  reau;  sa  part  n'est  point  mauvaise,  selon  moi^..  » 

Le  scepticisme  dont  était  malheureusement  encore 
atteint  M.  Gustave  de  Beaumont,  quand  il  a  écrit  ces 
lignes,  et  la  doctrine  de  la  fatalité^  qui  était  alors  l'âme 
de  l'histoire,  ont  inspiré  ce  jugement,  auquel  il  nous 
faut  répondre. 

Il  serait  beau  de  dire  :  L'Irlande  a  été  victime  au 
lieu  d être  bourreau;  sa  part  n'est  point  mauvaise^  selon 
moi,  si  on  ne  lui  enlevait  pas  cette  part,  en  la  faisant  à 
la  fois  victime  de  fait  et  bourreau  d'intention,  en  la 
chargeant  des  crimes  dont  elle  a  été  la  victime.  De  tous 
les  coups  qui  ont  été  portés  à  l'Irlande,  celui-ci  nous 
parait  le  plus  cruel.  Et,  cependant,  qui  avait  le  cœur  plus 
élevé  et  l'âme  plus  généreuse  que  M.  Gustave  de  Beau- 
mont?  Mais  celui  qui  ne  croit  pas  à  V amour  que  Dieu  a  eu 
pour  nous^  ne  croit  pas  à  l'amour  que  ce  premier  amour 
nous  inspire  les  uns  pour  les  autres,  et  avec  le  cœur  le 
mieux  inspiré  par  la  justice,  il  calomnie  aisément  l'hu- 
manité. 


i  L'Irlande,  t.  I,  p.  73. 
2  Joan.  IV,  G. 
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Heureusement  que  M.  de  Beaumont  ne  calomnie  pas 
moins  son  propre  livre,  qui  se  refuse  à  cette  conclusion. 
Celle-ci  y  est  tellement  isolée  et  gratuite,  que  si  on  sup- 
primait les  douze  lignes  qui  l'expriment,  on  croirait  que 
l'auteur  a  eu  un  sentiment  tout  à  fait  contraire.  Con- 
sciencieux dans  l'exposé  des  faits  et  dans  leur  appré- 
ciation immédiate,  il  a  manqué  de  foi  à  la  vérité  géné- 
rale qui  en  ressortait;  son  scepticisme  en  a  pris  ombrage, 
et  il  a  fait  échouer  cette  vérité,  faute  de  port  disposé 
pour  la  recevoir. 

Un  fait  surtout,  fait  capital  et  décisif,  nous  paraît  ré- 
futer de  la  manière  la  plus  péremptoire  son  malheureux 
jugement.  «  L'Irlande,  dit-il,  était  elle-même  la  pre- 
«  mière  dépositaire  de  cet  esprit  intolérant  dont  elle  a 
«  été  la  victime.»  S'il  en  est  ainsi,  c'estle  clergé  d'Irlande 
qui  aurait  été  plus  particulièrement  dépositaire  de  cet 
esprit.  Dans  la  pensée  systématique  de  l'auteur,  cela 
n'est  pas  douteux.  Mais,  dans  la  réalité  du  fait  qu'il  ex- 
pose, c'est  le  contraire  qui  est  la  vérité.  Après  un  ma- 
gnifique éloge  du  clergé  irlandais  qu'il  serait  trop  long 
de  citer,  et  où  M.  de  Beaumont  fait  voir  que  le  prêtre 
en  Irlande  répond  admirablement  à  sa  double  mission 
de  patriotisme  et  de  charité,  dans  cette  guerre  terrible 
que  le  riche  protestant  y  fait  au  pauvre  catholique,  il  ne 
le  montre  pas  moins  modérateur  des  passions  de  celui-ci, 
et  protecteur  contre  elles  des  intérêts  de  celui-là  ;  alliant, 
en  un  mot,  la  justice  avec  la  charité,  et  la  foi  avec  la  to- 
lérance, en  face  de  l'iniquité  et  sous  l'oppression.  Je 
voudrais  bien  savoir  si  ceux  qui  chantent  aujourd'hui 
des  hymnes  à  la  tolérance  la  pratiqueraient  dans  de 
telles  conditions!  «  Le  clergé  catholique  est  à  peu  près 
«  Tunique  source  de  morale,  dit  M.  de  Beaumont,  à 
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«  laquelle  le  peuple  irlandais  vienne  puiser;  lui  seul  en- 
«  seigne  à  ce  peuple  les  règles  de  conduite  privée  qui 
«  sont  encore  les  plus  sûrs  garants  de  Thonnêteté  dans 
«  la  vie  publique;  et  là  même  où  ses  passions  politiques 
«  sont  engagées  avec  ses  intérêts^  tout  en  adoptant  la  voie 
«  du  peuple,  il  s'efforce,  en  suivant  celui-ci,  de  le  diri- 
«  ger,  et  il  y  réussit  souvent.  En  tout  temps,  il  a  con- 
((  damné  les  principes  et  les  actes  des  white-boys^; 
«  et  le  docteur  Doyle  les  foudroya  plus  d'une  fois  de  ses 
«  excommunications.  Si,  au  milieu  de  sa  démagogie, 
«  l'association  est  parvenue  à  répandre  parmi  le  peuple 
«  des  idées  d'ordre  et  de  soumission  à  une  règle,  c'est 
«  le  clergé  catholique  qui  a  été  son  agent  immédiat.  Si 
«  le  riche,  si  le  juge  de  paix  {protestant,  et  souvent  mi- 
«  nisti^e  anglican,  t.  I,  p.  310)  auxquels  le  peuple  résiste 
«  par  le  conseil  du  prêtre  ne  sont  pas  tués  et  pillés, 
«  c'est  au  prêtre  seul  quils  le  doivent.,,  »  {L'Irlande,  t.  II, 
p.  58.) 

Il  nous  semble  que  voici  d'étranges  dépositaires  de  l'es- 
prit d'intolérance,  et  qu'il  est  difficile  de  comprendre 
comment  ceux  qui,  victimes,  protègent  la  vie  de  leurs 
bourreaux,  les  eussent  massacrés  s'ils  avaient  été  les 
maîtres. 

Au  surplus,  ils  le  furent  dans  de  courts  espaces  de 
temps,  et  qu'on  n'oublie  pas  la  passion  dominante  et  l'erreur 
funeste  de  ce  temps  malheureux:  c'était  sous  le  règne  de 
Marie,  après  les  exécutions  religieuses  d'Henri  VIII, 
qui  ne  firent  pas  moins  de  soixante-douze  mille  vie- 

1  Espèce  de  chouans  irlandais,  ou  plutôt  de  niveleurs,  poussés  à 
la  révolle  par  une  infinité  de  causes,  dont  une  des  principales  dit 
M.  de  Beaumont,  était  les  exactions  du  clergé  protestant  auquel  la  popu- 
lation catholique  était  tenue  de  payer  la  dime. 
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limes  :  qu'elle  fut  alors  la  conduite  des  catholiques  en 
Irlande?  Un  historien  pt^ot estant  va  nous  le  dire  :  a  Plu- 
((  sieurs  des  Anglais  qui  fuyaient  le  zèle  furieux  de 
«  Marie  trouvèrent  une  retraite  sûre  parmi  les  calholi- 
a  ques  d'Irlande?  Ce  n'est  que  justice  à  rendre  aux  in- 
«  dividus  de  ce  parti  tant  calomnié,  d'ajouter  que,  sur 
a  les  trois  occasions  ou  ils  eurent  le  dessus,  jamais  ils  ne 
«  firent  tort  à  qui  que  ce  soit  des  membres  ou  de  la  vie  pour 
a  le  fait  de  professer  une  religion  différente  de  la  leur, 
«  En  souffrant  la  persécution,  ils  ont  appris  à  être  misé- 
«  ricordieux,  comme  ils  l'ont  prouvé  sous  le  règne  dQ 
«  Marie,  durant  la  guerre  de  i641  à  1648,  et  pendant 
«  le  court  triomphe  de  Jacques  II  ^  » 

Cette  conduite  du  Catholicisme  en  Irlande  amasse  des 
charbons  ardents  sur  la  tête  du  Protestantisme,  et  ne  lui 
permet  pas  de  se  relever  de  la  condamnation  que  le 
peuple  irlandais  lui  laisse  en  s'en  allant. 

L'héroïque  constance  de  ce  peuple,  à  travers  tant  de 
tortures,  a  fait  ressortir  l'intolérance  du  Protestantisme 
en  Angleterre  plus  qu'ailleurs;  mais  partout  ailleurs  il 
n'a  manqué  au  Protestantisme  qu'une  victime  capable 
d'une  pareille  résistance  pour  se  montrer  aussi  intolé- 
rant. A  l'heure  qu'il  est,  dans  ce  siècle  d'indifférence 
sceptique,  où  il  ne  peut  invoquer  pour  excuse  la  passion 
dominante  et  l'erreur  funeste  des  âges  de  foi,  les  catholi- 
ques sont  opprimés  dans  tous  les  pays  où  il  domine;  ou, 
s'ils  ont  pu  conquérir  quelques-unes  des  libertés  et  des 
garanties  auxquelles  ils  ont  droit,  ils  sont  condamnés 
néanmoins  à  rester  dans  une  position  inférieure  au  droit 
commun.  Tantôt  ils  sont  exclus  des  fonctions  publi- 

1  Hist.  des  guerres  civiles  d'Ir/ande, par  Taylor. 
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ques;  quelquefois  l'accès  des  administrations  et  des 
corps  délibérants  leur  est  fermé;  plus  souvent  encore 
ils  doivent  subir  les  plus  tyranniques  entraves,  les  plus 
odieuses  vexations;  pour  tout  dire,  ils  sont  encore  à  at- 
tendre un  Édit  de  Nantes.  Et  c'est  le  Catholicisme  qu'on 
accuse  aujourd'hui  d'intolérance,  parce  que,  il  y  a  deux 
siècles,  un  roi  despote,  émancipé  de  Rome,  se  laissa  en- 
traîner, par  un  zélé  plus  politique  que  religieux,  à  la 
révocation  de  cet  Édit,  sans  qu'on  tienne  compte  des  an- 
técédents, des  circonstances  et  des  réserves  de  cette  révo- 
cation dont  on  fait  sonner  bien  haut  l'exécution  d'ailleurs 
arbitraire^  !  Et  le  Protestantisme  se  pose  encore  en  vic- 
time! Et  il  vient  encore  affecter  la  terreur  de  l'oppression! 
Et  il  donne  à  l'Église  des  conseils  de  liberté  !  En  vérité, 
Dieu  a  permis  dans  ce  monde  une  étrange  fortune  au 
paradoxe  ! 

A  ces  accusations  accablantes,  je  vois  le  Protestan- 
tisme se  retourner  vers  le  Catholicisme,  et  évoquer 
contre  lui  le  spectre  de  l'Inquisition. 

Mais  on  peut  l'arrêter  de  suite  par  quelques  distinc- 
tions très-simples  : 

4°  La  question^  en  ce  moment,  n'est  pas  de  savoir  si 
le  Catholicisme  a  été  intolérant,  mais  si  le  Protestan- 
tisme a  été  tolérant;  si,  comme  on  le  dit  et  comme  on 
l'a  fait  croire  jusqu'ici,  il  a  apporté  et  introduit  au  sein 

*  Voir  noire  Éclaircissement  historique  sur.  ce  sujet.  «  Ces  dra- 
«  gons,  pouvons-nous  dire  avec  Bossuet,  dont  on  fait  sonner  si  haut 
«  les  violences,  ont-ils  approché  des  excès  des  Proteslants,  et  tout 
<i  ce  qu'on  leur  reproche  d'avoir  entrepris  sans  ordre,  de  combien 
«  es!-il  au-dessous  des  violences  où  les  Protestants  se  sont  emportés 
«  par  des  ordres  bien  délibérés  et  bien  signés!  »  {Cinquième  Avertisse- 
ment.) 
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des  mœurs  rudes  et  encore  barbares  de  l'Europe  le  prin- 
cipe de  la  tolérance,  et  s'il  en  est  le  légitime  représen- 
tant :  voilà  la  question.  Et  à  cette  question  répond  Tin- 
tolérance  violente,  oppressive,  tyrannique,  avec  laquelle 
il  s'est  introduit  et  maintenu  partout;  intolérance  beau- 
coup plus  générale  et  beaucoup  plus  prolongée  que  celle 
qu'a  jamais  pu  exercer  le  Catholicisme. 

2°  L'intolérance  du  Protestantisme  est  d'autant  plus 
criante,  qu'à  la  différence  de  celle  qu'on  a  reprochée  au 
Catholicisme,  elle  est  absolument  dépourvue  de  fonde- 
ment et  d'excuse,  elle  est  entièrement  arbitraire,  et 
pèche  non-seulement  par  excès,  mais  par  principe;  plus 
que  cela,  elle  est  en  flagrante  contradiction  avec  toute 
notion  de  raison  et  de  justice.  Que  l'autorité  ne  tolère 
pas  la  licence,  et  que  par  là  elle  assure  la  liberté,  une 
telle  intolérance  est  dans  l'ordre;  on  peut  trouver  qu'elle 
a  été  excessive,  et  cette  appréciation,  pour  êlre  juste, 
doit  tenir  compte  de  toutes  les  circonstances  au  sein 
desquelles  elle  s'est  exercée  :  mais  enfin  ,  cette  intolé- 
rance a  pour  elle  un  fondement  nécessaire  et  parfaite- 
ment justifié  :  telle  a  été  l'intolérance  du  Catholicisme, 
telle  est  celle  de  toute  société.  Mais  qu'une  doctrine  qui 
ne  repose  pas  sur  l'autorité  soit  intolérante;  qu'une 
doctrine  qui  a  pour  principe  la  liberté  d'examen  op- 
prime cette  liberté;  qu'une  doctrine  qui  renverse  l'auto- 
rité par  la  liberté,  vienne  ensuite  renverser  la  liberté 
par  l'oppression  et  la  tyrannie  :  c'est  là  le  comble  et,  si 
je  peux  ainsi  dire,  la  perfection  de  l'intolérance;  une  in- 
tolérance à  deux  tranchants,  qui  supprime  à  la  fois  l'au- 
torité et  la  liberté,  et  qui  n'existe ,  qui  n'agit  que  pour 
elle-même  :  telle  est  l'intolérance  du  Protestantisme. 

3"  L'intolérance  du  Protestantisme  a  été  une  intolé- 
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rance  agressive  ;  celle  du  Catholicisme,  une  intolérance 
défensive.  Au  lieu  de  se  renfermer  en  lui-même,  et  de 
s'exercer  dans  le  cercle  de  ses  partisans,  en  ne  cher- 
chant à  étendre  ce  cercle  que  par  la  persuasion  et  que 
par  l'exemple,  que  par  le  seul  empire  de  la  vérité  et  de 
la  vertu,  comme  Fa  fait  le  Christianisme  au  sein  du 
monde  païen  qu'il  a  converti,  mais  qu'il  n'a  pas  ren- 
versé, le  Protestantisme  a  attaqué  l'édifice  européen  de 
la  Catholicité  par  le  fer  et  par  le  feu,  et  par  toutes  sortes 
de  violences.  «  Il  est  né  comme  une  furie,  les  armes  à  la 
«  main  :  non  comme  un  Évangile,  par  douceur  et  par 
«  miracles;  mais  comme  un  Alcoran,  par  armes  et  par 
«  fureur  ^  »  Dépouiller  les  couvents,  renverser  les 
églises,  profaner  les  choses  saintes,  et  jusqu'au  culte 
des  tombeaux,  proscrire  l'exercice  des  convictions  les 
plus  antiques  et  les  plus  sacrées ,  mettre  hors  la  loi  les 
représentants  les  plus  vénérés  et  les  plus  augustes  de 
l'autorité  religieuse,  retrancher,  en  un  mot,  le  Catholi- 
cisme et  le  renverser  de  fond  en  comble ,  telle  a  été  sa 
marche.  Et  parce  que  le  Catholicisme  n'a  pas  voulu  se 
laisser  renverser,  parce  qu'il  a  défendu  sou  existence, 
parce  qu'il  a  opposé  l'inquisition  à  la  subversion,  on 
jette  sur  lui  Todieux  de  l'intolérance,  et  d'agresseur  re- 
poussé on  se  fait  martyr  ! 

4°  Le  Protestantisme  n'était  pas  seulement  agresseur 
du  Catholicisme  comme  religion,  il  Tétait  encore,  et  par 
cela  même,  de  la  société  civile  et  politique  dont  la  reli- 
gion était  alors  la  principale  base,  et  tendait  du  tout, 
comme  disait  François  P%  au  renversement  de  la  monar- 
chie divine  et  humaine.  Aussi  avons-nous  vu  que,  partout 

*  Le  cardinal  de  Bérulle. 
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OÙ  il  pénétrait,  il  portait  atteinte  à  cette  pondération 
d'autorité  et  de  liberté  qui  constitue  la  monarchie,  qui 
faisait  alors  le  droit  public  de  FEurope,  et  qui  résultait 
surtout  de  la  distinction  et  de  Falliance  du  spirituel 
et  du  temporel,  du  sacerdoce  et  de  l'empire;  le  Protes- 
tantisme, dis-je,  portait  atteinte  à  cette  pondération,  et 
faisait  prévaloir  partout  le  despotisme  ou-  la  licence.  Son 
intolérance  était  donc  doublement  agressive  et  subver- 
sive, et  celle  de  la  société  catholique  doublement  défen- 
sive et  légitime. 

5°  L'intolérance  du  Protestantisme  était  bien  le  fait 
du  Protestantisme  même;  ses  attaques,  ses  violences,  ses 
renversements  partaient  de  ses  fondateurs  et  de  ses  apô- 
tres, ou  plutôt  de  sa  doctrine,  qui  pouvait  se  résumer 
contre  le  Catholicisme  dans  ce  cri  qui  fut  et  qui  sera 
toujours  celui  de  l'enfer  contre  l'Église  :  Écrasons  la  pros- 
tituée! écrasons  /'m/ame/  L'intolérance  du  Catholicisme 
n'était  pas  de  la  même  manière  le  fait  du  Catholicisme, 
mais  plutôt  celui  de  la  société.  L'hérésie,  dans  ces  temps, 
avait  un  double  caractère  et  présentait  un  double  dan- 
ger :  elle  était  antireligieuse  et  antisociale.  Comme  anti- 
religieuse, elle  était  anathématisée  par  l'Église  ;  mais  cet 
anathème  n'emporta  jamais  par  lui-même  aucune  ré- 
pression matérielle,  aucune  intolérance  civile.  Gomme 
antisociale  (et  elle  l'était  par  cela  même  qu'elle  était  an- 
tireligieuse, à  une  époque,  je  le  répète,  où  la  religion 
était  l'essence  même  de  la  société),  elle  était  ordinaire- 
ment réprimée  par  les  pouvoirs  civils,  comme  le  sont 
aujourd'hui  les  socialistes.  L'Église  autorisait  cette. ré- 
pression, comme  elle  l'autorise  encore,  comme  elle  l'au- 
torisera toujours,  quand  la  société  y  aura  un  intérêt 
immédiat.  Mais  ce  qu'il  importe  de  bien  remarquer, 
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c'est  que  l'Église,  en  autorisant  cette  répression,  a  plutôt 
retenu  que  poussé  le  bras  séculier  qui  l'exerçait;  qu'elle 
a  toujours  plaidé  la  cause  du  pardon  et  de  l'humanité, 
autant  que  Texistence  de  la  société  pouvait  le  permettre; 
et  qu'à  une  époque  où  nul,  même  parmi  les  hérétiques, 
ne  songeait  à  mettre  en  question  le  droit  alors  public 
de  l'intolérance',  la  première  elle  a  fait  entendre  le  mot 
de  tolérance,  la  première  elle  Ta  pratiquée  jusqu'à  en^ 
trer  en  lutte  avec  les  gouvernements,  pour  leur  soustraire 
les  hérétiques.  Nous  surprendrons  bien  du  monde  par 
cette  assertion  :  tant  la  vérité  a  été  défigurée  à  nos  yeux 
par  la  mensongère  et  fanatique  éducation  que  nous  a 
donnée  le  dernier  siècle;  mais  le  fait  n'en  subsiste  pas 
moins  sous  toutes  les  préventions,  et  reparaît  de  lui- 
même,  dès  que  celles-ci  sont  dissipées. 

L'Inquisition,  dans  ses  rigueurs  en  France^  et  en  Es- 
pagne, a  été  un  privilège  de  la  Couronne  plutôt  qu'un 
tribunal  romain.  L'hérésie  était  un  crime  social  et  de 
lèse-nation.  En  Espagne  surtout,  à  peine  sortie  de  sa 
lutte  suprême  avec  les  Maures,  composée  d'éléments  si 
divers,  si  hétérogènes  et  si  inflammables,  l'hérésie  se 
serait  traduite,  si  on  l'eût  laissée  grandir,  en  un  démem- 
brement et  en  une  confusion  au  sein  desquels  la  natio- 
nalité espagnole  aurait  péri  dans  des  horreurs  intestines 
inimaginables,  et  dont  les  guerres  de  religion  de  France 
ne  peuvent  nous  donner  qu'une  imparfaite  idée.  Au  lieu 

*  J'ai  tort  de  dire  en  France.  L'Inquisition  y  fut  douce  ;  elle  n'avait 
que  des  peines  disciplinaires  pour  des  faits  que  les  Parlements  plus 
sévères  punissaient  de  mort  :  témoin  le  procès  de  Vanini  qui  demanda 
comme  une  grâce ,  sans  pouvoir  l'obtenir ,  d'être  renvoyé  au  tri- 
bunal de  l'Inquisition,  (voir  la  très-curieuse  notice  sur  Vanini  par 
M.  Cousin.) 
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de  ce  démembrement,  de  cette  confusion  et  de  cette 
ruine,  l'Espagne  a  présenté  le  spectacle  de  la  civilisation 
la  plus  précoce,  sans  contredit,  entre  celles  de  tous  les 
autres  pays  de  l'Europe,  civilisation  qui  n'a  été  arrêtée 
que  parle  trop-plein  subit  des  richesses  que  lui  a  versées 
je  nouveau  monde,  et  par  le  détournement  d'activité  qui 
s'en  est  suivie  On  peut  dire  cela  pour  expliquer  l'Inquisi- 
tion espagnole,  dût-on  la  condamner  ensuite  pour  ses  excès. 
Dans  tous  les  cas,  le  Catholicisme  n'a  pas  à  en  porter  la 
responsabilité,  car  ce  n'a  pas  été  son  œuvre  :  c'est 
l'œuvre  de  Philippe  II  et  surtout  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle, des  plus  grands  et  des  plus  glorieux  souverains 
dont  s'honore  l'Espagne.  Des  ecclésiastiques  théologiens 
prenaient  part  à  cette  institution,  et  en  composaient  le 
tribunal,  il  est  vrai;  mais  c'était  pour  décider  le  cas 
d'hérésie,  et  en  quelque  sorte  comme  jurés,  prononçant 
le  fait  de  culpabilité,  sans  y  appliquer  la  peine.  En  cela 
même,  et  dans  la  facilité  qu'ils  pouvaient  prêter  aux  ri- 
gueurs de  l'Inquisition,  ils  ne  représentaient  pas,  ils 
n'engageaient  pas  l'Église;  et  c'est  sur  ceci  que  j'appelle 
principalement  l'attention. 

1  «  Les  Espagnols  eurent  une  supériorité  marquée  sur  les  autres 
«  peuples,  —  dit  Vollaire.  —  Ils  se  signalèrent  dans  les  arts  de  génie. 
«  Leur  langue  se  parlait  à  Paris,  à  Vienne^  à  Milan,  à  Turin  ;  leurs 
«  modes,  leur  manière  de  penser  et  d'écrire  subjuguèrent  les  esprits 
«  des  Italiens;  el,  depuis  Charles-Quint  jusqu'au  commencement  du 
«  règne  de  Philippe  111,  l'Espagne  eut  une  considération  que  les  autres 
tt  peuples  n'avaient  point.  »  (/sss«t  sur  les  mœurs.)  —  Quant  à  leur 
conduite  inhumaine  et  cupide  dans  le  nouveau  monde,  qui  a  été  la 
grande  cause  de  leur  décadence,  qu'ils  expient  encore  aujourd'hui,  et 
qu'ils  expieront  peut-être  encore  longtemps,  l'Église,  par  le  célèbre 
dominicain  Las  Cases,  et  par  Léon  X,  se  montra  la  mère  des  malheureux 
Indiens  qui  en  furent  les  victimes,  par  des  réclamations  incessantes  el 
énergiques  qui  sauvèrent  au  moins  l'honneur  de  l'humanité. 
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L'Église  avait  un  rôle  spécial,  un  rôle  qui  lui  était 
réellement  propre  par  rapport  à  Tlnquisition  :  c'était  de 
recevoir  les  évocations  de  ses  sentences  et  les  fugitifs  de 
ses  rigueurs,  et  de  procurer  à  ceux-ci  le  pardon  et  la 
délivrance.  —  Rome  a  été  le  grand  et  sûr  asile  des  réfu- 
giés de  rinquisition.  —  On  remarque,  au  temps  de  la 
plus  grande  rigueur  déployée  contre  les  judaïsants^  et 
les  maurisqiies,  que  les  personnes  atteintes  ou  menacées 
des  poursuites  de  l'Inquisition,  s'efforcent  de  se  sous- 
traire à  l'action  de  ce  tribunal  :  et  pour  cela  que  font- 
elles?  quel  chemin  prennent-elles?  Elles  fuient  le  sol  de 
l'Espagne,  et  s'en  vont  à  Rome,  qu'on  appelait  justement 
alors  le  Paradis  des  Juifs.  Ce  fait  paraîtra  incroyable, 
grâce  à  la  prévention  dans  laquelle  nous  avons  été  élevés 
contre  l'Église  :  cependant  rien  de  plus  certain.  Le 
nombre  des  causes  évoquées  de  l'Espagne  à  Rome  est 
innombrable  durant  les  cinquantes  premières  années  de 
l'existence  du  tribunal,  et  Rome  inclinait  toujours  au 
parti  de  l'indulgence.  On  ne  trouve  pas  moins,  en  une 
seule  fois,  de  deux  cent  cinquante  réfugiés  espagnols 
convaincus,  à  Rome,  d'être  retombés  dans  le  judaïsme. 
Cependant  on  ne  fit  aucune  exécution  capitale.  On  leur 
imposa  quelques  pénitences,  et,  une  fois  absous,  ils  fu- 
rent libres  de  retourner  chez  eux  sans  la  moindre  marque 
d'ignominie.  Ceci  se  passait  à  Rome  l'an  1498.  Je  ne 
sais,  s'il  serait  possible  de  citer,  à  cette  époque,  un  seul 
inculpé  qui,  par  son  recours  à  Rome,  n'ait  pas  amélioré 
son  sort.  L'histoire  de  l'Inquisition  dans  ce  temps-là  se 


1  On  appelait  judaïsants  ceux  qui,  après  s'être  convertis  au  Chris- 
tianisme, retombaient  dans  leurs  erreurs.  C'est  contre  ceux-là  que  pro- 
cédait l'Inquisition,  et  non  contre  les  juife. 
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trouve  remplie  de  contestations  survenues  entre  les  rois 
et  les  papes  à  ce  sujet;  et  si  Ton  fait  attention  à  Tesprit 
qui  domine  toutes  les  instructions  pontificales  relatives 
à  l'Inquisition,  si  l'on  observe  l'inclination  manifeste  des 
Papes  à  se  ranger  du  côté  de  la  mansuétude,  et  à  sup- 
primer les  marques  d'ignominie  dont  on  flétrissait  les 
coupables,  on  est  en  droit  de  conjecturer  que  si  les  Papes 
n'eussent  craint  d'indisposer  trop  fortement  les  rois  et 
de  provoquer  des  divisions  funestes,  leurs  mesures  au- 
raient été  portées  beaucoup  plus  loin^ 

Balmès,  dans  les  notes  de  son  deuxième  volume,  donne 
des  documents  curieux  sur  le  fait  que  nous  exposons. 
On  y  voit  que  ce  qui  gênait  surtout  les  Papes  dans  l'ac- 
tion de  leur  tolérance,  et  dans  les  efforts  qu'ils  faisaient 
pour  l'introduire  au  cœur  des  souverains,  c'est  que 
ceux-ci  leur  opposaient  la  crainte  que  les  innova- 
tions religieuses  ne  produisissent  des  perturbations  pu- 
bliques. 

Cette  raison  d'État,  cet  intérêt  politique  et  social, 
étroitement  mêlé  à  la  foi  religieuse,  donnait  à  celle-ci 
un  caractère  plus  dur  et  pour  ainsi  dire  une  trempe  plus 
inflexible,  et  cela  instinctivement  et  réciproquement  : 
la  foi  s'autorisait  de  l'intérêt  social  et  politique,  et  cet 
intérêt  s'autorisait  de  la  foi.  Cette  foi,  extrême,  ardente, 
vie  et  âme  de  tout,  ne  pouvait  être  attaquée  et  outragée 
sans  que  tout  le  fût,  et  ne  se  surexcitât,  par  un  mouve- 
ment unanime  et  spontané,  pour  repousser  l'atteinte. 

La  foi  catholique  seule,  l'inspiration  de  l'Église,  dé- 
gagée de  l'intérêt  politique  et  social,  a  plutôt  adouci  que 

1  Cf.  Adolphe  Menzel,  Nouvelle  Histoire  des  Allemands,  t.  IV^ 
p.  197. 
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favorisé  ce  mouvement.  La  preuve  remarquable  s'en 
trouve  dans  ce  fait  que  nous  signalons  à  Fattention  du 
lecteur,  que  là  où  TÉglise  était  juge  et  maîtresse  de  l'in- 
térêt politique,  chez  elle,  à  Rome,  quoique  ce  fut  en 
môme  temps  le  lieu  où  la  foi  devait  être  la  plus  intense, 
l'Inquisition  na  jamais  prononcé  rexécution  d'une  peine 
capitale^  bien  que  le  siège  apostolique  ait  été  occupé 
pendant  ces  temps  par  des  Papes  d'une  sévérité  extrême 
pour  tout  ce  qui  concernait  l'administration  civile.  Sur 
tous  les  points  de  l'Europe,  des  écbafauds  punissaient 
les  crimes  contre  la  religion  ;  partout  des  scènes  qui  con- 
tristent  l'âme  :  et  Rome  fait  exception  à  cette  règle,. 
Rome  qu'on  a  voulu  peindre  comme  un  foyer  d'intolé- 
rance et  de  cruauté \  Il  est  vrai  que  les  Papes  n'ont  pas 
prêché,  à  la  façon  des  Protestants,  la  tolérance  univer- 
selle; mais  les  faits  disent  la  dislance  qu'il  y  a  des  Papes 
aux  Protestants.  Armés  d'un  tribunal  d'intolérance,  les 


1  A  Fépoque  même  du  Protestantisme,  Rome,  au  milieu  des  fureurs 
générales  de  la  Réforme,  était  un  oasis  de  tolérance,  de  sociabilité  et  de 
liberté.  «  Le  pouvoir  r/y  est  pas  tyrannique,  disent  les  écrivains  du 
temps,  on  n'y  connaît  pas  les  abus  d'autorité  ;   on  ne  sait  encore  ce 
que  c'est  que  persécution  religieuse.  Nulle  part  la  pensée  n'est  plus 
libre,  ni  la  vie  plus  douce  qu'à  l'abri  de  la  bienveillante  hospitalité 
des  Papes.  «  C'est  là,  dit  Erasme,  que  se  rassemblent  tous  ceux  qui 
«  aiment  l'indépendance.  »  On  y  vient  de  toute  l'Italie  ;  on  y  accourt 
du  monde  entier.   Rome   est  vraiment  la  métropole  de  PUnivers.   » 
(Sadolet,  Lettre  aux  habitants  de  Modène  ;  Montaigne,  Voyage  en  Italie; 
Joly,  Vie  de  Sadolet.)  Comparez  ce  tableau  à  celui  de  la  Rome  du  Calvi- 
nisme et  de  celle  du  Luthérianisme,  Genève  et  Witlemberg,  que  les 
Protestants  eux-mêmes  qualifiaient  d'antre  des  Cyclopes,  L'Église,  il  est 
vrai,  ne  tarda  pas  à  exercer  des  violences:  mais  ce  fut  sur  elle-même, 
par  des  prodiges  de  réforme  intérieure  et  de  sainteté.  (Voir  l'Histoire 
des  Révolutions  de  la  Papauté  par  le  protestant  Ranke,  et  les  réflexions 
sur  cet  ouvrage  de  Macaul«y.) 
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Papes  n'ont  pas  versé  une  goutte  de  sang;  les  Protestants 
le  mot  de  tolérance  à  la  bouche,  en  ont  répandu  des 
torrents. 

6°  Une  dernière  considération,  tirée  de  l'essence  des 
choses,  et  que  le  fait  vient  parfaitement  justifier,  mettra 
dans  tout  son  jour  cette  différence  entre  le  Protestan- 
tantisme  et  le  Catholicisme  par  rapporta  la  tolérance. 
Le  sceptique ,  qui  se  croit  plus  que  tout  autre  en  droit 
de  juger  les  âges  de  foi,  parce  qu'il  est  mort  à  tous  les 
sentiments  qui  les  animèrent,  alors  que  par  cela  môme 
il  est  souverainement  incompétent,  voit  de  l'intolérance 
des  deux  parts,  et  conclut,  en  somme,  contre  la  supers- 
tition et  le  fanatisme  de  ces  temps  malheureux,  en  s'ap- 
plaudissant  de  l'indifférence  religieuse,  qu'il  appelle  to- 
lérance, comme  d'un  progrès  de  la  civilisation.  Mais 
celui  qui,  ne  s'arrêtant  pas  à  la  surface  des  choses, 
voudra  les  sonder  et  les  pénétrer,  reconnaîtra  bientôt 
que,  sous  le  même  nom  et  souvent  sous  le  môme  fait 
extérieur  d'intolérance,  il  y  a  entre  l'intolérance  du 
Catholicisme  et  celle  du  Protestantisme,  non-seulement 
une  différence,  mais  une  opposition  radicale  de  principes, 
qui  ne  permet  pas  plus  de  les  confondre  que  de  confon- 
dre la  lumière  avec  les  ténèbres,  la  vérité  avec  l'erreur, 
la  vie  avec  la  mort. 

Quand  on  considère  la  conduite  de  l'Église,  les  actes 
qu  inspire  et  qu'opère  le  Catholicisme,  on  y  remarque 
deux  ordres  de  faits  :  des  faits  d'intolérance,  et  des  faits 
deeharité.  L'Église  n'a  pas  attendu  l'adoucissement  de 
nos  mœurs  pour  être  douce,  miséricordieuse  et  tendre  ; 
elle  l'a  été  toujours,  même  et  surtout  aux  époques  de 
barbarie,  et  c'est  sa  douceur  qui  est  devenue  la  nôtre 
dans  ce  que  celle-ci  a  de  réel,  d'actif  et  de  charitable. 
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Quelles  époques  furent  plus  fécondes  en  institutions,  en 
œuvres  catholiques  de  charité,  de  dévouement  et  de  mi- 
séricorde que  ces  époques  d'intolérance?  Dans  le  Protes- 
tantisme, au  contraire,  je  vois  des  faits  d'intolérance, 
mais  je  ne  vois  pas  de  faits,  d'œuvres,  d'institutions  de 
charité.  Voilà  une  première  observation  qu'un  sceptique 
ne  peut  s'empêcher  d'admettre. 

De  cette  coexistence  des  faits  d'intolérance  avec  les 
faits  de  charité,  particulière  au  Catholicisme,  je  passe  à 
une  autre  remarque  :  c'est  que  ces  deux  ordres  de  faits 
sont  non-seulement  coexistants,  mais  connexes,  et  jail- 
lissent d'une  même  âme  le  plus  souvent.  La  même  ardeur 
qui  est  charité  est  aussi  intolérance  dans  les  âmes  catho- 
liques. Comment  expliquer  ce  phénomène?  Gomment 
expliquer  que  ces  mêmes  âmes  d'un  saint  Bernard,  d'un 
saint  Dominique,  d'un  Innocent  III,  d'un  saint  Pie  V,  et 
de  tant  d'autres  illustres  représentants  du  Catholicisme, 
fussent  à  la  fois  si  douces  et  si  rigoureuses;  si  tendres  et 
si  sévères  ;  si  charitables,  en  un  mot,  et  si  intolérantes? 
Par  une  raison  très-simple  et  très-claire  :  c'est  que  les 
objets  de  leur  intolérance  menaçaient  les  objets  de  leur 
charité.  C'est  que  leur  haine  contre  ceux-là  n'était  que 
leur  amour  pour  ceux-ci.  C'était  la  haine,  l'intolérance 
de  la  mère  contre  le  ravisseur  et  le  meurtrier  de  son  en- 
fant. Voilà  le  vrai  principe  de  l'intolérance  de  l'Église 
contre  les  hérétiques  dont  les  détestables  doctrines  me- 
naçaient la  vie  spirituelle  et  même  sociale  de  ses  enfants. 
C'est  l'intolérance  dd  l'amour,  cette  intolérance  qui  inspi- 
rait à  la  reine  Blanche  cette  grande  parole  à  saint  Louis 
enfant  :  «  Mon  fils!  je  vous  aime  bien  :  mais  je  préfére- 
«  rais  vous  voir  morl  que  de  vous  voir  commettre  un 
«  seul  péché  mortel.  » 
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Peut-on  en  dire  de  même  du  Proteslantismc?  L'into- 
lérance qui  lui  a  fait  renverser,  opprimer  le  Catholicisme 
partout  où  il  l'a  pu,  était-elle  mue  par  la  charité?  Mais 
la  charité  pour  qui?  Il  répondra,  lui  aussi,  pour  les 
âmes?  mais  le  fait  le  dément  aussitôt;  car  où  sont  les 
actes,  les  œuvres,  les  institutions,  qui  attestent  l'exis- 
tence de  cette  charité  dans  le  Protestantisme?  Je  n'en 
vois  nulle  part.  Singulière  charité  que  celle  qui  ne  se 
manifeste  que  par  l'intolérance,  rien  que  par  l'intolé- 
rance, et  l'intolérance  au  dedans  et  au  dehors,  l'intolé- 
rance entre  les  diverses  sectes  du  Protestantisme,  comme 
l'intolérance  contre  l'Église!  Certes,  quand  un  saint 
Innocent  III,  quand  un  saint  Pie  V  lançaient  les  foudres 
de  Texcommunication  contre  les  hérétiques,  ils  étaient 
aisément  croyables  invoquant  leur  charité  pour  le  trou- 
peau de  la  chrétienté  dont  ils  étaient  les  pasteurs,  alors 
qu'on  les  voyait  donner  leur  propre  vie  pour  le  salut  de 
ce  troupeau,  et  qu'autour  d'eux  l'Église  engendrait  à  la 
charité  des  milliers  de  martyrs.  On  conçoit  que  cette 
même  charité  qui  les  faisait  se  donner  eux-mêmes,  les 
fit  s'émouvoir  et  crier  contre  les  ravisseurs  de  leurs  bre- 
bis; car,  comme  le  dit  le  bon  saint  François  de  Sales, 
c'est  charité  que  de  crier  au  loup,  et  notre  divin  Sauveur 
dit  qu'on  connaît  le  bon  pasteur  à  deux  choses  :  pre- 
mièrement à  ce  qu'il  donne  sa  vie  pour  ses  brebis  ;  secon- 
dement à  ce  qu'il  les  défend  contre  le  ravisseur.  Ces  deux 
caractères  du  bon  pasteur  sont  évidemment  inséparables, 
et  le  Protestantisme ,  n'offrant  pas  le  premier  de  ces 
caractères,  n'est  pas  croyable,  quand  il  invoque  le  second. 
Son  intolérance  n'est  pas  mue  par  la  charité,  mais  par  la 
haine.  Ce  n'est  pas  l'intolérance  du  pasteur  qui  défend, 
c'est  celle  du  loup  qui  attaque  le  troupeau.  Confondre  et 
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réprouver  à  la  fois  ces  deux  intolérances ,  c'est  maïiquer 
de  discernement  et  de  justice. 

Au  surplus,  veut-on  une  épreuve  manifeste  d-e  cette 
différence  entre  les  deux  intolérances,  la  voici  : 

Si  rintolérance  n'est  inspirée  que  parla  charité  et  par 
le  danger  qui  l'alarme,  il  est  évident  que  là  où  ce  danger 
n'existe  pas,  l'intolérance,  n'ayant  pMs  de  raison  d'être, 
ne  devra  pas  exister,  alors  même  qu'il  y  aurait  ditïérence, 
opposition  même  de  doctrine.  Il  y  a  plus  :  la  charité,  qui 
n'est  jamais  oisive,  ne  permettra  pas  même  l'indifférence 
à  l'égard  de  ceux  qui,  sans  la  propager,  sont  victimes  de 
l'erreur;  elle  s'émouvra  sur  leur  sort  s'ils  sont  persécu- 
tés, elle  les  protégera,  les  défendra  comme  hommes  et 
comme  malheureux.  Ne  pas  les  défendre  quand  on  leur 
fait  du  mal,  les  opprimer  quand  ils  n'en  font  pas,  unique- 
ment parce  qu'ils  ne  pensent  pas  comme  nous,  voilà  la 
véritable  intolérance,  qui  ne  peut  partir  que  d'un  fond 
de  haine,  et  qui  accuse  de  ce  même  sentiment  tous  les 
autres  faits  d'intolérance  qui  partent  de  ce  fond. 

Or,  l'une  et  l'autre  conduite  paraissent  au  grand  jour 
et  d'une  manière  bien  tranchée  et  bien  décisive  dans  la 
conduite  de  l'Église  et  dans  celle  des  Protestants  et  des 
philosophes  à  l'égard  des  Juifs.  On  sait  de  quelles  pros- 
criptions ceux-ci  ont  été  universellement  victimes  au 
moyen  âge  ;  et  on  comprend  que  le  sentiment  chrétien, 
alors  si  naïf  et  si  ardent,  ait  détesté  en  eux  les  bour- 
reaux de  Jésus-Christ.  Mais  l'Église,  s'élevant  de  douze 
siècles  au-dessus  de  ces  haines  populaires,  loin  de  s'y 
associer,  a  toujours  protégé  les  Juifs  contre  elles,  par  la 
raison  qu'ils  ne  faisaient  aucune  entreprise  contre  sa  foi, 
bien  qu'ils  en  eussent  immolé  l'Auteur.  €'est  ce  que  nous 
venons  de  voir  dans  la  conduite  des  Papes  à  l'égard  des 


LE  PROTESTANTISME  ET  LA  TOLÉRANCE.      187 

judaïsants  fugitifs  de  rinquisilion,  et  ce  que  nous  allons 
compléter  par  la  citation  d'un  fait  plus  général. 

Un  des  Papes  les  plus  intolérants,  dans  le  bon  sens  du 
mot,  contre  les  véritables  ennemis  de  la  société  chré- 
tienne, qui  a  armé  la  France  et  FEurope  pour  s'opposer 
à  l'invasion  de  l'hérésie  antisociale  des  Albigeois,  Inno- 
cent III,  est  précisément  celui  qui  a  fait  entendre  en 
faveur  des  Juifs  les  accents  de  la  plus  admirable  tolérance, 
qu'on  ne  trouverait  certainement  pas,  même  aujourd'hui, 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  accusent  l'Église  de  n'avoir 
pas  connu  ce  sentiment. 

«  Ils  sont,  dit  ce  grand  Pape,  digne  vicaire  de  Celui 
«  qui  pria  pour  eux  pendant  qu'ils  le  crucifiaient,  les 
«  témoins  vivants  de  la  foi  chrétienne.  Le  chrétien  ne 
«  doit  point  les  exterminer  ni  même  les  opprimer,  pour 
«  qu'il  ne  perde  pas  lui-même  la  connaissance  de  la  loi. 
«  Gomme  dans  leur  synagogue  ils  ne  doivent  point  aller 
«  au  delà  de  ce  que  la  loi  leur  permet,  aussi  nous  ne  dé- 
fi vons  point  les  troubler  dans  l'exercice  des  privilèges 
«  qui  leur  sont  accordés.  Quoiqu'ils  aiment  mieux  per- 
«  sister  dans  l'endurcissement  de  leurs  cœurs,  que  de 
«  chercher  à  comprendre  les  oracles  des  prophètes  et  les 
«  secrets  de  leur  loi,  et  à  parvenir  à  la  connaissance  du 
«  Christ,  ils  n'en  ont  pas  moins  droit  à  notre  protection. 
«  Ainsi,  comme  ils  réclament  notre  secours,  nous  ac- 
«  cueillons  leur  demande,  et  nous  les  prenons  sous  l'é- 
«  gide  de  notre  protectioE,  conduit  par  la  mansuétude 
«  de  la  piété  chrétienne,  et  suivant  les  traces  de  nospré- 
«  décesseurs  d'heureuse  mémoire,  de  Calixte,  d'Eugène, 
«  d'Alexandre,  de  Clément  et  de  Célestin.  Nous  défen- 
«  dons  à  qui  que  ce  soit  de  forcer  un  Juif  au  baptême, 
«  car  celui  qui  y  est  forcé  n'est  pas  censé  avoir  la  foi. 
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«  Mais  s'il  consent  à  le  recevoir,  que  personne  ne  s'avise 
«  d'y  mettre  obstacle.  Aucun  chrétien  ne  doit  se  per- 
<(  mettre  des  voies  de  fait  à  leur  égard,  s'emparer  de 
«  leurs  biens  ou  changer  leurs  coutumes  sans  jugement 
«  légal.  Que  personne  ne  les  trouble  dans  leurs  jours  de 
«  fête,  soit  en  les  frappant,  soit  en  leur  jetant  des  pierres, 
«  et  que  personne  ne  leur  impose,  pendant  ces  jours, 
«des  ouvrages  qu'ils  peuvent  faire  en  d'autres  temps. 
«  En  outre,  pour  nous  opposer  de  toutes  nos  forces  à  la 
<(  perversité  et  à  la  cupidité  des  hommes,  nous  défen- 
«  dons  à  qui  que  ce  soit  de  violer  leurs  cimetières  ou 
«  de  déterrer  leurs  cadavres  pour  de  l'argent.  Ceux  qui 
«  contreviendront  à  ces  défenses  seront  excommuniés  ^  » 


*  Ép.  II,  302,  citée  dans  VHisloire  d'Innocent  III  par  Hurter,  t.  I, 
p.  34  4  de  la  trad.  française.  —  Montesquieu,  qui  a  mérité  trop  son- 
vent  d'être  appelé  l'auteur  de  V Esprit  sur  les  lois,  s'est  amusé  à  mettre 
dans  la  bouche  d'une  Juive  de  dix-liuit-ans,  brûlée  à  Lisbonne  au 
dernier  auto-da-fé,  dit-il,  un  discours  contre  l'Inquisition,  qu'il  ne 
distingue  pas,  bien  entendu,  de  la  religion  chrétienne.  11  croit  que  ce 
discours  est  la  chose  la  plus  inutile  qui  ait  jamais  été  dite.  Comme  on 
voit,  bien  avant  Montesquieu,  il  s'est  trouvé  un  Pape  et  plusieurs 
Papes,  Calixte,  Eugène,  Alexandre,  Clément,  Innocent  III  et  bien 
d'autres,  qui  avaient  fait  entendre  ce  même  discours  à  la  chrétienté,  et 
qui,  conformant  leur  conduite  à  leur  piarole,  disputaient,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  les  Judaïsants  eux-mêmes  au  tribunal  de  l'Inqui- 
sition, qui,  du  reste,  en  Espagne  et  en  Portugal,  s'appuyait  contre 
les  Juifs  sur  des  raisons  politiques  dont  il  est  juste  de  tenir  compte. 
«  Les  Juifs,  dit  Hurter,  vivaient  en  toute  sécurité  à  Rome  ;  aucune 
«  oppression  ne  pesait  sur  eux;  beaucoup  se  distinguaient  par  une 
«  vie  honorable,  et  plusieurs  mêmes  occupèrent  des  emplois.  Innocent  II 
«  les  traita  avec  bienveillance,  Alexandre  III  calma  le  peuple  exas- 
«  péré  contre  eux,  et  Grégoire  IX  les  défendit  contre  les  mauvais  trai- 
«  tements  des  Croisés.  Saint  Bernard  et  les  prélats  les  plus  distingués 
«  de  l'Église  partageaient  ces  sentiments,  sans  en  excepter  les  évéques 
«  d'Espagne,  qui,  longtemps  auparavant,  avaient^  avec  l'approbation 
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En  regard  de  celte  tolérance  si  noble,  si  judicieuse  et 
si  délicate,  que  la  Papauté  faisait  entendre  au  douzième 


«  des  Souverains  Pontifes,  protégé  les  Israélites  contre  lu  violence  des 
rois  et  des  peuples.  «  {Histoire  d'Innocent  IH,  t.  I,  p.  34G  et  347.) 

Du  reste,  les  Juifs  eux-mêmes,  plus  justes  que  ceux  qui,  tout  en  les 
persécutant  les  premiers,  ont  fait  de  leur  sort  un  sujet  de  calouinie  contre 
l'Église,  ont  prononcé  dans  leur  propre  cause,  et  leur  jugemenl,  trop 
peu  connu,  mérite  d'être  rapporté.  En  1807,  les  Rabbins  et  les  délé- 
gués des  différentes  synagogues,  venaient  d'être  invités  par  Napoléon  l<=r 
à  se  réunir  à  Paris  pour  s'y  constituer  en  Grand-Sanhédrin.  C'était 
peut-être  le  premier  acte  de  tolérance  et  de  justice  dont  ils  étaient 
l'objet  de  la  part  d'un  gouvernement  civil.  Par  un  sentiment  de  déli- 
catesse dont  il  faut  leur  faire  honneur,  le  premier  usage  qu'ils  en  firent 
fut  de  payer  solennellement  la  dette  de  reconnaissance  qu'ils  devaient 
à  la  seule  puissance  qui  les  avait  protégés  dans  tous  les  siècles  antérieurs, 
à  la  Papauté.  Nous  n'avons  qu'à  citer  le  procès-verbal  de  leur  séance  du 
5  lévrier  1807,  conservé  au  Ministère  des  Cultes.  Yoici  d'abord  les  con- 
sidérants de  leur  mémorable  Arrêté  ; 

«  C^est  par  suite  des  principes  sacrés  de  la  morale  que,  dans  diffé- 
«  rents  temps,  les  Pontifes  romains  ont  protégé  et  accueilli  dans 
«  leurs  États  les  Juifs  persécutés  et  expatriés  de  diverses  parties  de 
"  l'Europe.  —  Vers  le  milieu  du  vii«  siècle,  saint  Grégoire  défendit 
«  les  Juifs  et  les  protégea  dans  tout  le  monde  chrétien.  —  Au  x«  siècle, 
«  les  évêques  d'Espagne  opposèrent  la  plus  grande  énergie  au  peuple 
«  qui  voulait  les  massacrer.  Le  Pontife  Alexandre  II  écrivit  à  ces 
(c  évoques  une  lettre  pleine  de  félicitations  pour  la  conduite  qu'ils 
«  avaient  tenue  à  ce  sujet.  —  Saint  Bernard  les  défendit,  dans  le  xu" 
«  siècle,  de  la  fureur  des  Croisés  ;  Innocent  II  et  Alexandre  III  les  pro- 
«  légèrent  également.  —  Dans  le  xiii®  siècle,  Grégoire  IX  les  pré- 
«  serva,  tant  en  Angleterre  qu'en  France  et  en  Espagne,  des  grands 
"  malheurs  dont  on  les  menaçait  :  il  défendit,  sous  peine  d'excommu- 
«  nication,  de  contraindre  leur  conscience  et  de  troubler  leurs  fêtes. — 
«  Clément  V  fit  plus  que  les  protéger,  il  leur  facilita  encore  les  moyens 
«  d'instruction.  —  Clément  VI  leur  accorda  un  asile  à  Avignon,  alors 
«  qu'on  les  persécutait  dans  tout  le  reste  de  l'Europe.  —  Dans  les 
(i  siècles  suivants,  Nicolas  II  écrivit  à  l'Inquisition  pour  empêcher  de 
«  contraindre  les  Juifs  à  embrasser  le  Christianisme.  —  Clément  XIII 
«  calma  l'inquiétude  des  pères  de  famille  alarmés  sur  le  sort  de  leurs 

11. 
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siècle  en  faveur  des  Juifs,  il  faut  citer  maintenant  le  lan- 
gage de  Luther  au  seizième  siècle  : 

«  enfants,  qu'on  arrachait  souvent  du  sein  de  leurs  propres  mères. — 
«  Il  serait  facile  de  citer  une  infinité  d'autres  actions  charitables  dont 
«  les  Israélites  ont  été  à  diverses  époques  l'objet  de  la  part  des  Ecelé- 
«  siastiques  instruits  des  devoirs  des  hommes  et  de  ceux  de  leur  reli- 
«  gion. 

«  Le  peuple  d'Israël,  toujours  malheureux,  et  presque  toujours 
a  opprimé,  n'a  jamais  eu  le  moyen  ni  l'occasion  de  manifester  sa 
«  reconnaissance  pour  tant  de  bienfaits.  Depuis  dix-huit  siècles,  cette 
«  grande  et  heureuse  circonstance,  que  nous  devons  à  notre  auguste 
«  Empereur,  est  la  seule  qui  se  soit  présentée  pour  exprimer  aux 
«  philanthropes  de  tous  les  paj's,  et  notamment  aux  Ecclésiastiques, 
«  tous  les  sentiments  de  gratitude  dont  nos  cœurs  sont  pénétrés  envers 
u  eux  et  envers  leurs  prédécesseurs, 

«  Empressons-nous  donc  de  profiter  de  cette  époque  mémorable  ; 
«  faisons  retentir  dans  cette  enceinte  l'expression  de  toute  notre  gra- 
«  titude,  témoignons  leur  avec  solennité  nos  sincères  remercîments 
((  pour  les  bienfaits  successifs  dont  ils  ont  comblé  les  générations  qui 
«  nous  ont  précédés,   r. 

iie  procès-verbal  se  termine  ainsi  : 

«  L'assemblée  a  applaudi  au  discours  de  M.  Avigdor  ;  elle  en  a  dé- 
«  libéré  l'insertion  en  entier  dans  le  procès-verbal,  ainsi  que  l'impres- 
«  sion,  et  a  adopté  l'Arrêté  qui  suit  : 

«  Les  députés  de  l'empire  de  France  et  du  royaume  d'Italie  au 
u  Synode  hébraïque  décrété  le  30  mai  dernier,  pénétrés  de  gratitude 
«  pour  les  bienfails  successifs  du  Clergé  chrétien,  dans  les  siècles  paa- 
((  ses,  en  faveur  des  Israélites  des  divers  États  de  l'Europe  ;  pleins  de 
<(  reconnaissance  pour  l'accueil  que  divers  Pontifes  et  plusieurs  autres 
((  Ecclésiastiques  ont  fait  dans  différents  temps  aux  Israélites  de  divers 
«  pays,  alors  que  la  barbarie,  les  préjugés  et  l'ignorance  réunis  per- 
«  sécutaient  et  expulsaient  les  Juifs  du  sein  des  sociétés  : 

«  Arrêtent  que  l'expression  de  ces  sentiments  sera  consignée  dans 
«  le  procès-verbal  de  ce  jour,  pour  qu'elle  demeure  à  jamais  comme 
«  un  témoignage  authentique  de  la  gratitude  des  Israélites  de  cette 
«  assemblée  pour  les  bienfaits  que  les  générations  qui  les  ont  précédés 
w  ont  reçus  des  Ecclésiastiques  de  divers  pays  de  l'Europe  ; 

«  Arrêtent,  en  outre,  que  copie  de  oe  procèa-verbal  sera  eiwc^ée  à 
«  S.  Exe.  le  Ministre  de»  Gul*e«.  » 
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«  Qu'on  metle  le  feu  à  leurs  synagogues  et  à  leurs 
«  écoles,  s'écriait-il;  ce  qui  ne  veut  brûler,  qu'on  le 
«  couvre  de  terre  et  qu'on  l'ensevelisse  de  telle  sorte  que 
«  jamais  homme  n'envoie  plus  ni  pierre  ni  scorie;  qu'oa 
«  brise  et  démolisse  leurs  maisons  ;  qu'on  leur  ôte  tous 
«  leurs  livres  de  prières  et  leur  Talmud  ;  qu'on  défende 
«  à  leurs  rabbins,  sous  peine  de  mort,  de  ne  plus  jamais 
«  enseigner;  qu'on  refuse  entièrement  aux  Juifs  le  droit 
«  d'escorte  et  la  protection  publique  ;  qu'on  leur  inter- 
«  dise  le  commerce;  qu'on  leur  ôte  leur  pécule,  leurs 
«  bijoux,  leur  or  et  leur  argent;  qu'on  les  chasse  enfin 
«  de  partout  comme  des  chiens  enragés^  » 

C'est  ainsi  que  se  faisait  la  Réforme;  c'est  dans  ce  sens 
civilisateur  qu'elle  redressait  l'Église  ;  et  aujourd'hui 
même  elle  exclut  encore  de  ses  assemblées  poli  tiques  .ces 
mêmes  Juifs  qui,  au  douzième  siècle,  occupaient  à  Rome 
des  emplois  publics. 

Il  apparaît  clairement  par  ce  qui  précède  que  l'intolé- 
rance du  Catholicisme  et  l'intolérance  du  Protestantisme 
ne  sauraient  être  assimilées  et  confondues,  et  qu'il  y  a 
entre  elles  une  différence  ou  plutôt  une  opposition  radi- 
cale. Dans  le  Catholicisme,  c'est  la  charité  qui  est  into- 
lérante. Cette  charité,  qui  s'immole  au  salut  des  âmes  et 
au  soulagement  de  toutes  les  misères  de  l'humanité, 
s'alarme  quand  elle  voit  ces  mêmes  âmes,  objets  de 
tant  d'amour  et  de  sollicitude,  menacées  par  l'erreur; 
et  pour  les  protéger  et  les  défendre,  elle  repousse  celle-ci, 
elle  l'excommunie,  elle  l'anathématise.Mais  en  oela,  elie 
agit  contre  sa  nature  première,  par  nécessité,  et  par  con- 
séquent avec  discernement  et  dans  la  mesure  du  danger. 

»  Luther,  éd.  Walch.,  xx,  2475,  247  8,  2500,  2509. 
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Dans  Texercice  de  cette  inlolérance,  même,  elle  concilie 
autant  qu'elle  peut  Tintérêt  particulier  des  partisans  de 
Terreur  qui  en  sont  les  premières  victimes,  avec  l'intérêt 
général  du  troupeau;  elle  est  charitable  jusque  dans  ses 
rigueurs;  elle  retient  et  modère  celles-ci  jusqu'à  ce  que 
l'obstination  et  la  perversité  viennent  les  lui  arracher  en 
quelque  sorte,  et  faire  partir  les  foudres  de  ses  mains. 
Hors  ce  cas  d'absolue  nécessité,  elle  est  la  tolérance,  la 
mansuétude,  la  charité  même,  comme  on  vient  de  le 
voir  dans  sa  conduite  envers  les  Juifs. 

Le  Protestantisme,  au  contraire,  est  premièrement, 
principalement  et  par  nature,  le  Protestantisme  :  c'est-à- 
dire  l'attaque,  le  renversement,  l'intolérance,  la  haine. 
Sans  la  haine,  dit  un  de  ses  premiers  partisans,  qui  re- 
cula devant  ses  fruits,  sans  la  haine  contre  le  Pape  et  le 
clergé,  il  n'y  aurait  pas  de  Protestantisme'^,  Protester  ei 
ne  pas  tolérer  sont  grammaticalement  et  historiquement 
synonymes,  et  qui  dit  protestant^  dit  intokh-ant^.  Le  Pro- 
testantisme n'a  sa  raison  d'être,  comme  toutes  choses, 
que  dans  son  objet;  et  son  objet  est  négation,  agression, 
destruction,   intolérance  par  conséquent  du  Catholi- 


^  Georges  Wizel,  de  Moribus  Iiasret,  c.  it,  a. —  Profecto  nisi  exsti- 
tisset  odiinn  Papx  et  totius  cleri,  Lutherismus  hodie  nullus  esset. 

2  Le  nom  de  Protestant  fut  pris  i>our  la  première  fois,  dans  l'as- 
semblée de  Spire,  tenue  en  mars  1529,  et  vint  déco  que,  sur  la  de- 
mande faite  par  les  catholiques  de  ne  point  donner  provisoirement 
plus  d'extension  à  la  Réforme  de  Luther,  dans  l'espoir  d'une  concilia- 
tion à  laquelle  on  travaillai!,  les  princes  qui  faisaient  partie  de  cette 
assemblée  protestèrent  contre  cette  demande,  jurèrent  de  ?2e  plus  tolérer 
aucun  reste  de  Catholicisme  dans  leurs  États,  et  formèrent  une  ligue 
étroite,  basée  sur  dix-neuf  articles  dressés  à  Schwabach,  conflrmés 
plus  tard  à  Torgau,  et  qui  ont  servi  d'éléments  à  la  confession  d'Augs- 
bourg. 
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cisme.  Le  Calholicisme,  lui,  est  affirmation;  sa  raison 
d'être  est  dans  l'objet  de  cette  affirmation,  la  vérité  ca- 
tholique, en  qui  et  par  qui  subsiste  unanimement  la 
société  des  fidèles  qui  le  composent.  Il  n'a  pas  besoin  de 
nier  et  de  protester  pour  être  ;  il  existe  en  lui-même  et  par 
lui-môme,  et  cette  existence  n'est  pas  nécessairement  in- 
compatible avec  la  coexistence  civile  des  autres  religions, 
parce  que,  je  le  répète,  il  n'a  pas  besoin  de  leur  exclu- 
sion pour  subsister.  Le  Protestantisme,  au  contraire, 
qui  n'est  que  protestation,  qu'exclusion,  cesse  d'être,  s'il 
cesse  d'exclure  et  de  protester.  Sans  doute  il  y  a  des  pro- 
testants chrétiens  en  qui  le  Christanisme  est  sérieux, 
profond,  efficace,  édifiant,  je  le  reconnais,  et  j'aime  aie 
publier,  en  déplorant  la  captivité  de  ces  âmes  saintes 
dans  l'erreur,  et  le  danger  que  peut  leur  faire  courir 
leur  opposition  à  la  vérité  entière  du  Christianisme, 
pour  peu  que  leur  aveuglement  ne  soit  pas  invincible. 
En  ce  sens,  il  semble  qu'on  pourrait  dire  que  le  Protes- 
tantisme est  affirmation ,  et  qu'il  subsiste  en  lui-môme 
comme  Christianisme.  Mais  non  ;  car,  à  la  différence  du 
Calholicisme,  il  n'y  a  pas  d'union  chez  les  Protestants 
dans  l'objet  de  leur  affirmation  et  de  leur  croyance, 
mais  seulement  dans  celui  de  leur  négation  et  de  leur 
exclusion.  Aussi  ne  dit-on  pas  la  communion,  mais  les 
communions  protestantes  :  ce  qui  est  passablement  dé- 
risoire, surtout  lorsqu'on  considère  la  quantité  innom- 
brable de  ces  communions,  et  la  profondeur  des  dis- 
sentiments qui  les  séparent.  Ces  dissentiments  étant 
nécessairement  aussi  nombreux  que  ces  communions, 
attachent  à  cette  dernière  expression  plurielle  un  sens 
correspondant  de  division  qui  permettrait  de  dire  aussi 
bien  les  divisions  protestantes  que  les  communions  pro- 


194  LIVRE  III,   CHAPITRE  II. 

testantes,  surtout  lorsqu'on  remarque  que  ce  qui  a  été, 
ce  qui  Ta  toujours  en  augmentant,  dans  le  Protestan- 
tisme, ce  n'est -pas  la  communion,  mais  les  communions, 
autrement  dit  les  divisions.  Il  n'y  a  donc  pas  d'union 
entre  les  Protestants  sur  le  terrain  du  Christianisme;  il 
n'y  en  a  que  sur  celui  du  Protestantisme.  Ils  sont  aussi 
unis  sur  celui-ci  qu'ils  sont  divisés  sur  celui-là.  Or,  c'est 
l'union  qui  fait  l'existence  d'une  société.  Le  Protestan- 
tisme n'existe  donc  qu'en  tant  qu'il  proteste  ;  il  est  et  il 
n'est  que  protestant.  C'est  son  nom,  parce  que  c'est  sa 
chose,  son  unique  chose.  Aussi,  que  se  propose  le  Protes- 
tantisme partout?  A  quoi  tend-il?  Est-ce  à  faire  des 
chrétiens?  Nullement;  mais  à  défaire  des  catholiques. 
Tout  lui  est  bon  pour  cela,  et  tout  lui  devient  hon  par 
là.  Il  a  fait  un  protestant  quand  il  a  défait  un  catho- 
lique, quand  il  l'a  tourné  contre  l'Église,  quand  il  l'a 
recruté  pour  cette  conjuration  ennemie,  dont  le  propre 
est  l'intolérance  du-  Catholicisme,  et  dont  l'esprit  mul- 
tiple et  divisé  à  l'infini  n'est  un  que  pour  démolir,  que 
pour  nier  et  que  pour  détruire^. 

Comme  cet  Esprit^  dont  il  est  parlé  dans  l'Évangile,  à 
qui  Jésus-Christ  demanda:  Quel  est  ton  nom?  le  Pro- 
testantisme pourrait  répondre  :  Mon  nom  est  légion, 
parce  que  nous  sommes  plusieurs^  et  que  je  suis  toujours 
en  guerre. 

Ainsi,  le  raisonnement  comme  les  faits,  tout  réfute 


1  Dans  la  préoccupation  exclusive  où  est  le  Protestantisme  de  défaire 
le  Catholicisme,  il  Ta,  comme  nous  l'avons  vu  dernièrement  dans  un 
ouvrage  protestant  estimé,  jusqu'à  discuter  la  question  de  savoir  si 
ce  ne  serait  pas  un  bon  mojen  pour  atteindre  ce  but  que  de  détruire 
le  Christianisme  ;  et  il  n'écarte  ce  moyen  que  parce  que  sou  emplo* 
profiterait  au  Catholicisme. 
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cette  opinion,  que  nous  sommes  redevables  au  Protes- 
tantisme du  principe  de  la  tolérance,  dans  la  vraie  et 
bonne  acception  du  mot.  Cette  opinion  est  fausse  jus- 
qu'à l'antiphrase;  tolérer  et  protester  hurlent  ensemble  ; 
le  règne  parfait  de  la  tolérance  serait  pour  le  Protes- 
tantisme ce  qu'est  la  paix  pour  une  armée  :  ce  serait  son 
licenciement. 

Nous  ne  disons  rien  en  cela  que  le  Protestantisme  lui- 
même  ne  professe  hautement  : 

((  \j' Anticatholicisme  chrétien,  dit-il,  est  aujourd'hui 
«  le  vrai  point  de  ralliement  en  France,  au  sein  des  di- 
((  versiiés  protestantes^  comme  nous  avons  vu  dernière- 
«  ment  qu'il  Tétait  en  AllemagTie;  et  l'esprit  de  pro- 
«  pagande  promet  de  devenir,  avant  peu,  le  moyen 
«  d'union  entre  les  fractions  de  la  Réforme,  qui,  tout  en 
(c  voulant  conserver  leur  position  et  leurs  convictions  ^  di'b^i- 
«  rent  cependant  à  se  rapprocher  ^.  » 

Nous  n'avons  rien  dit  de  plus,  et  jamais  vérité  ne  fut 
mieux  démontrée. 

*  Le  Semeur,  numéro  du  4  décembre  1844. 
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ÉCLAIRCISSEMENT   HISTORIQUE   SUR   LA   RÉVOCATION 
DE   l'ÉDIT   DE   NANTES. 


Pour  n'avoir  pas  été  bien  traité  une  première  fois,  ce 
sujet  semble  condamné  à  ne  jamais  l'être;  à  n'être  qu'un 
thème  pour  les  préventions  qui  se  le  disputent,  et  aux- 
quelles il  se  prête  singulièrement  par  la  diversité  com- 
plexe des  causes,  des  agents,  et  des  suites  de  cet  acte  cé- 
lèbre. Il  n'est  réservé  qu'à  un  amour  patient  de  la  jus- 
tice et  de  la  vérité  de  le  démêler,  et  de  le  mettre  parfai- 
tement en  lumière.  Nous  n'avons  pasja  prétention  de 
faire  ici  un  tel  travail,  mais  seulement  d'en  tracer  le 
dessin. 

Considérée  dans  ses  moyens  et  dans  ses  résultats,  on 
peut  dire  que  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes  a  été  un 
acte  blâmable  et  funeste.  Mais  ces  moyens,  qui  se  résu- 
ment dans  la  contrainte  plus  ou  moins  violente  employée 
pour  opérer  les  conversions,  ne  résultaient  pas  de  la 
mesure  en  elle-même,  étaient  même  formellement  con- 
traires à  l'Édit  de  Révocation.  Ils  furent  l'œuvre  d'un 
sentiment  tout  à  fait  étranger  au  Catholicisme,  d'une 
passion  purement  humaine  et  politique.  Ils  furent  dé- 
savoués, combattus,  et,  finalement,  réprouvés  par  l'in- 
fluence catholique,  dont  le  triomphe  fut  celui  de  la  vé- 
ritable tolérance. 
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Voilà  ce  qu'on  ne  dislingue  pas,  et  ce  qu'il  importe  de 
faire  ressortir. 

Dans  tous  les  actes,  toutes  les  instructions,  toutes  les 
résolutions  qui  composent  la  direction  de  cette  entre- 
prise, on  remarque  un  mélange  inconciliable  de  res- 
pect et  de  mépris  pour  la  conscience,  de  douceur  et  de 
violence,  qui  atteste  la  lutte  de  deux  inspirations  oppo- 
sées ,  dans  les  conseils  et  dans  le  gouvernement  de 
Louis  XIV  :  Tune  catholique  et  charitable,  l'autre  poli- 
tique et  brutale  ;  et  sans  doute  aussi  la  rencontre  de  deux 
sortes  de  difficultés  dans  l'objet  de  l'entreprise  :  l'une 
digne  d'égards  et  de  temporisation,  l'autre  de  sévérité  et 
de  répression ,  mais  qui  étaient  trop  solidaires  pour  que 
ce  double  traitement  pût  s'accorder.  Ce  désaccord  aggrava 
le  mal.  La  violence  détruisait  l'œuvre  delà  douceur,  et  la 
douceur  celle  de  la  violence,  dont  elle  amenait  par  suite 
le  redoublement. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'influence  catholique  fut 
un  embarras  pour  le  système  de  la  violence;  c'est  qu'elle 
fut  en  lutte  avec  lui,  c'est  qu'elle  le  réduisit,  même  du- 
rant son  triomphe,  à  un  rôle  tout  à  fait  arbitraire;  c'est 
enfin  qu'elle  finit  par  le  renverser  et  par  ramener  le  gou- 
vernement de  Louis  XIV  dans  la  voie  de  la  douceur  et 
de  la  liberté  de  conscience. 

Voilà  la  vérité  sur  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes  ; 
tel  e'st  le  programme  qu'une  histoire  de  cette  grande 
mesure  est  appelée  à  remplir.  Celte  histoire  est  à  faire; 
nous  ne  pouvons  ici  qu'en  donner  un  très-insuffisant 
raccourci,  où  nous  allons  examiner  et  apprécier  succes- 
sivement :  premièrement ,  les  faits  qui  ont  précédé  et 
amené  la  Révocation,  depuis  l'Édit,  et  les  considérations 
générales  qui  l'ont  déterminée;  —  secondement,  la  me- 
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sure  de  la  Révocation  en  elle-même;  —  troisièm-em^nt, 
son  exécution. 


§1. 


Quand  le  Protestantisme  obtint  FÉdit  de  Nantes,  il 
n'était  pas  une  simple  société  religieuse  ne  demandant 
qu'à  vivre  à  l'ombre  des  lois  ;  c'était  une  puissance  po- 
litique et  militaire,  ayant  ses  capitaines,  ses  armées,  ses 
places  fortes,  ses  impôts,  ses  alliances  au  dedans  et  au 
dehors  :  féodale  dans  ses  chefs,  républicaine  dans  ses 
membres,  vouée  tout  entière  par  nature  et  par  position 
à  réversion  du  Catholicisme  et  de  la  monarchie.  C'est 
avec  cette  puissance  qu'Henri  IV  fut  obligé  de  compter. 

Les  Protestants  arrachèrent  FÉdit  de  Nantes  à  Henri  IV 
et  lui  en  firent  la  loi ,  jusqu'à  mettre  à  ce  prix  le  salut  de 
la  France,  en  lâchant  le  pied,  devant  Amiens,  au  mo- 
ment où  l'Espagnol  pénétrait  par  cette  porte  au  cœur  du 
royaume,  et  malgré  Fappel  touchant  que  ce  grand  roi 
faisait  à  leur  patriotisme  ^. 


1  «  Nous  vous  exhorions  et  adjurons,  leur  écrivait-il,  par  la  charité 
«  et  affection  que  vous  avez  à  notre  patrie,  de  penser  premièrement, 
«  et  devant  toutes  choses,  à  repousser  l'étranger  ;  il  y  aura,  après 
«  tout,  du  temps  assez  pour  reprendre  vos  demandes.  »  Les  Protes- 
tants furent  sourds  à  cet  appel.  Il  y  a. plus,  ils  envoyèrent  des  députés  à 
la  reine  d'Angleterre,  au  prince  Maurice  de  Nassau  et  aux  États  des 
Pays-Bas,  pour  faire  rompre  le  traité  qui  se  préparait  entre  la  France 
et  l'Espagne,  reconnaissant  bien  les  avantages  que  le  projet  d'Édit 
leur  concédait,  mais  déclarant  vouloir  plus  encore.  {Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  iwpena/g.)Enûn  Sully,  dans  ses  Économies  royaZes,  nous  fait 
connaître  que  les  Protestants  furent  jusqu'à  la  menace  de  se  former  au 
sem  de  la  France  en  un  Ëtat  républicain  et  populaire,  comme  les  Pays- 
Bas,  avec   un  protecteur  étranger,  —  menace  que,  du  reste,  ils  ten- 
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L'Édit  de  Nantes  ne  mit  pas  un  terme  à  leur  mécon- 
tentement; et  on  le  conçoit,  puisque  leur  prétention  n'al- 
lait à  rien  moins  qu'à  être  seuls  maîtres,  à  l'instar  de 
leur  coreligionnaires  à  l'étranger.  Ils  n'acceptèrent  donc 
l'Édit  que  sous  la  réserve  de  le  violer  dès  qu'ils  le  pour- 
raient. Dans  ce  but,  ils  conjurèrent  sourdement  sous 
Henri  IV  lui-même,  qui  s'en  plaignit  un  jour  fortement 
au  landgrave  de  Hesse\  et  qui  mourut  préoccupé  des 
maux  qu'ils  préparaient  à  son  héritier,  disant  à  Marie 
de  Médicis  «  que  les  huguenots  étaient  ennemis  de  la 
((  France,  et  qu'ils  feraient  un  jour  du  mal  à  son  fils,  s'il 
«  ne  leur  en  faisait.  — Que  tôt  ou  tard  elle  serait  con- 
«  trainte  d'en  venir  aux  mains  ayec  eux  ;  que  pour  lui 
«  il  en  avait  beaucoup  souffert,  parce  qu'ils  l'avaient 
«  un  peu  servi  ;  mais  que  son  fils  châtierait  un  jour  leur 
«  insolence  ^.  » 

Henri  IV  mort,  le  premier  mot  des  Protestants  fut 
que  «  c'était  le  moment  de  se  faire  majeurs  pendant  la 
«  minorité  du  roi^.  »  Et,  en  effet,  ils  se  liguèrent;  et, 
sous  le  faux  prétexte  qu'ils  avaient  à  se  garantir  contre 
le  retrait  de  l'Édit,  ils  le  violèrent  eux-mêmes  les  pre- 
miers, en  exigeant  des  avantages  plus  considérables  que 

tèrenl  de  réaliser  plus  lard.  «  Ce  sera  une  honte  élernelle  pour  le  due 
«  de  Bouillon,  Duplessis-Mornay,  d'Aubigné  et  quelques  autres,  écri- 
«  vait  Sully,  d'y  avoir  consenti  et  signé.  »  (Sully,  mém.  XXI,  XXll.) 

*  Le  roi,  dit  le  landgrave,  s'emporta  fortement  contre  Bouillon, 
LaTrémouille,  Duplessis-Mornay,  ajoutant  que  plusieurs  de  la  religion 
étaient  encore  enveloppés  dans  la  conjuration,  et  il  parut  s'arrêter  à 
ce  reproche  avec  insistance.  {Corresp.  d'Henri  IV  avec  Maurice  le  Sa- 
vant, landgrave  de  liesse,  p.  67.) 

*  Histoire  de  la  Mère  et  du  Fils  ;  Mémoires  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, p.  156- 157. 

3  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu,  p.  106. 
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ceux  qu'il  leur  octroyait.  «  On  nous  opposera,  je  le  sais, 
«  disait  le  duc  de  Rohan,  Tun  de  leurs  chefs,  que  nous 
«  demandons  plus  que  nous  ne  possédions  du  temps  du 
((  feu  roi;  à  cela  je  répondrai  que  c'est  le  dérangement 
«  des  choses  qui  nous  donne  de  l'appréhension  ^  »  En 
conséquence,  ils  relèvent  Fétendard  de  la  guerre  civile  ; 
et  auxiliaires  toujours  empressés  des  factions  des  princes 
à  rintérieur  et  des  entreprises  des  ennemis  du  dehors, 
ils  prirent  six  fois  les  armes  contre  le  roi  Louis  XIII 
dans  l'espace  de  douze  ans,  en  1615,  1620,  1621,  1628 
et  1629. 

Un  historien  protestant,  M.  CharlesWeiss,  dans  son  i^/s- 
toire  des  réfugiés  protestants  de  France^  s'exprime  lui-même 
ainsi  sur  la  conduite  des  Protestants  à  cette  époque  :  — 
«  Tant  que  vécut  Henri  IV,  les  assemblées  générales  des 
«  Protestants  n'étaient  pas  sorties  du  cercle  restreint  qui 
«  leur  était  tracé;  mais,  sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
«  elles  se  constituèrent  en  assemblées  souveraines,  à 
«  l'exemple  des  états  généraux  de  Hollande,  et  provo- 
«  quèrent  le  trouble  et  la  rébellion...  On  revit  alors  le 
((  spectacle  étrange  d'un  roi  de  France  voyageant  dans 
((  son  royaume  à  la  tête  d'une  armée,  et  faisant  son  en- 
«  trée  dans  ses  bonnes  villes,  précédé  de  canons  avec 
«  les  mèches  allumées.  L'odieux  en  retomba  sur  les  Pro- 
«  testants,  devenus  sans  nécessité  les  alliés  d'une  no- 
«  blesse  factieuse.  On  put  les  accuser  avec  raison  d'être 
«  toujours  prêts  à  seconder  les  ennemis  de  TÉlat,  et 
«  dès  lors  sans  doute  on  résolut  leur  ruine...  Pour  subve- 
«  nir  aux  frais  de  la  guerre  civile,  dit  encore  M.  Weiss, 


*  Voir    Histoire   de  madame   de  Maintenons    par    M,    le    duc    de 
Noailles. 
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«  leur  assemblée  ordonna  de  saisir  tous  les  revenus  ec- 
«  clésiastiques  et  d'arrêter  les  deniers  royaux  provenant 
((  des  tailles,  des  aides  et  des  gabelles.  Elle  confirma 
«  dans  leurs  charges  les  seuls  officiers  de  justice  et  de 
«  finances  qui  faisaient  profession  de  religion,  et  assura 
«  le  traitement  des  ministres  sur  le  plus  clair  des  res- 
«  sources  de  TÉglise.  C'était  proclamer  ouvertement  une 
«  république  protestante  à  l'instar  de  celle  des  Pro- 
«  vinces-Unies,  élever  La  Rochelle  au  rang  d'une  nou- 
((  vellc  Amsterdam,  et  donner  le  signal  d'une  guerre 
«  fatale,  qui  pouvait  amener  le  démembrement  du 
«  royaume,  et  que  ne  justifiait  pas  l'excès  de  l'opprcs- 
«  sion  ^.  »  M.  Weiss  se  trompe  dans  ce  dernier  juge- 
ment; en  ce  sens  que  l'excès  de  l'oppression  a  toujours 
été  pour  les  Protestants  de  ne  pouvoir  la  pratiquer  eux- 
mêmes.  En  1625,  Richelieu  était  parvenu  aies  contenir, 
et,  confiant  dans  le  repos  intérieur,  il  allait  mettre  la 
main  au  grand  projet  conçu  par  Henri  IV,  de  rabattre 
cette  puissance  formidable  de  l'Autriche  qui  pesait  sur 
l'Europe  et  qui  cernait  la  France.  Toutes  les  forces  na- 
tionales étaient  tendues  vers  ce  grand  but.  Dans  cette 
conjoncture,  qui  devait  faire  battre  tous  les  cœurs  fran- 
çais, les  Protestants  ne  virent  encore  qu'une  occasion 
favorable  à  leur  révolte.  Ils  s'emparent  à  l'improviste  de 
nos  vaisseaux  dans  le  port  du  Blavet,  pendant  que  le 
duc  de  Rohan  cherche  à  soulever  les  provinces,  forcent 


*  Histoire  des  Réfugiés  protestants  de  France,  t.  le,  p.  H,  19,  21. 
Voyez  à  Tappui  les  mémoires  de  Rohan,  de  La  Force  et  de  Duplessis- 
Mornay.  «  Le  projet  des  huguenots,  dit  le  président  Hénault,  était  de 
«  faire  de  la  France  une  république.  Ils  la  divisèrent  môme  alors  en 
«  huit  cercles  dont  ils  comptaient  donner  le  gouvernement  à  des  sei- 
c  gneurs  de  leur  parti.   » 
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Richelieu  d'abandonner  pour  le  moment  sa  glorieuse  en 
treprise,  et  le  roi  de  France  d'emprunter  huit  vaisseaux 
anglais  et  vingt  vaisseaux  hollandais  pour  reprendre 
sa  propre  flotte  des  mains  de  ces  révoltés.  Richelieu  fut 
frappé  dès  ce  moment,  dit~il  lui-même,  de  a  Fimpossi- 
((  bilité  où  la  France  serait  de  rien  tenter  de  grand,  tant 
«  qu'elle  serait  travaillée  de  ce  mal  intérieur,  et  que  les 
«  huguenots  auraient  le  pied  dans  le  royaume  ^  »  Enfin, 
en  1627,  l'Anglais  est  appelé  à  La  Rochelle  par  les  Pro- 
testants, et  toutes  les  forces  de  la  France,  comman- 
dées par  le  génie  de  Richelieu,  tenues  longtemps  en 
échec  au  siège  mémorable  de  cette  ville,  parviennent  à 
grand  peine  à  forcer  «  cet  ancien  repaire  de  l'hérésie  en 
«  France,  qui  servit  constamment  de  porte  d'entrée  à 
((  l'ennemi  et  de  communications  avec  l'étranger,  d'où 
«  les  rebelles  tiraient  nourriture  et  soutien  du  dehors  ^  » 
Le  Calvinisme  constituait  un  tel  danger,  que  cet  événe- 
ment, dit  le  président  Hénault,  fut  le  plus  glorieux  et  le 
plus  utile  du  ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  ne 
crut  pas  le  payer  trop  ch.er,  en  y  dépensant  quarante 
millions. 

C'est  ainsi  que  les  Protestants,  en  révoquant,  par  tant 
et  de  si  audacieuses  révoltes,  leur  soumission  à  l'Édit  de 
Nantes,  avaient  eux-mêmes  autorisé  la  révocation  de  cet 
Édit  de  pacification.  Cet  Édit  n'existait  plus  dès  lors.  Ils 
l'avaient  eux-mêmes  anéanti  :  aussi  ce  ne  fut  plus  qu'à 
titre  de  grâce,  et  en  vertu  d'un  nouvel  Édit  rendu  en 
1629,  appelé  VÈdit  de  grâce,  que  ces  rebelles  vaincus 
continuèrent  à  être  tolérés  dans  le  royaume.  En  fait,  le 
publiciste  protestant  Grotius  ne  faisait  donc  aucune  con- 

^  Mém.  de  Richelieu^ 
«  Id. 
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cession,  et  n'exprimait  qu'une  vérité  banale  lorsqu'il 
écrivait  quelque  temps  après  :  «  Il  faut  que  les  Protes- 
«  tants  sachent  que  l'Édit  de  Nantes,  et  autres  sembla- 
«  blés,  ne  sont  point  des  traités  d'alliance,  mais  des  or- 
«  donnances  faites  par  les  rois  pour  l'utilité  publique, 
«  et  sujettes  à  révocation,  lorsque  le  bien  public  de- 
«  mande  qu'on  les  révoque.  »  Et  M.  Weiss  exalte  avec 
raison  la  clémence  du  cardinal  de  Richelieu  d'avoir  laissé 
subsister,  même  à  titre  de  grâce,  l'Édit  de  Nantes,  contre 
le  sentiment  général  de  son  temps.  11  est  plus  probable 
que  Richelieu,  ayant  d'autres  affaires  sur  les  bras,  jugea 
plus  prudent  de  laisser  l'achèvement  de  cette  œuvre  à 
ses  successeurs,  après  l'avoir  préparé  par  le  coup  de 
foudre  de  La  Rochelle. 

Depuis  lors,  en  effet,  la  puissance  politique  des  Pro- 
testants fut  bien  resserrée.  Toutefois,  le  duc  de  Rohan 
tenait  encore  la  campagne  dans  le  Languedoc,  et  signait 
avec  l'Espagne  un  de  ces  traités  criminels  dont  toute 
l'histoire  du  Protestantisme  français  est  semée.  Par  ce 
traité,  il  devait  recevoir  annuellement^  de  cette  puis- 
sance, 600,000  ducats  d'or,  «  à  condition  d'entretenir 
«  sur  pied  une  armée  de  douze  mille  hommes,  qui  ferait 
«  telle  diversion  qu'il  plairait  au  roi  d'Espagne,  en  Lan- 
«  guedoc,  en  Dauphiné  et  en  Provence,  de  favoriser  tous 
«  les  desseins  de  Sa  Majesté  Catholique,  de  ne  faire  au- 
«  cun  accommodement  avec  le  roi  de  France  sans  sa  vo- 
«  lonté,  ou  de  le  rompre  quand  il  plairait  à  Sa  Majesté 
«  Catholique  ^  » 

'  Art.  7  du  traité  signé  par  Jean  Bitellar  conseiller  d'État  et  pre- 
mier secrétaire  de  Sa  Majesté  Catholique,  et  Clauzel  pour  M.  le  duc  de 
Rohan.  Ainsi  les  Protestants  s'alliaient  même  avec  la  Catholique  Espagne, 
dont  la  Ligue  avait  rejeté  les  propositions  1 
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La  puissance  éclatante  de  Louis  XIV  vint  faire  ren- 
trer dans  l'ombre  tous  ces  odieux  desseins.  Mais,  alors 
môme,  dit  le  duc  de  Bourgogne,  dans  un  Mémoire  sur 
la  question,  «  c'était  moins  la  volonté  qui  manquait 
«  aux  religionnaires  que  la  puissance.  Malgré  leurs 
«  protestations  magnifiques  de  fidélité,  et  leur  soumis.- 
((  sion  en  apparence  la  plus  parfaite  à  l'autorité,  on  ap- 
{(  prenait,  par  des  avis  certains,  qu'ils  remuaient  sour- 
ce dément  dans  des  provinces  éloignées,  et  qu'ils  entre- 
ce  tenaient  des  intelligences  avec  Fennemi  du  dehors  ^. 
((  Nous  avons  en  main,  ajoutait-il,  les  actes  authentiques 
a  des  synodes  clandestins,  dans  lesquels  ils  arrêtaient 
«  de  se  mettre  sous  la  protection  de  Cromwell,  dans  le 
«  temps  où  on  pensait  le  moins  à  les  inquiéter,  et  les 
«  preuves  de  leurs  liaisons  avec  le  prince  d'Orange  sub- 
«  sistent  également.  Rappeler  les  huguenots^  concluait 
«  rélève  de  Fénelon,  après  la  Révocation  de  l'Édit  de 
«  Nantes,  ce  serait  rappeler  les  amis  des  ennemis  de  la 
«  France J)->  Enfin,  un  historien  moderne,  non  suspect 
assurément,  et  dont  les  appréciations  historiques  ne  sont 
d'ailleurs  dépourvues  ni  de  pénétration,  ni  de  science, 
M.  Michelet,  constate  que  tel  était  alors  le  sentiment  de 
la  France,  et  que  ce  sentiment  était  autorisé,  a  A  cette 

1  «Les  étrangers  arrivés  ici,  écrivait  en  1G75  (dix  ans  avant  la  Ré- 
«  vocation)  Tintendanl  de  Guyenne  à  Colbert,  fomentent  de  leur  côté 
«  le  désordre,  et  je  ne  crois  pas,  monsieur,  vous  devoir  taire  qu'il 
«  s'est  tenu  des  discours  très-insolents  sur  l'ancienne  domination  des 
«  Anglais;  et  si  le  roi  d'Angleterre  voûtait  profiter  de  ces  dispositions 
«  et  faire  une  descente  en  Guyenne,  où  le  parti  des  religionnaires  est 
«  très-fort,  il  donnerait  dans  la  conjoncture  présente  beaucoup  de 
«  peine.))  (P.  Clément,  Histoire  de  Colbert,  p.  365.) 

2  Mémoire  du  duc  de  Bourgogne,  trouvé  dans  ses  papiers  et  publié 
dans  la  Vie  du  Dauphin,  père  de  Louis  XV,  par  l'abbé  Proyart, 
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«  époque ,  dit-il ,  il  y  avait  une  grande  exaspération 
«  contre  les  Protestants.  La  France ,  bornée  dans  ses 
«  succès  par  la  Hollande,  sentait  une  autre  Hollande  en 
«  son  sein,  qui  se  réjouissait  des  succès  de  l'autre  \  » 

Telles  étaient  les  dispositions  des  Protestants  sous 
Louis  XIV.  Nous  ne  voulons  pas  en  conclure  qu'elles 
constituaient  un  danger  immédiat  qu'il  fallût  conjurer 
par  une  mesure  de  salut  public.  Ce  serait  sortir  des 
bornes  de  la  vérité.  Les  Protestants,  désarmés  politi- 
quemenl,  et  adonnés  la  plupart  à  l'industrie  et  au  com- 
merce, ne  présentaient  plus,  en  pleine  puissance  de 
Louis  XIV,  le  même  danger  politique  que  sous  les  rè- 
gnes antérieurs.  Cependant  l'esprit  de  rébellion  était 
plutôt  latent  que  détruit.  Le  Protestantisme  constituait 
un  parti  vaincu.  Des  conjonctures  funestes  pour  la  pa- 
trie pouvaient  le  porter  à  se  relever,  à  contrarier  tout 
au  moins  l'unanimité  des  efforts  suprêmes  d'où  pou- 
vait dépendre  le  destin  de  la  France,  qui  ne  tarda  pas 
en  effet  à  être  en  question.  La  nation  était  inquiète. 
C'en  est  assez  pour  conclure  que  le  bien  public  était 
intéressé  à  ce  que,  par  des  moyens  pacifiques  et  persua- 
sifs, Louis  XIV  mit  la  dernière  main  à  l'œuvre  com- 
mencée par  Richelieu,  et  que,  par  l'absorption  du  Pro- 
testantisme, la  France  fût  délivrée  d'un  élément  étranger, 
sinon  hostile,  et  la  Monarchie  d'un  ferment  révolution- 
naire réfractai  re  à  l'autorité  et  à  l'unité  qui  avaient  été  le 
but  des  tendances  séculaires  de  la  nationalité  française, 
et  qui  étaient  alors  les  bases  de  sa  puissance  et  de  sa 
grandeur. 

Le  Protestantisme   d'ailleurs,  pour  avoir  perdu  sa 

1  Précis  de  l'Histoire  moderne^  6*  édit.,  p.  255. 

H.  12 
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puissance  politique  et  ne  plus  présenter  sous  ce  rapport 
le  même  danger  que  par  le  passé,  n'en  était  pas  mioins, 
n'en  était  que  plus,  même,  le  Protestantisme  :  c'est-à- 
dire  un  principe  de  dissolution  des  croyances,  consti- 
tuant un  danger  plus  radical  pour  l'avenir.  Ce  nouveau 
danger  social  avait  été  retardé  par  l'ancien  danger  po- 
litique, et  lui  succédait  avec  toute  la  force  d'une  activité 
rendue  à  elle-même,  après  avoir  été  suspendue  et  dé- 
tournée. Le  rôle  politique  dans  lequel  avait  été  absorbé 
jusque-là  le  Protestantisme  l'avait  distrait  de  son  action 
dogmatique,  l'avait  préservé  lui-même  de  sa  propre  dis- 
solution, en  le  surexcitant  par  le  fanatisme,  et  surtout 
en  avait  préservé  la  nation,  en  liant  la  cause  de  la  foi  à 
celle  du  patriotisme.  En  dépouillant  ce  rôle  politique,  le 
Protestantisme  redevenait  lui-même;  il  se  mêlait  à  la 
nation;  il  pénétrait  dans  ses  entrailles;  il  portait  le  dé- 
sordre du  dehors  au  dedans,  dans  les  âmes,  dans  les 
fondements  religieux  de  la  société,  et  creusait  un  abîme 
bien  autrement  profond  que  tous  ceux  où  il  avait  déjà 
précipillé  la  France.  Cest  un  redoutable  levain pom^  une  na- 
tion/ écrivait  Fénelon,  du  milieu  des  populations  pro- 
testantes qu'il  évangélisait\ 

Nous  ne  pouvons  nous  faire  aujourd'hui  qu'une-  idée 
très-imparfaite  de  ce  dangei%  parce  que  nous  avons 
perdu  jusqu'au  sentiment  du  bien  qui  en  était  menacé. 
Nous  discourons  à  notre  aise  parmi  nos  ruines,  et,  philo- 
sophes par  nécessité,  nous  faisons  bon  marché  de  ce 
bien  que  nous  n'avons  plus,  en  décorant  ce  facile  désin- 
téressement du  beau  nom  de  tolérance.  Mais,  comme 
on  l'a  très-justement  fait  observer,  pour  nous  vanter  au- 

1  LeUre  à  Bossuet,  écrite  de  la  ïremblade  le  3  mars  1687. 
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jourd'liui  de  notre  tolérance  comme  d'un  progrès  moral, 
il  faudrait  y  joindre  la  foi  de  nos  pères.  Cette  tolérance 
ne  s'exerçant  qu'à  l'égard  d'une  incrédulité  qui  ne 
trouve  plus  de  foi  à  blesser  en  nous,  qui  flatte  même 
notre  scepticisme,  n'est  vraiment  que  de  l'indifférence, 
si  ce  n'est  de  la  connivence.  La  preuve,  c'est  qu'elle 
nous  abandonne  tout  à  coup,  dès  qu'on  touche  au  seul 
bien  qui  nous  reste  :  la  propriété.  Un  peu  de  liberté  et  de 
tolérance,  disait  dernièrement  M.  de  Sacy,  en  terminant 
un  article  sur  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  est  le 
meilleur  préservatif  contre  les  révolutions  politiques  et  re- 
ligieuses. C'est  bon  à  dire,  quand  on  est  à  bout  de  révo- 
lutions politiques  et  religieuses,  par  l'extinction  de  toute 
croyance  et  de  toute  conviction.  En  dirait-on  de  môme 
des  révolutions  sociales?  Dirait-on  :  Un  peu  de  liberté  et 
de  tolérance  est  le  meilleur  préservatif  contre  le  Socialisme? 
Eh  bien,  au  dix-septième  siècle,  les  révolutions  reli- 
gieuses ne  pouvaient  être  que  des  révolutions  sociales. 
En  ce  temps-là  on  avait  tout  à  perdre  parce  qu'on  était 
riche;  on  pouvait  tomber  paroe  qu'on  était  debout;  et 
tomber  de  haut  parce  qu'on  était  grand.  11  était  donc 
très-naturel  qu'on  s'inquiétât,  qu'on  s'alarmât  de  sentir 
la  religion,  base  de  toutes  choses,  sur  laquelle  reposait 
majestueusement  un  édifice  social  dont  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  pierre  sur  pierre,  sourdement  minée  par 
l'hérésie  ouvrant  la  brèche  au  déisme  et  à  l'impiété. 

L'événement  d'ailleurs  a-t-il  donné  tort  à  cette  crainte 
du  dix-septième  siècle?  J'en  appelle  à  la  catastrophe  du 
dix-huitième  :  j'en  appelle  à  ces  confidences  déicides  de 
Voltaire  et  de  d'Alembert  qui  l'ont  préparée.  «  Pour 
«  moi,  qui  vois  tout  en  ce  moment  couleur  de  rose,  je 
«  vois  d'ici  la  tolérance  s'établir,  les  Protestants  rappelés, 
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«  les  prêtres  mariés ,  la  confession  abolie ,  et  ï Infâme 
«  écrasé^  sans  qu'on  s'en  aperçoive  ^  »  A  quoi  Voltaire, 
faisant  plus  tard  allusion,  répondait  :  «  Pourquoi  n'êtes- 
«  vous  pas  revenu  par  Genève;  Yom  auriez  été  bien  con- 
«  tent  d'y  voir  l' accomplissement  de  vos  prédictions.  Il  n'y 
«  a  plus  dans  la  ville  de  Calvin  que  quelques  gredins 
«  qui  croient  encore  au  consubstantiel  (à  Jésus-Christ).  On 
«  pense  ouvertement  comme  à  Londres.  Ce  que  vous 
«  savez  est  bafoué...  Je  vous  embrasse  très-tendrement, 
«  mon  cher  philosophe.  Ecr.  Vlnf.  ^..  » 

Il  y  a  plus  :  j'en  appelle  aux  Protestants  eux-mêmes, 
contemporains  de  la  Révocation,  et  je  les  constitue  juges 
de  la  question. 

Voici  leur  sentence  : 

«  Le  rideau  a  été  tiré,  on  a  vu  le  fond  de  l'iniquité, 
«  et  ces  messieurs  se  sont  presque  entièrement  décou- 
«  verts  depuis  que  la  persécution  les  a  dispersés  en  des 

«  lieux  où  ils  ont  cru  pouvoir  s'ouvrir  avec  liberté 

«  Les  jeunes  gens  venus  tout  nouvellement  de  France, 
«  gros  de  la  tolérance  universelle  de  toutes  les  hérésies 
«  et  de  leur  libertinage,  ont  cru  que  c'était  ici  le  vrai 
«  temps  et  le  vrai  lieu  d'en  accoucher...  Il  est  temps 
«  de  s'opposer  à  ce  torrent  impur,  et  de  découvrir  les 
«  pernicieux  desseins  des  disciples  d'Épiscopius  et  de 
«  Socin.  Quand  le  poison  commence  à  passer  aux  par- 
((  ties  nobles,  il  est  temps  d'aller  aux  remèdes.  Outre 
«  que  le  nombre  de  ces  indifférents  se  multiplie  plus 
«  qu'on  n'ose  le  dire,  notre  langue  n'était  pas  encore 
«  souillée  de  ces  abominations  ;  mais,  depuis  notre  dis- 

1  Lettre  de  d'Alembert,  4  mai  1762. 
*  28  septembre  1763. 
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«  persion,  la  terre  est  couverte  de  livres  français  qui  éta- 
«  blissent  la  charité  dans  la  tolérance  du  paganisme, 
«  de  l'idolâtrie  et  du  Socinianisme.  »  Ainsi  s'écriait 
Jurieu  à  Rotterdam,  et  c'est  ainsi  qu'il  y  accueillait  ses 
coreligionnaires  ^ 

D'un  autre  coté,  trente-quatre  ministres  ancienne- 
ment réfugiés  de  France  en  Angleterre  ne  s'alarmaient 
pas  moins  «  du  scandale  des  nouveaux  ministres  réfu- 
((  giés,  qui,  étant  infectés  de  diverses  erreurs,  travail- 
«  lent  à  les  semer  parmi  le  peuple;  erreurs  qui  ne  vont 
«  à  rien  moins  qu'à  renverser  le  Christianisme.  Le  péril 
«  est  si  grand,  ajoutaient-ils,  et  la  licence  est  venue  à 
«  un  tel  point,  qu'il  n'est  plus  permis  aux  compagnies 
«  ecclésiastiques  de  dissimuler,  et  que  ce  serait  rendre 
«  le  mal  incurable  que  de  n'y  opposer  que  des  remèdes 
a  palliatifs  ^  » 

La  cause  n'est-elle  pas  jugée,  après  de  pareils  arrêts, 
rendus  par  de  tels  juges,  dans  une  telle  situation?  Le 
Catholicisme  n'était-il  pas  en  droit  de  s'alarmer  d'un 
Protestantisme  qui  se  faisait  peur  à  lui-même  ?  Bossuet 
n'avait-il  pas  le  droit  d'en  prendre  acte  et  de  s'écrier  : 
«  C'est  ainsi  que  la  jeunesse  était  élevée  parmi  nos  pré- 
ce  tendus  réformés.  Elle  était  grosse  de  l'indifTércnce  des 
«  religions  ;  et  ce  monstre,  que  les  lois  du  royaume  ne 
«lui  permettaient  pas  d'enfanter  en  France,  a  vu  le 
«  jour  aussitôt  que  cette  jeunesse  libertine  a  respiré  à 
«  l'étranger  un  air  plus  libre  ^.  »  —  Ces  Protestants  avan- 
cés, dont  le  rappel  faisait  la  joie  satanique  de  Voltaire, 

1  Tal).  lett.  I,  p.  8  ;  —  lett.  VIII,  p.  479  ;  —  lett.  VI,  p.  48. 

*  Lettres  écrites  au  synode  d'Amsterdam  par  plusieurs  ministres  ré- 
fugiés à  Londres. 

•  Sixième  Avertissement, 

12. 
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à  l'égal  de  la  confession  abolie^  des  prêtres  mariés  et  de 
V Infâme  écrasé^  et  dont  rinvasion  faisait  la  terreur  des 
Protestants  eux-mêmes  qui  avaient  gardé  un  peu  de  foi 
à  l'étranger,  à  ce  point  que,  malgré  la  cause  commune 
de  la  haine  et  du  malheur  qui  les  leur  recommandait, 
ils  appelaient  contre  ce  mal  des  remèdes,  et  des  remèdes 
qui  ne  fussent  pas  palliatifs,  ne  devaient-ils  faire  aucun 
ombrage  à  la  France  catholique  de  Bossuet  et  de 
Louis  XIV,  et  n'était-il  pas  naturel  qu'elle  s'émût  de  ce 
danger  moral  et  social  qu'elle  nourrissait  dans  son  sein? 
C'est  cette  instinctive  appréhension  de  l'abîme  d'im- 
piété et  d'anarchie  que  creusait  pour  l'avenir  le  Protes- 
tantisme, jointe  au  souvenir  de  tous  les  maux  politiques 
dont  il  avait  été  la  source  dans  le  passé,  qui  explique 
l'assentiment,  Tapplaudissement  unanime  du  grand 
siècle  à  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  Placé  entre 
deux  siècles  de  ruines ,  entre  le  seizième  et  le  dix- 
huitième  siècle,  ce  siècle  d'ordre  par  excellence,  ce  beau 
dix-septième  siècle,  éternel  honneur  de  l'esprit  humain, 
à  qui  il  était  bien  permis  de  s'apprécier,  était  le  fruit 
admirable  d'une  réaction  catholique,  acheté  par  cent 
ans  de  guerres  civiles,  et  qui  se  sentait  dissoudre  inté- 
rieurement par  le  même  mal  auquel  il  avait  échappé  à 
l'extérieur.  De  là  cet  accord  instinctif,  et  par  cela  même 
juste,  de  tous  les  grands  et  beaux  esprits  de  ce  siècle  à 
exalter  cette  mesure,  malgré  la  diversité  de  leurs  carac- 
tères et  de  leurs  opinions,  ralliés  qu'ils  étaient  dans  un 
seul  sentiment  à  la  fois  patriotique  et  catholique.  Cet 
accord  si  frappant  entre  Bossuet,  La  Fontaine,  Arnauld, 
madame  de  Se  vigne,  La  Bruyère,  Fénelon  et  tous  les  au- 
tres grands  esprits  dont  ils  étaient  l'élite,  est  bien  fait,  ce 
ttous  semble,  pour  déconcerter  la  coMajice  avec  laquelle 
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nous  les  jugeons  à  la  courte  mesure  de  nos  critiques 
d'un  jour  '. 

Jugeons-les  cependant,  mais  avec  ia  réserve  et  le  res- 
pect qui  conviennent  à  une  postérité  dégénérée,  et  que 
commandent  les  considérations  générales  que  nous  ve- 
nons de  présenter. 

Comment  s'est  opérée  la  Révocation  de  l'Édit  de 
Nantes?  Y  a-t-il  eu  un  système  de  violence  prémédité 
dans  ce  but?  Le  Catholicisme,  en  sauvant  les  intérêts 
sacrés  de  la  foi,  n'a-t-il  tenu  aucun  compte  de  ceux  de  la 
liberté  de  conscience  ? 

C'est  ici  que  nous  avons  à  justifier  l'appréciation  que 
nous  avons  émise  au  commencement  de  cet  article. 


§11. 


Outre  les  atteintes  portées  par  les  Protestants  eux- 
mêmes  à  l'Édit  de  Nantes,  qui  n'était  plus,  par  suite, 
qu'un  édit  de  grâce,  cet  édit  contenait  en  lui-même  le 
germe  de  sa  révocation.  «Maintenant,  avait  dit  Henri  IV 
«  dans  le  préambule  de  cet  Édit,  qu'il  plaît  à  Dieu  con^ 
«  mencer  à  nous  faire  jouir  de  quelque  meilleur  repos, 
«  nous  avons  estimé  ne  le  pouvoir  mieux  employer  qu'à 

1  «  C'est  par  le  souvenir  de  la  conduite  antinationale  du  Protes- 
«  tantisme  français  pendant  près  de  deux  siècles,  —  dit  la  Revue  indé- 
«  pendante,  —  qu'il  faut  expliquer  l'assentiment  général  donné  à  cet 
m  acte  de  la  politique  du  grand  Roi.  On  peut  dire  que  la  nation  tout 
M  entière  se  fit  complice  de  Tédil  de  16S'»,  et  un  philosophe  du  siècle 
«  dernier  a  parlé  comme  l'histoire,  lorsqu'il  a  dit  que  le  tort  de 
«  Louis  XIV  fut  de  céder  trop  facilement  au  vœu  général  de  la  na- 
c  tion.  »  La  France  et  le  Protestantisme,  dans  le  n"  du  1er  février 
VB6S  de  la  Revue  indépendante. 
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«  vaquer  à  ce  qui  peut  concerner  la  gloire  de  son  saint 
«  nom  et  service,  et  à  pourvoir  qu'il  puisse  être  adoré 
«  et  prié  par  tous  nos  sujets,  et  s'il  ne  lui  a  plu  permettre 
((  que  ce  soit  pour  encore  en  une  même  forme  de  religion, 
«  que  ce  soit  au  moins  d'une  même  intention.  » 

Louis  XIV,  voyant  que  toutes  les  forces  politiques  du 
Protestantisme  étaient  abattues,  que  la  question  reli- 
gieuse seule  survivait,  et  qu  elle  était  résolue  avec  une 
si  grande  supériorité  de  raison  et  un  si  grand  éclat  de 
lumières  par  la  controverse  catholique,  qui  avait  déjà 
entraîné  les  plus  illustres  familles,  crut  que  le  moment 
de  réaliser  le  vœu  de  son  illustre  aïeul  était  arrivé,  et 
fut  tenté  de  ramener  tous  ses  sujets  à  une  même  forme  de 
religion,  par  la  conversion  des  Protestants. 

Il  s'y  prit  d'abord  de  deux  manières  :  d'une  part,  en 
faisant  rentrer  les  Protestants  dans  les  termes  de  l'Édit 
et  en  leur  retirant  tout  ce  qu'ils  avaient  usurpé  au 
delà;  —  d'autre  part,  en  les  détachant  du  Protestan- 
tisme par  la  persuasion  et  par  la  faveur,  et  en  suppri- 
mant l'exercice  public  de  leur  culte  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  les  en  détachait,  pour  leur  ôter  la  tentation  d'y 
retourner. 

Encouragé  par  le  succès,  il  ne  tarda  pas  à  aller  plus 
loin  :  il  supprima  en  plusieurs  endroits,  où  il  put  le  faire 
sans  résistance  et  par  conséquent  sans  violence,  l'exer- 
cice public  du  culte  réformé,  avant  même  que  les-Pro- 
testants  eussent  eux-mêmes  abjuré  ce  culte  \  afin  de  les 

1  En  voici  an  exemple  tiré  des  Mémoires  de  l'intendant  Foucault  : 
«  Au  commencement  de  février  IG83,  le  parlement  de  Toulouse  ayant 
«  décrété  de  prise  de  corps  les  ministres  de  Montauban  pour  contra- 
«  vention  aux  Édits,  j'ai  mandé  que  ce  décret  n'avait  causé  aucune 
«  émoUon  parmi  les  religionnaires,  et  que  l'on  pouvait,  sans  aucun 
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affranchir  de  rinfluence  de  leurs  ministres,  des  préven- 
tions et  des  préjugés  que  ceux-ci  leur  inspiraient,  et  de 
les  rendre  à  cette  entière  liberté  de  choix  qui  leur  permit 
d'écouter  à  son  tour  la  prédication  catholique,  sans  les 
y  contraindre. 

En  un  mot,  réduire  l'exercice  extérieur  et  public  de 
la  liberté  de  conscience,  sans  la  violer,  sans  forcer  cet 
impénétrable  retranchement  de  la  liberté  du  cœur.,  comme 
disait  Fénelon\  voilà  l'extrême  limite  où  voulait  aller 
Louis  XIV,  et  dans  laquelle  il  se  renferma  tant  qu'il 
eut,  dans  Golbert,  un  ministre  digne  de  ce  généreux 
dessein. 

L'événement  justifia  ce  premier  plan  de  conduite.  Un 
grand  nombre  de  conversions  durables,  parce  qu'elles 
étaient  sincères,  et  sincères  parce  qu'elles  étaient  libres, 
s'ensuivirent,  et  réjouirent  le  cœur  catholique  et  clé- 
ment du  grand  Roi.  Aucune  plainte  légitime  ne  vint 
troubler  cette  satisfaction,  et  la  Révocation  était  opérée 
en  grande  partie,  avant  qu'on  ne  songeât  à  la  déclarer. 

Mais  certains  esprits,  échauffés  par  un  zèle  impatient 

a  danger,  faire  démolir  leur  temple.  Ils  se  sont  contentés  de  ne  point 
((  paraître  dans  les  rues,  le  dimanclie,  à  l'heure  du  prêche.  » 

1  (»  Sur  toutes  choses,  disait-il  à  Jacques  II,  d'après  M.  de  Ramsay, 
«  ne  jorcez  jamais  vos  sujets  à  changer  de  religion  :  nulle  puissance 
«  humaine  ne  peut  forcer  le  retranchement  impénétrable  de  la  liberté 
a  du  cœur,  la  force  ne  peut  persuader  les  hommes  ;  elle  ne  fait  que 
«  des  hypocrites.  »  —  «  Si  nul  souverain,  dit-il  ailleurs,  ne  peut  exiger 
c(  la  croyance  intérieure  de  ses  sujets  sur  la  religion,  il  peut  empêcher 
«  l'exercice  public  ou  la  profession  d'opinions  ou  cérémonies  qui  trou- 
"  bleraienl  la  paix  de  la  république  par  la  diversité  ou  la  multiplicité 
«  des  sectes  ;  mais  son  autorité  ne  va  pas  plus  loin.  »  [Essai  sur  le  Gouver- 
nement civil.)  Telle  est  la  mesure  dans  laquelle  voulait  se  renfermer 
Louis  XIV,  que  l'Édit  lui-même  de  Révocation  ne  dépassa  pas,  et  dans 
laquelle  Dossuet  fit  rentrer  son  exécution.  Nous  allons  le  voir. 
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et  ambitieux,  furent  jaloux  de  voir  ce  grand  ouvrage 
s'opérer  pacifiquement,  et  à  la  seule  gloire  de  la  vérité. 
Ils  voulurent  se  faire  un  mérite  de  son  avancement  et 
de  sa  précipitation,  en  y  faisant  intervenir  la  violence. 
Louvois  fut  la  personnification  de  ce  nouveau  système. 
A  partir  de  1679,  on  lui  voit  mettre  la  main  sur  i€s  Pro- 
testants, et  commencer  ces  conversions  par  logement  de 
troupes  dont  le  souvenir  est  resté  confondu  avec  celui 
de  l'Édit  de  Révocation. 

Ces  violences  se  commettaient  en  vertu  d'instructions 
adressées  par  Louvois  aux  Intendants,  qui  n'étaient  que 
trop  enclins  à  l'arbitraire.  Mais  il  est  avéré  que  Louvois 
agit  d'abord  en  cela  à  l'insu  et  contre  le  vœu  de 
Louis  XIV.  11  abusa  d'une  ordonnance  qu'il  avait  obte- 
nue de  lui,  accordant  à  tous  ceux  qui  se  convertiraient 
Vexemption  de  logement  des  gens  de  guerre  pendant  deux 
ans,  ordonnance  qui  faisait  passer  les  affaires  de  la  reli- 
gion réformée  dans  les  attributions  du  département  de 
la  guerre,  et  qui,  sous  l'apparence  d'une  grâce,  devint 
bientôt,  dans  les  mains  de  Louvois,  un  des  moyens  d'ac- 
tion les  plus  puissants  contre  les  Protestants^. 

Ceux-ci  firent  monter  leurs  plaintes  jusqu'à  Louis  XIV, 
qui  les  accueillit;  il  réprima  et  révoqua ;,  nous  dit 
Daguesseau  dans  ses  Mémoires,  deux  Intendants  qui, 
pour  signaler  leur  zèle  et  leur  ambition,  s'étaient  donné 
la  mission  de  convertir  les  huguenots  par  des  logements 
arbitraires  de  troupes,  et  Louvois,  qui  avait  poussé  à 
ces  violences,  fut  obligé  de  les  désavouer  officiellement ^ 


*  Le  Gouvernement  de  Louis  XIV,  par  P.  Clément,  p.  103. 
^  «  Vous  trouverez  ci-jointes  les  plaintes  qui  ont  été  faites  au  roi 
«  de  la  part  des  habitants  de  la  R.  P.  R.  de  la  ville  d'Angoulême,  par 
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La  célèbre  assemblée  du  clergé  de  1682  mit  à  jour  les 
véritables  sentiments  de  l'Église  de  France,  à  Tégard  des 
Protestants.  Les  inspirations  qu'en  reçut  Louis  XIV  se 
traduisirent  dans  une  lettre  aux  archevêques  et  évêques, 
où,  témoignant  sa  satisfaction  des  délibérations  de  l'as- 
semblée, il  leur  recommandait,  sur  toutes  choses,  de 
ménager  avec  douceur  les  esprits  de  ceux  de  la  R.  P.  R.^  et 
de  ne  se  servir  que  de  la  force  des  raisons  pour  les  ramener 
à  la  connaissance  de  la  vérité^  sans  rien  faire  contre  les  Edits 
et  Déclarations  en  vertu  desquels  leur  religion  est  tolérée  dans 
le  royaume^. 

Mais,  dans  le  même  temps  que  Louis  XIV  et  le  clergé 
de  France  s'accordaient  ainsi  dans  un  même  esprit  de 

«  lesquelles  vous  verrez  la  conduite  qui  a  été  tenue  à  leur  égard,  la- 
«  quelle,  si  ce  qu'ils  exposent  est  véritable,  est  contraire  aux  inten- 
«  lions  de  Sa  Majesté,  tant  dans  le  désordre  qu'on  a  souffert  que  les 
«  troupes  aient  fait  que  dans  le  logement  qu'on  a  donné  uniquement 
«  aux  habilanls  de  la  R,  P.  R...  Sa  Majesté  m'a  commandé  de  vous 
«  faire  savoir  que  son  intention,  est  que  vous  l'informiez  de  ce  qui 
«  s'est  passé  en  cette  occasion,  et  lui  rendiez  compte  par  la  faute  de 
«  qui  cela  est  arrivé,  afin  que  la  punition  qui  en  sera  faite  remette 
«  pour  l'avenir  les  choses  en  l'état  qu'elles  doivent  être.  »  (A  l'Inten- 
dant de  Limoges,  20  juin  1681.) 

1  Dossuet,  qui  eut  une  si  grande  part  dans  les  délibérations  de  l'as- 
semblée de  1682,  ne  dut  pas  être  étranger  à  cette  leUre,  qui,  du 
reste,  ne  faisait  que  réfléchir  l'esprit  de  cette  assemblée,  dans  laquelle, 
dit  le  digne  auteur  de  VHistoire  de  madame  de  Maintenon,  il  ne  fut 
nullement  question  de  solliciter  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  et 
où  on  ne  prétendait  qu'obtenir  des  règlements  de  police  pour  les  deux 
cultes,  et  provoquer  de  nouvelles  dispositions  nécessitées  par  des  in- 
convénients reconnus,  qui,  sans  sortir  des  Édits,  permissent  au  clergé 
d'accomplir  sa  mission,  en  reconquérant  des  âmes  que  l'erreur  ou 
la  naissance  tenaient  éloignées  de  l'Église.  Si  dans  ces  délibéra- 
tions, ajoute-t-il,  on  aperçoit  un  grand  zèle  pour  la  foi  et  un  désir 
extrême  de  la  voir  rétablir  dans  tout  le  royaume,  on  y  remarque 
aussi  beaucoup  de  gravité,  et  nulle  aaimosité,  nulle  passion. 
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charité  et  de  douceur  à  l'égard  des  Protestants,  Louvois 
poussait  aux  violences,  et  les  dérobait  aux  yeux  de 
Louis  XIV  sous  la  multitude  incroyable  des  fausses  con- 
versions qui  en  paraissaient  le  fruit.  Se  faisant  illusion 
sur  la  valeur  de  ces  conversions  dont  il  ne  voyait  que 
le  nombre,  Louis  XIV  en  vint  à  croire  qu'il  n'y  avait 
plus  de  Protestants  dans  son  royaume,  et  que  l'Édit  de 
Nantes  n'ayant  plus  d'objet,  il  n'avait  plus  qu'à  en  pro- 
noncer la  révocation. 

Jusqu'à  quel  point  Louis  XIV,  dans  ces  dernières  an- 
nées si  fécondes  en  conversions,  qui  précèdent  la  Révo- 
cation, ignora-t-illa  portée  des  rigueurs  que  Louvois  exer- 
çait sous  son  nom,  et  en  devint-il  le  complice  en  ne  les 
réprimant  pas?  Il  est  difficile  de  le  savoir.  Ce  qui  est 
possible,  c'est  que,  voyant  le  grand  ouvrage  qu'il  avait 
poursuivi  depuis  vingt  années  toucher  à  son  terme^  et 
les  conversions  affluer  en  si  grand  nombre,  que  si  elles 
décelaient  la  pression  qui  les  produisait,  elles  attestaient 
aussi  le  peu  de  résistance  que  cette  pression  avait  à 
vaincre  \  il  ferma  les  yeux  sur  un  expédient  passager 
que  le  succès  allait  ensevelir,  en  quelque  sorte,  et  con- 
sacrer par  la  libre  fidélité  des  convertis. 

1  En  Yoici  un  exemple  tiré  des  Mémoires  de  l'intendant  Foucault  : 
«  Le  16  avril  1685,  j'ai  demandé  à  M.  de  Louvois  des  ordres  en 
«  blanc  pour  faire  loger  une  ou  plusieurs  compagnies  dans  les  villos 
«  remplies  de  religionnaires,  étant  certain  que  la  seule  approche  des 
a  troupes  produira  un  grand  nombre  de  conversions  ;  que  je  tiendrai 
«  si  bien  la  main  à  ce  que  les  soldats  ne  fassent  aucune  violence,  que 
a  je  me  rendrai  responsable  des  plaintes  qu'il  en  pourrait  recevoir. 
«  —  M.  de  Louvois  m'ayant  envoyé  plusieurs  ordres  en  blanc,  il  s'est 
«  converti  six  cents  personnes  dans  cinq  villes  ou  bourgs,  sur  les 
«  simples  avis  que  les  compagnies  étaient  en  marche.  »  —  C'est  ce 
que  le  même  Intendant  appelait  une  contrainte  un  peu  plus  que 
morale. 
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Il  ne  fut  pas  moins  trompé  par  ceux-ci  que  par  Lou- 
vois.  C'est  principalement  à  eux-mêmes,  à  leur  manque 
de  courage  et  de  sincérité  que  les  Protestants  durent 
imputer  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  Il  est  certain 
que  celte  Révocation  n'avait  rien  de  prémédité.  Elle  s'o- 
péra naturellement,  graduellement,  au  fur  et  à  mesure 
des  conversions,  et  s'accomplit  quand  celles-ci  parurent 
tellement  générales,  que  l'Édit  de  Nantes  n'avait  plus 
d'objet.  Si  les  Protestants  n'eussent  pas  cédé  aussi  timi- 
dement à  la  première  ombre  de  contrainte,  Louis  XÏV, 
Louvois  même,  se  fussent  arrêtés  devant  le  rempart  de 
la  conscience;  ou  si,  cédant  à  l'impression  de  tout  ce  qui 
devait  les  déterminer  à  se  convertir,  les  Protestants 
eussent  été  sincères  dans  leurs  conversions,  la  gloire 
serait  acquise  à  cette  entreprise.  Dans  les  deux  cas, 
Louis  XIV  serait  innocent.  Il  n'est  donc  coupable  que 
d'avoir  cru  à  la  conscience  des  Protestants,  ou,  n'y  croyant 
pas,  si  l'on  veut,  de  ne  pas  avoir  respecté  des  consciences 
qui  ne  se  respectaient  pas  elles-mêmes. 

Il  faut  distinguer  deux  époques  dans  la  contrainte 
exercée  par  le  gouvernement  de  Louis  XIV  contre  les 
Protestants  :  avant  ou  après  la  Révocation.  Avant  la  Ré- 
vocation, cette  contrainte  n'avait  rien  d'excessif  et  que 
ne  pussent  soutenir  des  âmes,  je  ne  dis  pas  intrépides, 
mais  fermes  dans  la  foi.  Or,  c'est  à  cette  époque  que  les 
conversions  affluèrent  en  si  grand  nombre  qu'on  ne 
pouvait  suffire  à  les  recueillir.  Quelles  consciences  que 
celles  qui  se  jouaient  ainsi  de  la  foi  et  de  la  vérité,  et 
qui  se  livraient  à  la  première  approche!  «  Au  lieu  que 
«les  martyrs  étaient  humbles,  dociles,  intrépides  et 
«  incapables  de  dissimulation,  ceux-ci  sont  lâches  contre 
«  la  force,  opiniâtres  contre  la  vérité,  et  prêts  à  toutes 

Il  13 
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«  sortes  d'hypocrisies.  Si  on  voulait  leur  faire  abjurer  le 
ft  Christianisme  et  suivre  l'Alcoran ,  il  n'y  aurait  qu'à 
«  leur  montrer  des  dragons.  »  Tel  est  le  portrait  qu'en 
faisait  Fénelon,  qui  les  avait  sous  les  yeux\  Ne  recon- 
naissons-nous pas  là  ceux  que  Jurieu  disait  être  gros  de 
la  tolérance  universelle  et  de  r indifférence  des  religions? 
Sans  aller  prendre  le  terme  de  comparaison  si  haut  que 
les  martyrs  de  la  primitive  Église,  nous  avons  sous  les 
yeux  un  peuple  dont  Texemple  doit  confondre  les  Pro- 
testants du  siècle  de  Louis  XIV  :  c'est  le  peuple  Irlan- 
dais. La  contrainte  exercée  par  Louis  XIV,  avant  la 
Révocation,  contrainte  qui  n'était  que  comminatoire, 
approche-t-elle  des  horribles  et  épouvantables  violences 
exercées  depuis  Elisabeth  jusqu'à  nos  jours  contre  les  ir- 
landais? Qu'on  nous  fasse  voir  cependant,  à  aucune 
époque  de  cette  longue  persécution,  des  conversions 
parmi  eux  comme  parmi  les  Protestants  du  siècle  de 
Louis  XIV?  On  parle  beaucoup  du  scandale  de  ces 
conversions,  et  on  ne  remarque  pas  qu'elles  sont  bien 
plus  scandaleuses  par  l'hypocrisie  des  convertis  que  par 
la  violence  des  convertisseurs.  Jamais  ceux-ci,  je  le  ré- 
pète, jamais  Louis  XIV,  ni  Louvois  lui-même,  n'eussent 
poussé  leschosesà  l'excès,  s'ils  eussent  rencontré  d'abord 
une  résistance  morale  et  digne  comme  celle  des  vrais 
chrétiens,  si  les  conversions  n'eussent  pas  été  au-devant 
des  dragons,  et  si  l'Édit  de  Nantes  ne  fût  pas  tombé 
principalement  par  la  désertion  en  masse  de  ceux  qu'il 
protégeait.  Nous  ne  voulons  point  justifier  par  là  les  vio- 
lences qui  suivirent  la  Révocation.  Comme  catholiques, 
on  va  le  voir,  nous  sommes  désintéressés  dans  le  procès. 

*  Lettre  àBossuet,  écrite  de  la  Tremblade,  8  mars  1686. 
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Mais  il  faut  être  juste,  et  reconnaître  que  si  Louis  XIV 
ne  sut  pas  revenir  sur  cette  situation  de  plus  en  plus 
compliquée  par  les  difilcultés  qui  surgirent  au  dedans  et 
au  dehors,  la  conduite  des  Protestants  le  décharge  en 
grande  partie  du  tort  de  s'y  être  engagé. 

Ce  qui  est  certain,  ce  qui  prouve  la  loyauté  et  la 
confiance  de  Louis  XIV,  c'est  que  la  Révocation  de  l'Édit 
de  Nantes,  qu'on  nous  représente  comme  le  fruit  de  la 
violence,  et  qui  aurait  dû  en  être  le  triomphe,  en  fut  le 
désaveu. 

On  se  ligure  généralement  TÉdit  de  Révocation 
comme  ouvrant  une  ère  de  persécution  contre  les 
Protestants,  et  les  dépouillant  tout  à  coup  de  leurs 
avantages.  On  a  raison  si  on  en  juge  par  l'arbi- 
traire de  l'événement;  mais  l'Édit  en  lui-même  ne  fut 
pas  cela.  Il  fut  plutôt  la  clôture  naturelle  d'un  ouvrage 
de  conversions  entrepris  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées, et  d'une  suite  d'actes  révocatoires  successifs  et 
progressifs  comme  ces  conversions.  Ce  fut  la  simple  dé- 
claration d'un  fait  accompli  ou  qu'on  croyait  accompli. 
Il  ne  fut,  dit  le  cardinal  de  Reausset,  que  «  la  dernière 
«  rédaction  de  toutes  les  lois,  de  tous  les  édits,  de  tous 
a  les  arrêts  et  de  tous  les  règlements  qui,  chaque  année 
«  et  chaque  jour,  avaient  apporté  des  restrictions  à  la 
«  constitution  politique  et  religieuse  des  Protestants  en 
«  France.  » 

Mais,  ce  qu'on  sait  encore  moins,  c'est  que  cet  Édit, 
qui  ne  créait  rien  de  nouveau  en  fait  de  révocation, 
contenait  une  consécration  solennelle  du  principe  de  la 
liberté  de  conscience  dans  sa  disposition  finale  ainsi 
conçue  : 

«  Pourront  au  surplus  lesdits  de  la  R.  P.  R.,  en  at- 
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«  tendant  qu'il  plaise  à  Dieu  les  éclairer  comme  les  au- 
«  très  i  demeurer  dans  les  villes  et  lieux  de  notre 
«  royaume,  pays  et  terres  de  notre  obéissance,  et  y 
«  continuer  leur  commerce,  et  jouir  de  leurs  biens, 
«  sans  pouvoir  être  troublés  ni  empêchés^  sous  prétexte 
«  de  ladite  R.  P.  R.,  à  condition,  comme  dit  e^,  de  ne 
«  point  faire  d'exercice  ni  de  s'assembler,  sous  prétexte 
«  de  prière  ou  de  culte  de  ladite  religion,  de  quelque 
«  nature  qu'il  soit,  sous  les  peines  ci-dessus  de  corps  et 
«  de  biens.  » 

Cette  disposition  autorise  à  penser,  et  on  peut  dire 
même  qu'elle  est  inexplicable  sans  cela,  que  Louis  XIV 
avait  été  réellement  trompé  sur  la  manière  violente  par 
laquelle  Louvois  avait  obtenu  les  conversions,  et  sur  la 
sincérité  de  celles-ci.  Comment  autrement  aurait-il 
désavoué  solennellement  cette  violence,  non-seulement 
pour  l'avenir,  mais  pour  le  passé,  dans  TÉditmême  de 
Révocation  ?  Comment  aurait-il  raisonné  dans  la  sup- 
position qu'elle  n'avait  pas  été  employée,  et  aurait-il 
donné  pour  mesure  de  la  tolérance  qu'il  promettait  aux 
Protestants  non  encore  convertis,  celle  dont  on  avait  usé 
envers  les  autres  :  «  en  attendant  qu'il  plaise  à  Dieu  les 
«  éclairer  comme  les  autres  ?  »  Comment  surtout  aurait-il 
compromis  un  ouvrage  si  longuement  poursuivi,  si  la- 
borieusement obtenu,  en  le  mettant  tout  à  coup  à  l'é- 
preuve de  la  liberté,  s'il  eût  cru  que  c'était  une  œuvre 
de  violence  et  d'hypocrisie  ?  Les  faits,  on  va  le  voir, 
viennent  singulièrement  justifier  cette  opinion. 

Il  est  d'abord  certain,  par  les  termes  mêmes  de  l'Édit 
qui  la  décrétait,  que  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes, 
telle  qu'elle  a  été  voulue  par  Louis  XIV,  approuvée  par 
son  siècle,  louée  par  Rossuet,  était  une  garantie  pour 
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la  liberté  individuelle  de  conscience,  un  frein  à  la  vio- 
lence, autant  qu'une  satisfaction  à  l'intérêt  public,  tel 
qu'il  était  envisagé  alors  par  toute  l'Europe. 

C'était  tellement  un  frein  à  la  violence,  qu'à  peine 
rÉdit  eut-il  paru,  il  fut  l'objet  des  plus  âpres  récla- 
mations de  la  part  des  Intendants,  qui  avaient  épousé 
le  système  de  Louvois;  il  ne  fut  pas  moins  un  sujet 
de  contentement  pour  les  Protestants,  qui  recouvraient 
par  cet  Édit  la  liberté  de  conscience  que  ce  système  leur 
avait  ravie,  sinon  pour  exercer  publiquement  leur  culte, 
du  moins  pour  n'être  pressés  de  l'abjurer  par  aucune 
contrainte  ni  vexation. 

Le  concert  de  louanges ,  en  effet,  qui  s'éleva  de  toute 
part  à  l'apparition  de  l'Édit  du  18  octobre  1685,  ne  fut 
troublé  que  par  le  dépit  et  l'abattement  des  Intendants  : 
«  La  dernière  clause  de  l'Édit  de  Révocation  de  celuy 
«  de  Nantes  nous  fait  un  grand  désordre  icy,  et  arreste 
«  les  conversions,  »  écrivait  Nicolas  Foucault,  intendant 
du  Poitou,  à  Joseph  Foucault,  son  père.  Et  celui-ci, 
vieux  politique,  ancien  secrétaire  du  conseil,  lui  répon- 
dait :  —  «  Le  dernier  Édit  qui  révoque  celuy  de  Nantes 
«  me  paroist  un  contre-temps  aux  affaires  de  la  R.  P.  R. 
«  Il  produira  bien  des  relaps  qui  se  cantonneront  dans 
«  leurs  maisons  et  serviront  de  ministres  à  leurs  fa- 
«  milles.  »  A  la  même  époque,  l'intendant  du  Langue- 
doc faisait  connaître  que  les  nouveaux  convertis  ne  s'atten- 
daient pas  à  un  pareil  Edit,  et  que  la  clause  qui  défendait 
d'inquiéter  les  religionnaires  avait  causé  parmi  eux  un 
mouvement  qui  ne  pourrait  être  apaisé  de  quelque 
temps.  «  La  plupart  s'étaient  convertis,  disait-il,  dans 
«  l'opinion  que  le  roy  ne  vouloit  plus  qu'une  religion 
«  dans  son  royaume.  Quand  ils  ont  vu  le  contraire,  le 
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{(  chagrin  les  a  pris  de  s'être  si  fort  pressés;  cela  les 
«  éloigne,  quant  à  présent,  des  exercices  de  notre  reli- 
«  gion.  ))  Enfin,  après  avoir  exprimé  la  même  pensée  dans 
des  termes  presque  identiques,  le  maréchal  de  Noailles  ter- 
minait de  la  sorte  un  mémoire  qu'il  adressait  à  Louvois  : 
«  Il  est  certain  que  la  dernière  clause  de  l'Édit  qui  dé- 
«  fend  d'inquiéter  les  gens  de  la  R.  P.  R.  va  faire  un 
«  grand  désordre,  en  arrêtant  les  conversions,  ou  en 
«  obligeant  le  roi  de  manquer  à  la  parole  qu'il  vient  de 
«  donner,  par  l'Édit  le  plus  solennel  qu'il  pût  faire.  » 
D'un  autre  côté,  le  lieutenant  de  police,  à  Paris,  faisait 
assembler  les  principaux  commerçants  protestants,  pour 
leur  confirmer  de  bouche  ce  que  VEdit  renfermait  de  dis- 
positions favorables^  et  les  assurer  qu'il  n'y  avait  rien  à 
craindre  pour  eux  ^. 

J'en  suis  bien  fâché  pour  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  s'étaient  fait  de  l'Édit  de  Révocation  l'idée  d'une 
mesure  inique  et  oppressive ,  qui  aurait  jeté  la  conster- 
nation chez  les  Protestants,  et  rendu  cruelle  l'apologie 
qu'en  fit  Rossuet  sur  la  tombe  de  Michel  Letellier; 
mais  il  faut  qu'ils  abandonnent  cette  opinion  pour  en 
recevoir  une  toute  différente,  s'ils  aiment  la  vérité.  L'É- 
dit de  Révocation  fut  accueilli  comme  un  édit  de  liberté 
de  conscience  par  les  Protestants  eux-mêmes.  Il  ne  dés- 
espéra que  leurs  persécuteurs,  et  Rossuet  put  d'autant 
mieux  en  faire  l'éloge,  que  cet  Édit  n'était  pas  moins  un 
triomphe  pour  la  charité  que  pour  la  foi  catholique. 

Il  nous  reste  à  faire  voir  comment  Rossuet  sut  dé- 


1  Le  Gouvernement  de  Louis  XI Vj  par  P.  Clément,  p.  120. 
Éclaircissements  historiques  sur  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes, 
par  Rulhières,  t.  I,  p.  341,  344. 
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fendre  et  revendiquer  cette  tolérance,  que  la  pensée  ca- 
tholique avait  inspirée,  contre  ceux  qui  ne  tardèrent  pas 
à  la  violer. 

§111. 

«  Le  projet,  dit  madame  de  Caylus,  était  grand,  beau 
t(  et  même  politique,  si  on  le  considère  indépendam- 
«  ment  des  moyens  qu'on  a  pris  pour  l'exécuter.  »  Ces 
moyens  ne  tardèrent  pas  à  revenir,  après  l'Édit,  ce  qu'ils 
avaient  été  avant.  Louvois ,  moins  scrupuleux  que  le 
maréchal  de  Noailles ,  devant  la  solennelle  promesse  de 
l'Édit,  ne  craignit  pas  de  lui  répondre  de  ne  pas  s'y  ar- 
rêter, s'autorisant,  dans  cette  violation,  du  désir  même 
de  Louis  XIV  «  Je  ne  doute  point,  lui  écrivit-il,  que 
«  quelques  logements  un  peu  forts  chez  le  peu  qui  reste 
«  de  noblesse  et  du  tiers  état  des  religionnaires  ne  les 
«  détrompent  de  l'erreur  où  ils  sont  sur  l'Édit  que  M.  de 
«  Châteauneufnous  a  adressé ^  et  Sa  Majesté  désire  que  vous 
«  vous  expliquiez  fort  durement  contre  ceux  qui  vou- 
«  dront  être  les  derniers  à  professer  une  religion  qui  lui 
«  déplaît,  et  dont  elle  a  défendu  l'exercice  par  tout  son 
«  royaume.  »  En  conséquence,  les  logements  forcés,  les 
dragonnades  recommencèrent,  par  cette  impulsion  se- 
crète de  Louvois  aux  Intendants,  qui  n'étaient  que  trop 
disposés  à  la  recevoir  ^. 

*  «  Noailles,  disent  les  propres  Mémoires  de  ce  maréchal,  employa 

«  de  nouveau  lu  terreur  des  logements  :  en  vain  plusieurs  religion- 

«  naires  signifièrent  aux  consuls  des  communautés  qu'ils  eussent  à 

«  loger  ailleurs  les  soldats,  attendu  VÉdit  qui  permettait  de  rester  calvi- 

«  nisle,  sans  pouvoir  être  troublé.  Si  l'on  avait  quelques  ménagements 

«  pour  eux,  observait  le  duc,  il  y  aurait  infailliblement,  le  lende- 

«  main,  une  infinité  de  relaps.  » 


224  APPENDICE  AU  CHAPITRE  II. 

La  tolérance  même  de  l'Édit  de  Révocation  donna 
matière  à  de  nouvelles  et  plus  brutales  violences.  L'ou- 
vrage de  la  conversion,  ayant  été  fait  parla  force,  se 
défît  naturellement,  comme  l'avaient  prévu  les  Inten- 
dants, sous  l'influence  de  la  liberté.  De  toute  part  les 
Protestants  se  prévalaient  de  TÉdit  pour  protester  contre 
la  rudesse  qu'on  mettait  à  vouloir  les  convertir,  ou,  s'ils 
étaient  convertis,  pour  retourner  à  l'hérésie.  Forts  de  la 
parole  du  roi,  ils  en  usèrent,  ils  en  abusèrent;  ils  don- 
nèrent motif  à  la'  répression,  puis  prétexte  à  la  persécu- 
tion ;  et  toutes  les  passions  se  mêlant  à  ce  réveil  d'une 
lutte  qu'on  croyait  terminée,  les  plus  regrettables,  les 
plus  funestes  excès  s'ensuivirent,  en  s'engendrant  réci- 
proquement. Le  plus  grand  tort  resta  à  Louvois;  et 
Louis  XIV,  pour  n'avoir  pas  dominé  cette  situation  par 
assez  de  fermeté  et  de  vigilance,  en  porte  justement  la 
responsabilité. 

Saint-Simon,  d'ailleurs  très-passionné  dans  ses  récits 
et  ses  jugements  sur  ce  sujet,  fait  une  réflexion  très- 
juste  et  qui  nous  parait  être  le  vrai  mot  de  la  conduite 
de  Louis  XIV.  «  Tout  cela  vint ,  dit-il,  de  la  mauvaise 
«  habitude  de  Louis  XIV,  de  se  tenir,  en  affaires,  bar- 
ce  ricadé  contre  tout  le  monde,  sous  la  clef  de  deux  ou 
«  trois  ministres;  et  c'est  ainsi  que,  par  les  vues  se- 
0  crêtes  et  intéressées  de  quelques  confidents,  sont  me- 
«  nés  souvent  à  des  fautes  irréparables  les  princes  qui, 
«  par  paresse  ou  par  abandon,  se  livrent  à  ceux  qui  flat- 
«  tent  de  près  leur  paresse  ou  leur  orgueil,  et  les  mo- 
«  narques  qui  mettent  ainsi  entre  eux  et  leurs  sujets 
«  une  barrière  insurmontable,  qui  empêche  la  vérité 
«  d'arriver  jusqu'à  eux.  » 

Pendant  quelque  temps,  les  deux  influences  qui  se 
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disputèrent  la  direction  de  l'entreprise  agirent  parallèle- 
ment en  contradiction  Tune  de  l'autre.  Pendant  que  Lou- 
vois  lançait  secrètement  des  ordres  terribles  en  viola- 
tion de  l'Édit,  écrivant  aux  Intendants  «Qu'on  laisse 
«  vivre  les  dragons  fort  licencieusement...  Faites  savoir, 
«  même  aux  gentilshommes ,  que  Sa  Majesté,  ne  voulant 
«  plus  qu'une  religion  dans  son  royaume,  il  faut  qu'ils 
«  se  convertissent  ou  qu'ils  s'attendent  à  être  traités 
«  très-sévèrement  (novembre  1685),  »  des  déclarations 
organiques  de  ce  même  Édit  étaient  signées  par  le  roi 
(novembre  1685),  pour  stipuler  les  formalisés  que  de- 
vaient remplir  ceux  de  la  R.  P.  R.,  qui,  après  avoir  fui 
dans  les  pays  étrangers,  voudraient,  sur  l'invitation  de 
l'Édit,  et  en  conservant  leur  religion,  rentrer  en  France 
et  se  faire  restituer  leurs  biens.  Bien  plus,  de  la  même 
plume  dont  Louvois  venait  d'écrire  pour  son  compte  : 
«  Qu'on  laisse  vivre  les  dragons  fort  licencieusement,  » 
il  écrivait  par  ordre  de  Louis  XIV  (décembre  1685)  : 
«  L'intention  du  roi  est  que  vous  teniez  la  main  à  ce  que 
«  les  officiers  du  régiment  ne  tirent  quoi  que  ce  soit  des 
«  bourgeois,  et  que  le  premier  qui  fera  du  désordre  chez 
«  son  hôte  soit  mis  en  prison.  A  l'égard  des  exactions 
«  que  font  les  officiers  et  les  dragons  du  régiment  royal, 
«  je  vous  adresse  une  lettre  pour  le  commandant,  où  je 
«  lui  mande  que,  s'il  ne  fait  cesser  ce  désordre,  vous 
«  avez  ordre  de  le  faire  arrêter,  et  que  Sa  Majesté  dé- 
«  sire  que  vous  fassiez  pendre  le  premier  dragon  qui  aura 
«  exigé  de  l'argent  des  habitants...  Si  le  roi  apprenait 
«  que  les  troupes  de  votre  département  vivaient  avec 
•«  licence^  rien  ne  vous  rendrait  un  si  mauvais  office  au- 
«  près  de  Sa  Majesté ^..  »  —Pareille  lettre  à  l'inten- 

*  A  M.  de  Ris,  inlendunt  de  Bordeaux,  20  décembre  1865. 

13. 
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dant  de  Nointel ,  15  janvier  1686.  —  Et  pendant  qu'on 
enchaînait  ainsi  la  violence,  on  déployait  tous  les  moyens 
d'instruction;  on  envoyait  des  missionnaires,  on  fondait 
des  séminaires,  et  le  gouvernement,  par  l'avis  de  Bos- 
suet,  faisait  imprimer  cinquante  mille  exemplaires  de  la 
traduction  du  Nouveau  Testament,  et  un  pareil  nombre 
d'exemplaires  des  prières  de  la  liturgie,  traduites  en  fran- 
çais, et  les  faisait  distribuer,  par  ordre  du  roi ,  dans  les 
provinces^. 

Mais  enfin,  tout  arbitraire  qu'il  était,  le  système  de  la 
violence  finit  par  l'emporter,  même  dans  les  conseils  de 
Louis  XIV,  irrité  d'une  résistance  à  laquelle  il  ne  s'atten- 
dait plus,  et  trompé  sur  les  véritables  causes  de  cette  ré- 
sistance. 

L'influence  catholique  fut  éclipsée  pendant  trop  long- 
temps, et  ne  trouva  plus  à  s'exercer  que  dans  la  charité 
particulière  dont  Bossuet  couvrit  et  abrita  les  protes- 
tants de  son  diocèse  \  Elle  ne  reparut  qu'après  la  chute 
de  Louvois,  et  lorsque  la  paix  de  Biswick  avec  les 
puissances  protestantes  vint  désabuser  les  Protestants  de 
l'attente  du  secours  qu'ils  en  espéraient,  et  permettre  à 
Louis  XIV  d'entendre  la  voix  de  la  charité  et  de  la  tolé- 
rance. 

Cette  voix  ne  fit  pas  défaut.  Bossuet  et  son  ami  le  car- 


*  Vie  de  Bossuet,  par  le  cardinal  de  Beausset. 

*  Vie  de  Bossuet^  par  le  cardinal  de  Beausset.  Voir  la  Lettre  pasto- 
rale de  Bossuet  aux  nouveaux  convertis  de  son  diocèse,  t.  I,  p.  283  de 
l'édition  de  Lefèvre  :  «  Loin  d^avoir  souffert  des  tourments,  vous  n'en 
u  avez  pas  seulement  entendu  parler.  J^enlends  dire  la  même  chose 
«  aux  autres  évêques  :  mais  pour  vous,  je  ne  vous  dis  rien  que  vous 
«  ne  disiez  aussi  bien  que  moi.  Vous  êtes  revenus  paisiblement  à  nous, 
«  vous  le  savez.  » 
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dinal  de  Noailles,  récemment  nommé  à  Tarchevêché  de 
Paris  \  entreprirent  alors  de  plaider  la  cause  de  la  liberté 
de  conscience.  Mais  les  choses  n'étaient  plus  entières. 
Comment  persuader  à  Louis  XIV  l'abandon,  le  désaveu 
de  la  conduite  de  son  gouvernement  depuis  douze  an- 
nées? Quels  inconvénients,  quels  dangers  même  n'y 
avait-il  pas  à  restituer  immédiatement  à  la  liberté  tant 
de  cœurs  irrités  par  la  violence? 

Le  cardinal,  muni  de  mémoires  de  l'Épiscopat  fran- 
çais sur  la  question,  auxquels  il  avait  joint  un  mémoire 
de  lui,  où,  fidèle  écho  de  Bossuet,  il  plaidait  hautement 
la  cause  de  la  liberté  de  conscience  ^  tenta  d'aborder 
Louis  XIV.  Madame  de  Maintenon,  qui  secondait  se- 
crètement cette  tentative,  était  effrayée  de  ses  difficul- 
tés. Ce  n'était  rien  moins  qu'une  révolution.  «  Vous  ne 
«  suivez,  je  le  sais,  écrivait-elle  au  cardinal,  que  les 
({  lumières  de  votre  conscience  ;  mais  je  dois  vous 
«  avertir  de  tout.  Vous  me  pardonnerez  de  craindre 


^  a  Le  roi  a  consulté  les  gens  de  bien,  écrivait  madame  de  Main- 
«  tenon,  et  s'il  eût  connu  en  France  un  plus  honnête  homme,  il  l'eût 
«  donné  à  sa  capitale.  »  Ce  vertueux  prélat,  en  qui  la  piété  tenait 
lieu  de  caractère,  était  l'intime  ami  de  Bo.^suet,  dont  il  avait  épousé 
la  cause  dans  l'affaire  du  Quiélisme,  et  qui  avait  sur  lui  le  plus  grand 
ascendant. 

*  Rappelant  les  exemples  des  premiers  siècles  de  l'Église,  il  y  disait  : 
«  Je  ne  parle  pas  du  règne  de  Constantin,  où  l'on  pouvait  redouter  le 
«  nombre  des  païens  ;  mais  un  siècle  après,  et  lorsque  saint  Augustin 
«  témoigne  que  les  païens  étaient  réduits  à  un  petit  nombre,  nous  ne 
«  voyons  pas  qu'on  employât  aucune  voie  d'autorité  pour  les  convertir. 
«  Il  est  vrai  qu'on  ferma  leurs  temples,  qu'on  abattit  leurs  idoles,  et 
«  qu'on  défendit  tout  exercice  public  de  leur  fausse  religion  ;  mais  on 
«  ne  les  força  point  à  se  faire  instruire.  Les  églises  leur  furent  ou- 
«  vertes  ;  mais  s'ils  y  vinrent,  ce  fut  librement  :  on  ne  leur  ôta  point 
«  leurs  enfants  pour  les  instruire  et  bantiser  malgré  eux,  etc.  »  Il 
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«  tout  ce  qui  peut  s'opposer  à  la  confiance  du  roi  pour 
«  vous.  Il  m'a  paru  disposé  à  vous  entretenir  long- 
a  temps...  Votre  avis  est  une  condamnation  de  tout  ce 
«  qu'on  a  fait  jusqu'ici  contre  ces  pauvres  gens.  On 
«  n'aime  pas  à  revenir  de  si  loin,  et  l'on  a  toujours  cru 
«  qu'il  leur  fallait  une  religion ^  » 

Contrairement  aux  appréhensions  de  madame  de 
Maintenon,  l'entretien  du  cardinal  et  du  roi  fut  décisif. 
Louis  XIV  avait  entendu  la  vérité,  et  il  était  instruit  de 
son  devoir.  C'en  était  assez  :  la  justice  et  la  charité  s'é- 
taient rencontrées. 

Le  29  août  1698,  le  cardinal,  en  conséquence  de  l'ordre 
que  lui  en  donna  le  roi,  remit  à  M.  de  Pontchartrain 
les  mémoires  des  Évêques  sur  cette  affaire,  et  il  est  dit, 
dans  une  note  écrite  de  la  main  de  ce  ministre  sur  ces 
mémoires,  «  que  ce  fut  pour  en  conférer  avec  le  cardinal 
«  lui-même,  avec  M.  Daguesseau,  et  dresser  un  projet 
«  d'édit^.  » 

Mais  ces  généreuses  intentions,  avant  d'arriver  à  leur 

prouve  ensuite  qu'on  traita  les  hérétiques  de  la  même  manière  à 
l'exception  des  Manichéens,  à  cause  des  abominations  qu'ils  commet- 
taient dans  leurs  mystères.  «  Telle  a  été,  ajoute-t-il,  la  conduite  du 
«  grand  Théodose,  de  ses  enfants,  de  Théodose  le  Jeune,  de  Marcien, 
«  de  Léon,  de  Justin,  de  Justinien,  qui  suivaient  les  conseils  de  saint 
«  Ambroise,  de  saint  Jean  Chrysostome,  de  saint  Augustin,  de  saint 
«  Léon  et  des  autres  papes.  »  Cette  distinction  entre  l'interdiction  du 
culte  public,  dans  certains  cas,  et  la  liberté  individuelle  de  conscience, 
est  la  même  que  nous  avons  déjà  vue  indiquée  par  Fénelon,  et  qui 
avait  été  prescrite  dans  l'Édit  de  Révocation.  Bossuet  s'y  tenait  pareil- 
lement :  nous  allons  le  voir.  D'autres  évêques,  dans  leurs  mémoires, 
notamment  Fléchier,  étaient  pour  l'emploi  d'une  contrainte  salutaire. 

1  Éclaircissements  historiques  sur  la  révocation  de  VÉdit  de  Nantes, 
par  Rulhières. 

«  Ibid. 
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but,  devaient  rencontrer  ropposition  des  hommes  pra- 
tiques, des  esprits  positifs,  qui  voyaient  de  graves  dif- 
ficultés, un  grand  désordre,  à  condamner  tout  le  passé 
et  d  revenir  de  si  loin  :  partisans  de  la  douceur  par  prin- 
cipe, et  delà  rigueur  par  situation. 

Le  ministre  Pontchartrain,  gagné  par  le  cardinal  à 
la  cause  de  la  tolérance,  lut  dans  le  sein  du  conseil  un 
mémoire  dans  lequel  il  releva  la  liberté  de  conscience, 
en  relevant  l'Édit  de  Révocation  :  «  Ce  qui  retiendra, 
«  disait-il,  les  sujets  du  roi  dans  le  royaume,  ce  sera 
«  l'espérance  d'y  pouvoir  vivre  sûrement  et  en  repos, 
«  en  ne  faisant  rien  extérieurement  contre  l'ordre  pu- 
ce blic,  contre  les  édits  et  déclarations,  contre  tobser- 
«  vation  exacte  du  dernier  article  de  VEdit  qui  révoque 
a  celui  de  Nantes,  et  qui  doit  être  une  loi  inviolable.  » 

Ainsi,  avec  une  grande  habileté,  Pontchartrain  rap- 
pelait à  la  fois  la  sévérité  et  la  tolérance  réunies  dans 
l'Édit  de  Révocation,  et  sans  nommer  celle-ci,  il  la  fai- 
sait rentrer  à  la  faveur  de  celle-là.  Toutes  les  atteintes 
portées  à  la  liberté  de  conscience  l'ayant  été  en  viola- 
tion de  l'Édit,  c'était  en  faire  le  désaveu  que  de  remettre 
cet  Édit  en  vigueur  et  d'y  rattacher  le  nouvel  édit  de 
tolérance. 

Malgré  cette  précaution,  Daguesseau,  père  du  chan- 
celier, s'éleva  contre  le  projet.  \\  vit  de  grands  incon- 
vénients à  revenir  a  l'Édit  révocatoire  après  tout  ce  qui 
s'était  fait  depuis  contre  les  Protestants ,  disant  que 
«  l'état  des  choses  ne  comportait  plus  cette  indulgence  : 
ft  qu'on  avait  employé,  il  est  vrai,  des  moyens  abhorrés 
«  de  la  religion,  mais  qu'il  fallait  partir  du  point  où 
«  l'on  était  arrivé  ;  que  si  les  réformés  et  les  nouveaux 
«  convertis  sentaient  que  l'autorité  cessait  de  s'appe- 
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«  santir,  ils  s'imagineraient  voir  arriver  les  temps  de 
«  leur  délivrance  ;  qu'aucun  moyen  ne  serait  capable 
«  de  vaincre  leur  opiniâtreté,  et  qu'il  était  nécessaire 
«  de  déguiser  à  leurs  yeux  ce  relâchement  de  rigueur.  » 
Il  concluait,  en  conséquence,  à  ce  qu'on  laissât  tomber 
sans  éclat  les  dispositions  de  rigueur  employées  contre 
les  hérétiques,  et  à  ce  qu'on  ne  fît  rien  de  plus. 

Le  raisonnement  de  Daguesseau  était  le  même  que 
celui  que  les  Intendants  avaient  unanimement  opposé, 
si  nous  nous  en  souvenons,  à  la  disposition  finale  de 
l'Édit  de  Révocation,  et  qui  avait  prévalu  dans  la  pra- 
tique contre  cette  disposition.  Mais  combien  s'était-il 
fortifié  par  cet  emploi  de  la  violence,  et  combien  les 
douze  années  pendant  lesquelles  avait  régné  plus  ou 
moins  celle-ci  élevaient-elles  d'obstacles  à  la  liberté  de 
conscience,  qui  avait  été  déjà  jugée  impossible  le  lende- 
main de  l'Édit  de  Révocation  ! 

Mais  l'influence  catholique  l'emporta  sur  ces  puis- 
santes considérations.  De  nouvelles  Instructions  aux  In- 
tendants et  aux  Évêques,  et  une  Déclaration  rendue  au 
mois  de  décembre  1698,  vinrent  rouvrir  les  portes  de  la 
France  aux  Protestants  et  leur  restituer  leurs  biens,  sous 
la  seule  condition  de  consentir  à  se  faire  instruire^  sans  fixer 
aucun  terme  pour  les  obliger  à  s'expliquer  sur  les  résul- 
tats de  leur  instruction,  prescrivant  les  mesures  les  plus 
douces  et  les  procédés  les  plus  sages  et  les  plus  chrétiens 
pour  traiter  avec  eux  \ 

Cette  Déclaration  de  4698,  en  remettant  en  vigueur 
la  clause  de  tolérance  contenue  dans  l'Édit  de  Révo- 
cation, en  infirmant  le  système  de  violence  par  lequel 

*    Vie  de  Bossuet,  par  le  cardinal  de  Beausset. 
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Louvois  et  les  Intendants  l'avaient  démentie,  prouve  la 
sincérité  de  Louis  XIV,  et  donne  à  sa  conduite  propre 
dans  cette  affaire  une  certaine  unité,  que  malheureuse- 
ment il  ne  sut  pas  faire  prévaloir  par  assez  de  fermeté 
et  de  constance. 

Mais  cette  Déclaration  de  1698  elle-même,  sortie  avec 
tant  de  difficulté  du  conseil,  devait  rencontrer  dans 
son  exécution,  par  les  Intendants,  la  même  résistance 
qu'avait  rencontrée  la  clause  finale  de  TÉdit  de  Révoca- 
tion. Cette  résistance  devait  être  bien  adoucie,  Louvois 
n'étant  plus  là  pour  l'autoriser  ;  mais  dans  son  adou- 
cissement même  elle  était  d'autant  plus  forte  qu'elle 
était  plus  raisonnable,  moins  odieuse,  et  plus  justifiée 
par  la  situation.  Il  y  avait  encore  un  dernier  et  difficile 
combat  à  livrer  pour  la  liberté  de  conscience,  et  ce  fut 
Bossuetqui  en  eut  fhonneur. 

Le  combat  s'engagea  sous  la  forme  de  Doutes  pro^ 
posés  à  M.  Vévêque  de  Meaux^  par'  M.  de  Lamoignon  de 
Basville,  sur  les  nouveaux  convertis.  La  question  était  de 
savoir  «  si  les  nouveaux  convertis  devaient  être  con- 
«  traints  aux  exercices  de  la  religion  et  à  venir  à  la 
«  messe.  »  Dans  ce  premier  mémoire  à  consulter,  l'in- 
tendant de  Basville  se  fait  d'abord  théologien,  puis  il 
se  retranche  dans  ce  point  qui  est  de  sa  profession,  que 
les  empereurs  et  les  rois  ont  toujours  contraint  les  hé- 
rétiques. Ce  premier  mémoire  est  suivi  d'un  second 
mémoire  beaucoup  plus  long,  puis  d'un  troisième,  puis 
de  plusieurs  mémoires  des  évêques  du  Languedoc,  à 
l'appui  du  sentiment  de  M.  de  Basville;  et  à  mesure 
que  les  arguments  et  les  autorités  abondent,  la  préten- 
tion se  fait  petite,  extrêmement  petite,  si  petite  et  im- 
perceptible que  M.  de  Basville  lui-même  s'interrompt 
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par  cette  apostroplie  :  «  M.  de  Meaux  dira  peut-être  : 
«  Que  veulent  donc  précisément  ces  gens  du  Langue- 
«  doc?  Qu'ils  s'expriment  clairement.»  Des  logements 
de  troupes?  il  n'en  est  plus  question.  Des  violences,  des 
exactions?  elles  sont  à  jamais  réprouvées.  Quoi  donc? 
quelque  amende  de  dix  sols,  que  l'on  remet  le  plus  souvent, 
pour  déterminer  les  convertis  à  aller  à  la  messe,  ou  tout 
au  moins  à  envoyer  leurs  enfants  à  la  messe,  ou  tout  au 
moins  à  la  première  partie  de  la  messe,  jusqu'à  l'in- 
struction. Voilà  tout.—  Mais  cela  même  ne  pouvait  être 
admis  par  Bossuet,  le  principe  de  la  liberté  de  conscience 
n'étant  pas  moins  entamé  par  quelque  amende  de  dix  sols 
que  par  les  dragonnades. 

Il  ne  suffisait  pas,  en  effet,  à  Bossuet  que  les  Protes- 
tants ne  fussent  forcés  à  aucun  acte  de  religion  con- 
traire à  leur  conscience.  Ceux  même  qui  avaient  abjuré 
le  Protestantisme,  les  convertis  et  leurs  enfants,  de- 
vaient être  pareillement  laissés  libres  de  toute  con- 
trainte. Les  évêques  du  Languedoc  étaient  de  son  avis 
en  ce  qui  était  de  la  participation  aux  sacrements  ;  mais 
ils  disaient  que  la  simple  assistance  à  la  messe,  où  se 
faisaient  les  instructions,  sans  lesquelles  les  convertis 
ne  pouvaient  être  éclairés  et  affermis  dans  leur  nou- 
velle foi,  qui  n'avait  rien,  du  reste,  que  de  conforme  à 
cette  foi  dont  ils  faisaient  profession,  et  qui  enfin  avait 
été  de  tout  temps  ordonnée  par  l'Église  à  ceux  non  en- 
core jugés  dignes  de  participer  aux  sacrements,  était 
tellement  autorisée  et  nécessaire,  qu'on  ne  devait  se 
faire  aucun  scrupule  d'y  déterminer  les  convertis  par 
de  légères  amendes  qui,  du  reste,  ne  les  contraindraient, 
dans  le  sens  de  leur  foi,  que  pour  les  afl'ranchir  de  la 
violence  que  leurs  anciens  ministres  exerçaient  sur  eux 
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pour  la  leur  faire  abandonner.  Parmi  tous  les  évoques 
qui  soutenaient  cette  thèse  contre  Bossuet,  se  trouvait 
Fléchier,  qui,  à  toute  la  séduction  de  son  talent,  dont 
il  fit,  à  cette  occasion,  grand  usage,  joignait  l'autorité 
de  sa  position  au  milieu  des  Protestants  du  diocèse  de 
Nîmes,  dont  il  était  évêque.  Nous  remarquons,  dans  son 
Mémoire,  cette  réflexion  qui  paraissait  devoir  convenir 
au  caractère  de  Bossuet  :  «  S'il  était  possible  de  rendre 
«  aux  convertis  la  vérité  aussi  évidente  que  le  souhaite 
({  M.  de  Meaux,  et  de  les  y  rendre  attentifs,  il  ne  fau- 
«  drait  plus  alors  de  contrainte.  La  seule  force  de  la 
«  vérité  suffirait,  si  Dieu  voulait  la  leur  rendre  évidente. 
«  Mais  il  n'accorde  pas  ordinairement  ces  grâces  extra- 
«  ordinaires,  et  sa  miséricorde  sauve  plus  universelle- 
«  ment  les  hommes  par  la  soumission  que  par  la  con- 
«  naissance  claire  et  distincte  de  ses  vérités.  »  Un  autre 
évêque,  argumentant  du  texte  même  de  la  dernière 
Déclaration^  faisait  observer  «  que  cette  déclaration , 
«  imposant  à  tous  les  sujets  de  Sa  Majesté  l'obligation 
«  des  pratiques  de  TÉglise  catholique,  la  question  n'était 
«  pas  si  on  obligera  les  nouveaux  convertis  à  aller  à  la 
«  messe,  mais  si  on  les  en  dispensera;  ainsi  ce  n'est  pas 
«  à  ceux  qui  ne  sont  pas  du  sentiment  de  M.  de  Meaux, 
«  mais  bien  à  ce  grand  prélat,  de  prouver  qu'on  a  fait 
«  une  distinction  particulière  de  la  messe  d'avec  les 
«  autres  exercices  de  la  religion  dans  les  lois  encore 
«  existantes'.  »  Enfin,  entre  autres  raisons  qui  furent 
opposées  de  tous  côtés  à  Bossuet,  et  dont  nous  n'énon- 
çons qu'un  très-petit  nombre,  s'en  trouvait  une  qui 


*  Lettres  et  Mémoires  sur  les  Protestants  nouveaux  convertis.  (Cor- 
respondance de  Bossuet.) 
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devait  fermer  la  bouche  aux  Protestants  :  c'était  la  con- 
duite qu'ils  avaient  tenue  eux-mêmes  à  Tégard  des  ca- 
tholiques, et  notamment  l'exemple  de  Jeanne  de  Navarre^ 
qui,  par  des  ordonnances  prises  du  consentement  des 
états  de  Béarn,  condamnait  à  des  amendes  exorbitantes, 
à  la  prison,  et  à  des  peines  encore  plus  fortes,  toutes 
personnes  qui  n'assisteraient  pas  aux  prêches. 

A  toutes  ces  raisons,  et  en  transmettant  à  Bossuet  les 
mémoires  qui  les  contenaient,  le  président  de  Lamoi- 
gnon,  frère  de  l'intendant  de  Basville,  ajoutait  le  poids 
de  son  caractère  et  d'une  considération  d'État  qui  con- 
stituait la  vraie  difficulté.  «  Quand  vous  aurez  examiné, 
«  Monsieur,  le  mémoire  que  je  vous  envoie,  disait-il  à 
«  Bossuet^  vous  jugerez  vous-même  si  on  peut  agir  avec 
«  plus  de  douceur,  puisqu'on  ne  demande  autre  chose 
«  que  de  pouvoir  dire  :  il  faut  aller  à  la  messe,  sans 
«  qu'on  use  d'aucune  violence  contre  ceux  qui  n'iront 
«  pas.  Il  n'est  plus  question  de  savoir  si  on  entreprendra 
«  d'éteindre  entièrement  la  religion  protestante  en 
«  France  :  l'entreprise  est  faite  ;  on  y  est  engagé  ;  mais 
«  il  s'agit  de  savoir  si  on  abandonnera  l'entreprise  en- 
ce  tièrement  :  car,  si  on  condamne  ce  qu'on  a  fait,  et  si 
«  on  n'avance  pas  l'ouvrage,  il  est  plus  court  de  tout 
«  abandonner.  Je  vas  plus  loin  ;  il  faut  relever  les 
«  temples  :  il  ne  convient  point  que  dans  le  royaume 
«  il  y  ait  un  peuple  entier  qui  soit  répandu  dans  toutes 
«  les  provinces  sans  aucun  culte  de  religion,  et  il  fau- 
«  dra  que  le  roi  entretienne  une  armée  dans  le  cœur 
«  de  son  royaume  pour  se  pouvoir  défendre  contre  ses 
((  propres  sujets.  » 

Quelque  pressé  et  resserré  que  Bossuet  fût  ainsi  de 
toute  part,  quelque  plausibles  et  spécieuses  que  fus- 
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sent  les  raisons  qui  lui  étaient  opposées,  et  le  nombre 
autant  que  l'autorité  de  ceux  qui  les  faisaient  valoir,  et 
bien  qu'il  ne  pût  y  répondre  en  détail  et  fût  à  bout  de 
raisons  contraires,  il  persista  néanmoins  dans  son  sen- 
timent de  ne  forcer  le  moins  du  monde  les  nouveaux 
convertis,  ni  leurs  enfants,  d'aller  à  la  messe,  ni  à  au- 
cune partie  de  la  messe,  —  et  ce  sentiment  de  Bossuet 
finit  par  prévaloir. 

Quel  était  en  lui  le  fondement  de  cette  opinion  si  ar- 
rêtée ?  Il  importe  de  le  faire  connaître,  pour  que  nos 
lecteurs  ne  s'y  méprennent  pas,  et  ne  confondent  pas 
les  hautes  inspirations  de  Bossuet  et  du  Catholicisme 
avec  celles  des  philosophes  de  notre  temps,  qui  reven- 
diquent eux  aussi  la  liberté  de  conscience;  mais  moins 
par  respect  de  la  conscience  que  par  révolte  contre  la 
vérité. 

L'inspiration  de  Bossuet  était  toute  contraire  :  c'était 
par  respect  pour  la  Vérité,  par  respect  pour  la  Messe, 
qu'il  ne  pouvait  admettre  la  contrainte  ;  l'hommage 
que  la  conscience  est  appelée  à  rendre  à  ce  saint  Sa- 
crifice ne  pouvant  en  être  digne  qu'autant  qu'il  est  vrai 
et  sincère,  et  par  conséquent  libre.  C'est  de  la  hauteur 
de  ce  principe  qu'il  répondait  à  ses  contradicteurs  : 
«  Après  avoir  contraint  les  nouveaux  convertis  à  aller 
«  à  la  messe,  pourquoi  ne  les  contraindrez-vous  pas  à 
«  aller  se  confesser?  C'est  sans  doute  que  vous  ne  les 
«  y  croyez  pas  disposés  et  que  vous  craindriez  de  les 
«  engager  à  un  sacrilège,  en  les  engageant  à  la  confes- 
«  sion  contre  leur  conscience  :  vous  les  mettez  donc 
«  au  rang  des  mécréants;  et  si  vous  les  mettez  en  ce 
«  rang,  vous  ne  pouvez  les  forcer  d'aller  à  la  messe, 
«  où  ils  ne  pourraient  assister  avec  édification,  sans 
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«  commettre  ce  qu'ils  jugent  être  une  idolâtrie.  »  D'où 
Bossuet  concluait  :  «  qu^on  ne  pouvait  présumer  de 
«  la  bonne  foi  dans  les  nouveaux  convertis^  que  quand 
«  ils  se  soumettaient  également  à  tous  les  exercices  delà 
((  religion  catholique,  et  qu'au  défaut  de  cette  bonne 
«  foi,  on  ne  devait  pas  contraindre  à  la  messe  ceux 
((  qu'on  n'ose  contraindre  au  reste  des  exercices,  parce 
«  que  la  répugnance  opiniâtre  qu'ils  montrent  à  les 
((  pratiquer  fait  voir  qu'ils  sont  indignes  de  la  messe 
((  comme  du  restée  » 

Nous  trouvons  dans  le  mémoire  à  Louis  XIV,  par 
M.  de  Breteuil,  en  faveur  des  Protestants,  mémoire  qui, 
comme  on  le  sait,  est  l'oeuvre  de  Rulhières,  une  juste 
appréciation  de  cette  tolérance,  conséquence  du  respect 
de  la  vérité,  corollaire  de  la  foi,  que  la  religion,  trop 
tard  consultée,  trop  tard  écoutée,  fit  prévaloir  enfin  sur 
la  violence.  Opposant  les  deux  systèmes  qui  se  dispu- 
tèrent, comme  nous  l'avons  vu,  l'entreprise  des  conver- 

*  Les  pièces  nombreuses  et  très-dé veloppées  de  celte  discussion, 
dont  nous  ne  donnons  qu'une  très-imparfaite  analyse,  se  trouvent  dans 
les  Œuvres  de  Bossuet  sous  le  ti(re  :  Lettres  et  Mémoires  sur  les  Pro- 
testants nouveaux  convertis.  On  y  admire  la  parfaite  convenance  et  la 
modération  autant  que  les  lumières  de  tous  ceux  qui  y  prirent  part, 
sans  en  excepter  l'intendant  de  Basville,  frère  du  président  Lamoignon, 
et  qui,  le  premier,  posa  la  question  sous  forme  de  doute  à  Bossuet.  Le 
respect  et  la  déférence  qu'on  avait  pour  l'évêque  de  Meaux  respirent 
d'un  bout  à  l'autre  de  cette  discussion,  et  sont  relevés  par  la  liberté 
môme  avec  laquelle  on  le  contredit  et  on  le  presse,  à  force  de  raisons 
et  d'autorités,  jusqu'à  ne  lui  laisser,  ce  semble,  que  la  valeur  de  son 
opinion  personnelle,  qui  contre-balance  tout.  Nous  ne  saurions  trop 
engager  le  lecteur  à  se  donner  le  plaisir  de  celte  lecture  :  il  y  admi- 
rera avec  quel  respect  et  quelle  délicatesse  on  y  traite  cette  question 
des  rapports  de  la  conscience  avec  Dieu,  que  Louvois  tranchait  brutale- 
ment avec  ses  dragonnades. 
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siens,  il  dit:  «Dans  l'autre  système,  le  clergé,  plus 
«  austère,  plus  attaché  à  la  sincérité  et  à  la  durée  des 
«  conversions  qu'à  leur  nombre,  ne  recevait  d'abjura- 
«  tion  qu'après  un  mûr  examen,  exigeait  des  nouveaux 
«  convertis,  avant  de  les  laisser  participer  à  nos  rays- 
«  tères,  de  longues  épreuves,  et  les  épreuves  ne  pouvant 
«  s'accorder  avec  la  contrainte,  c'était  la  Religion  elle- 
«  même  qui  ramenait  le  gouvernement  àlatolérance\  » 
Ainsi  se  rouvrit,  mais  trop  tard,  mais  pour  trop  peu  de 
emps  encore,  l'ère  de  la  tolérance  pour  les  Protestants. 
M.  de  Torcy  fut  chargé  d'écrire  aux  Intendants  et  aux 
Évêques  une  lettre  que  Bossuet  paraît  avoir  dictée,  et 
dans  laquelle  on  retrouve  les  propres  expressions  de  ses 
réponses  à  M.  de  Basville  :  a  Sa  Majesté,  écrivait 
«  M.  de  Torcy,  ayant  reconnu  que  les  voies  d'exhorta- 
«  tion  et  de  douceur  font  souvent  plus  d'effet  que  les 
«  autres  moyens,  croit  qu'elles  doivent  être  préférable- 
«  ment  employées.  //  faut  sur  toutes  choses  éviter  que 
ft  personne  soit  forcé  d'aller  à  la  Messe.,.  » 

1  Éclaircissements  historiques  sur  la  révocation  de  VÉdit  de  Nantes, 
par  Rulhières  ;  édit.  Auguis,  p.  281.  —  Ce  jugement  est  exprimé  une 
seconde  fois  par  Rulhières  résumant  ainsi  ce  lien  nécessaire  entre  le 
Catholicisme  et  la  vraie  tolérance  :  «  Si  le  système  opposé,  dit-il,  était 
«  lié  dans  toutes  ses  parlies,  les  auteurs  du  système  de  la  tolérance 
«  n'étaient  pas  moins  conséquents  dans  leurs  opinions  ;  et  comme  ils 
«  exigeaient  une  véritable  soumission  de  cœur  et  d'esprit,  et  une  foi 
«  vive  et  longtemps  éprouvée,  la  tolérance  était  une  suite  nécessaire 
«  de  leurs  principes.  Les  épreuves  exigeaient  la  liberté  :  une  obéissance 
«  forcée  ne  pouvait  être  un  témoignage  de  fldélité  et  de  persuasion,  et 
«  moins  encore  de  ce  pur  amour,  seul  moyen  de  salut,  suivant  leurs 
«  doctrines.  »  P.  314.  —  Ce  jugement  est  d'une  parfaite  vérité,  et  il 
se  trouve  admirablement  confirmé  par  la  conduite  de  Bossuet,  que 
Rulhières  ne  connaissait  qu'imparfaitement,  parce  qu'elle  résulte  de 
pièces  et  mémoires  qui  n'ont  été  publiés  que  postérieurement. 
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On  estimera  peut-être,  après  avoir  lu  cet  appendice, 
que  nous  avons  plaidé,  pour  Ja  Révocation  de  TÉdit  de 
Nantes,  au  moins  les  circonstances  atténuantes,  en  vue 
d'affaiblir  d'autant  la  portée  de  cet  événement  contre  le 
Catholicisme,  sur  la  question  de  tolérance. 

Il  n'en  est  rien  :  nous  avons  plaidé,  si  l'on  veut;  mais 
pour  la  justice  et  la  vérité  :  nous  avons  jugé. 

Nous  l'avons  fait  avec  d'autant  plus  d'indépendance 
que  le  Catholicisme,  non-seulement  n'est  pas  en  cause 
mais  qu'il  a  droit  de  se  plaindre  de  cet  Édit,  et  que  seul 
et  bien  avant  Vesprit  nouveau,  il  a  fait  entendre  une  pro 
testation  dans  le  concert  universel  de  louange  qui 
accueillit  cette  mesure  du  grand  Roi. 

Ainsi ,  malgré  ce  que  j'ai  dit  de  la  sage  conduite  de 
Bossuet  et  de  l'Épiscopat  français,  je  leur  reprocherai, 
au  nom  du  Catholicisme  même,  de  s'être  associés  à  cette 
louange, je  leur  reprocherai,  avec  Bayle,  «de  ne  pas 
«  avoir  protesté  contre  une  conduite  directement  opposée 
«  à  VespjHt  du  Catholicisme,  » 

Mais  d'où  vient  leur  tort  en  cela? 

Il  vient  d'avoir  été  plus  français  que  catholiques,  plus 
gallicans  que  romains,  plus  serviteurs  de  Louis  XIV  qu'a- 
dhérents au  Saint-Siège ,  d'avoir  été  complices  d'un  stra- 
tagème du  grand  roi  que  Voltaire  signale  en  deux  mots  : 
«  Écraser  le  Pape  en  extirpant  les  Calvinistes  ;  »  c'est-à- 
dire  couvrir  sa  guerre  contre  le  Pape,  notamment  dans 
la  question  de  la  Régale  et  dans  celle  des  quatre  Articles, 
d'un  zèle  outré  pour  la  foi  :  ce  qui  tendait  des  deux 
parts  à  se  faire  Pape,  et  à  imiter  en  cela  les  Protestants. 

Le  Pape  Innocent  XI,  en  qui  respirait  l'esprit  du  Ca- 
tholicisme, cet  esprit  de  sage  et  généreuse  modération 
qui  a  toujours  fait  le  tempérament  de  l'Église ,  ne  s'y 
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laissa  pas  prendre.  En  même  temps  qu'il  résistait  à  Jac- 
ques II  et  blâmait  son  imprudente  ardeur  à  braver  les 
passions  et  les  préjugés  de  ses  sujets  protestants;  en 
même  temps  qull  travaillait  à  la  pacification  religieuse 
avec  les  protestants  d'Allemagne,  par  des  négociations 
toutes  de  persuasion  et  de  libre  conviction,  il  se  pronon- 
çait contre  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  et  con- 
damnait les  violences  exercées  au  nom  de  Louis  XIV 
contre  les  Huguenots  de  son  royaume. 

L'opinion  publique,  au-dessus  de  laquelle  il  s'éleva, 
cette  opinion  mobile  qui  impute  aujourd'hui  à  l'Église 
la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  ne  lui  pardonna  pas 
de  le  désapprouver,  et  lui  fit  payer  sa  tolérance  par  des 
critiques  qui  devraient  au  moins  lui  valoir  aujourd'hui 
des  éloges. 

Voici  les  preuves  de  ce  que  j'avance  : 

«  27  octobre  1685.  Le  Pape,  disent  les  nouvelles  du 
temps,  ne  reçoit  pas  fort  bien  les  nouvelles  de  toutes  les 
conversions  qui  se  font  en  France,  et  a  même  dit  qu'on 
se  relevait  d'une  erreur  pour  tomber  dans  une  autre.  » 

«  3  novembre  1685.  Le  Pape  ne  se  peut  contenter  de 
la  manière  dont  se  font  les  conversions  en  France,  et  dit 
que  c'est  mettre  la  main  à  l'encensoir  ^  » 

«  Le  croira-t-on,  dit  Le  Gendre  ^,  ce  sera  sans  doute 
«  avec  peine;  cependant  la  chose  n'est  pas  moins  vraie. 
«  Quelque  joie  qu'eussent  les  Catholiques  d'un  si  heu- 

*  Ms.  fr.  10265.  Ce  documenl  et  ceux  qui  suivent  sont  empruntés 
par  nous  à  l'excellent  ouvrage  de  M.  Charles  Gérin,  juge  au  tribunal 
de  la  Seine,  ayant  pour  titre  :  Recherches  historiques  sur  l'Assemblée 
du  Clergé  de  France  de  1682,  un  des  ouvrages  les  plus  importants  qui 
-aient  paru  de  nos  jours. 

*  Mémoires,  p.  67.. 
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«  reux  événement,  on  ne  s'en  réjouit  guère  à  Rome, 
«  Innocent  XI  moins  qu'un  autre,  disant  pour  se  dis- 
«  culper  qu'il  ne  pouvait  approuver  ni  le  motif  ni  les 
«  moyens  de  ces  conversions  à  milliers,  dont  aucune 
«  n'était  volontaire.  » 

Tous  les  écrits  français  de  ce  temps  attestent  le  même 
fait  et  le  jugent  de  la  môme  façon.  Les  poètes  tiennent 
là-dessus  le  même  langage  que  les  ecclésiastiques  et  les 
magistrats. 

Pour  nouvelles  d'Italie, 


Le  Pape  empire  tous  les  jours; 

Expliquez,  Seigneur,  ce  discours 

Du  côté  de  la  maladie  ; 

Car  aucun  Saint-Père  autrement 

Ne  doit  empirer  nullement. 

Celui-ci  véritablement 

N'est  envers  nous  ni  saint  ni  père  ; 

Nos  soins  de  l'erreur  triomphants, 

Ne  font  qu'augmenter  sa  colère 

Contre  l'aîné  de  ses  enfants. 

Et  ailleurs  : 

Le  chevalier  de  Silleri, 
En  parlant  de  ce  Pape-ci, 
Souhaitait  pour  la  paix  publique 
Qu'il  se  fût  rendu  catholique 
Et  le  roi  Jacques  huguenot. 

*  Lettres  au  prince  de  Conti  et  au  duc  de  Vendôme. 
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Je  trouve  assez  bon  ce  mot. 
Louis  a  banni  de  la  France 
L'hérétique  et  très-sotte  engeance,  etc. 

La  Fontaine  parle  encore  : 

De  tout  le  parti  protestant, 

Du  Saint-Père  en  vain  triomphant. 

Racine  lui-même,  dit  Daunou  et  tous  les  commenta- 
teurs ,  faisait  allusion  au  même  Pape  dans  ces  vers  du 
prologue  d'Esther  : 

Et  l'enfer,  couvrant  tout  de  ses  vapeurs  funèbres, 
Sur  les  yeux  les  plus  saints  a  jeté  ses  ténèbres. 

L'avocat  général  Talon  tonnait  contre  la  cour  de  Rome 
sur  le  même  texte,  et  le  Pape  faisait  répondre  ainsi  à  ses 
invectives  furibondes  : 

«  La  réunion  de  tous  les  protestants  de  France  à  PÉ- 
«  glise  romaine  est  sans  doute  un  ouvrage  qui  aurait 
«  acquis  au  roi  une  gloire  immortelle,  si  la  manière  dont 
«  on  a  entrepris  d'exécuter  ce  grand  dessein  ne  l'avait 
«  flétri.  Le  Pape  n'aurait  pas  manqué  de  reconnaître, 
«  non-seulement  par  des  paroles,  mais  par  effet  et  par 
«  de  nouvelles  grâces,  le  grand  service  que  Sa  Majesté 
«  aurait  rendu  en  cela  à  l'Église  romaine.  L'Église  et 
«  tous  ses  ministres  lui  auraient  témoigné ,  par  de  nou- 
«  velles  marques  d'estime  et  de  respect,  combien  elle 
«  serait  obligée  à  un  prince  qui  aurait  travaillé  d'une 
«  manière  si  puissante  et  si  efficace  à  augmenter  le 
«  nombre  de  ses  enfants,  en  faisant  rentrer  dans  son 
«  sein  ceux  qui  s'en  étaient  injustement  séparés.  Mais  le 
«  Pape  y  r Eglise  et  ses  plus  sages  ministres  savent  qu'un 

H.  14 
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((  accroissement  de  peuple  n'est  pas  toujours  un  accrois- 
«  sèment  de  joie  :  Multiplicasti  gentem^  sed  non  magnifi- 
«  casti  lœtitiam  [Isa.,  xi,  3).  Ils  ont  trop  de  discernement 
/(  pour  se  faire  un  grand  sujet  de  joie  d'une  conversion 
«  extérieure  et  apparente  de  près  de  deux  millions  de 
«  personnes,  qui  pour  la  plupart  ne  sont  rentrées  dans 
«  le  sein  de  l'Église  que  pour  le  souiller  par  un  nombre 
«  infini  de  sacrilèges,  et  pour  profaner  ce  qu'elle  a  de 
«  plus  saint,  en  faisant  profession  de  la  religion  ro- 
«  maine,  sans  changer  de  sentiments  ^ .  » 

Voilà  Vesprit  du  Catholicisme  auquel  en  appelait  Bayle. 
Telle  fut  la  conduite  du  Pape,  de  l'Eglise  et  de  ses  plus 
sages  ministres.  Au  risque  de  blesser  le  grand  Roi,  de 
froisser  l'opinion  publique,  et  même  de  paraître  autori- 
ser la  résistance 

De  tout  le  parti  protestant, 

Du  Saint-Père  en  vain  triomphant, 

ils  ne  craignirent  pas  de  blâmer  la  violence  qui  présida 
à  l'exécution  de  l'Édit,  comme  attentatoire  à  la  sainteté 
de  la  religion  qui  ne  peut  vouloir  que  des  âmes  libres, 
et  protestèrent  ainsi,  implicitement,  pour  la  tolérance. 

*  Réflexions  sur  le  plaidoyer  de  M,  Talon,  brochure  imprimée  en 
1683  et  recueillie  dans  le  portefeuille  de  Harlay.  Ms.  179.  I'^'"  vol. 
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CHAPITRE  III 

DU  PROTESTANTISME  PAR  RAPPORT  AUX  LUMIÈRES. 

Quand  le  Protestantisme  parut,  tout  ce  qu'il  y  a 
d'inspiré,  d'original,  de  suréminent  dans  l'art  chrétien, 
comme  dans  les  profondeurs  de  la  pensée,  avait  vu  le 
jour,  était  même  à  son  apogée.  Les  grandes  sources  de 
la  civilisation  chrétienne  étaient  ouvertes,  et  coulaient 
à  grands  flots.  Nos  plus  puissantes,  nos  plus  pures  créa- 
tions architecturales  étaient  debout  depuis  deux  et  trois 
cents  ans.  Elles  nous  permettent  d'apprécier  ce  qu'était 
la  société  qui  les  éleva,  car  elles  sont  cette  société  même 
imprimée  dans  ces  monuments  et  en  quelque  sorte  pé- 
trifiée. Aujourd'hui  que  le  goût,  longtemps  aveuglé, 
rouvre  les  yeux  à  leurs  merveilles,  et  les  découvre  sous 
le  barbare  dédain  dont  elles  ont  été  longtemps  l'objet, 
on  les  contemple  avec  une  curiosité  enthousiaste,  et  dans 
l'anéantissement  de  l'admiration.  Et  ce  qu'on  admire  en 
elles,  c'est  non-seulement  elles-mêmes,  mais  tout  ce 
qu'elles  supposent,  tout  ce  qu'elles  révèlent  de  science, 
de  goût,  d'intelligence,  de  sentiment,  de  calcul,  de  déli- 
catesse, de  force,  de  vie,  de  sagesse  et  de  raison,  non 
moins  que  d'élan  et  que  de  foi,  dans  le  monde  qui  les 
enfanta,  et  qu'on  y  prend  comme  sur  le  fait  de  son  exis- 
tence. C'est  comme  une  exposition  de  tous  les  arts,  de 
toutes  les  sciences  et  de  toutes  les  industries  de  cette 
époque.  Science  de  la  construction,  de  la  statique,  de  la 
mécanique,  de  l'optique,  de  l'acoustique,  de  la  métal- 
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lurgie,  de  la  chimie;  peinture,  musique,  statuaire,  mo- 
saïque, tous  les  arts,  toutes  les  sciences  viennent  se 
réunir  et  se  résumer  dans  ces  créations  incomparables 
où,  du  fond  de  sanctuaires  enrichis  de  tous  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  menuiserie,  de  la  serrurerie,  de  l'orfè- 
vrerie, de  rémaillure,  de  la  broderie,  de  l'ornementation 
en  tout  genre,  les  chants  éternellement  sublimes  du  Dies 
irœ^  du  Stabat,  du  Miserere,  du  Te  Deum,  tous  les  accents 
de  la  nature  humaine  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  profond, 
de  plus  élevé,  de  plus  pathétique  et  de  plus  naïf,  s'élan- 
cent comme  d'un  vaste  instrument  dont  la  voix  serait 
l'archet,  et  retentissent  le  long  de  nefs,  et  sous  des 
voûtes  magiquement  posées  et  suspendues  par  les  pro- 
diges de  l'architecture,  éclairées  par  les  prodiges  de  la 
vitrerie  et  de  la  peinture,  animées  par  les  prodiges  de  la 
statuaire  et  de  la  sculpture,  couronnées  enfin,  au  dehors, 
par  des  tours  colossales,  par  des  aiguilles  hardies  où  la 
pierre,  lancée  pour  des  siècles  à  des  hauteurs  incommen- 
surables, y  monte  louer  Dieu  dans  les  airs.  Et  tout  cela 
n'est  encore  que  la  lettre  et  que  la  forme  ;  car  ces  mer- 
veilles de  l'art  chrétien,  dans  toutes  ses  puissances  et 
dans  toutes  ses  délicatesses,  n'ont  rien  d'imaginaire  et 
de  capricieux:  elles  sont  parfaitement  dictées  et  arrêtées 
par  l'idée  dont  elles  sont  l'expression.  Ce  sont  de  vrais 
poëmes,  d'immenses  épopées  qui  chantent  la  gloire 
de  Jésus-Christ ,  comme  les  cieux  racontent  celle 
du  Créateur,  et  qui  semblent  reproduire  le  miracle  de 
son  incarnation,  en  nous  présentant  la  matière  dans 
tous  ses  éléments  et  la  nature  dans  tous  ses  règnes,  in- 
formées, christianisées  par  le  souffle  du  génie  et  de  la  foi. 
Elles  sont  en  même  temps  des  traités  profonds  de  théo- 
logie historique,  dogmatique  et  morale,  où  la  science 
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sacrée  expose,  de  la  manière  la  plus  détaillée,  la  plus 
complète  et  la  plus  fidèle,  toute  la  synthèse  des  vérités 
qui  unissent  le  monde  naturel  au  monde  surnaturel.  On 
pourrait  faire  avec  une  de  nos  cathédrales  un  cours  en- 
cyclopédique de  tous  les  arts,  de  toutes  les  sciences 
physiques  et  métaphysiques,  de  toutes  les  connaissances 
divines  ethumaines;  et  le  plus  haut  point  de  Fart  aujour- 
d'hui est  de  les  étudier,  de  les  comprendre,  de  les  res- 
taurer, sans  pouvoir  aller  jusqu'à  les  reproduire,  jusqu'à 
les  recréer,  jusqu'à  relever  le  défi  qu'elles  semblent  jetei 
à  notre  rampante  industrie. 

Dans  le  même  temps,  saint  Anselme  écrivait  des  mé- 
ditations philosophiques  dont  Descartes  n'a  pas  atteint 
la  profondeur  et  la  plénitude,  et  auxquelles  il  a  em- 
prunté celles  qui  ont  fait  sa  gloire  ;  saint  Bernard  re- 
muait l'Europe  aux  accents  inspirés  de  son  éloquence, 
et  la  charmait  par  la  douceur  et  la  délicatesse  incom- 
parables de  ses  écrits  ;  saint  Bonaventure  alliait  mer- 
veilleusement la  mystique  et  la  scolastique  dans  une 
direction  pratique,  scellait  l'accord  de  toutes  les  sciences 
avec  la  théologie,  dans  son  Reductio  artium  Uberalium 
ad  Theologiam,  et  méritait  de  l'admiration  de  ses  con- 
temporains le  surnom  de  Docteur  séraphique^  qui  sera 
confirmé  par  tous  ceux  qui  ont  le  droit  de  s'asseoir  au 
tribunal  de  la  philosophie;  son  disciple  Kempis  ou  Ger^ 
son  traçait,  dans  le  secret  profond  de  l'humilité, /e^/ws 
beau  livre  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes^  pour  les 
éclairer  et  les  consoler;  et  saint  Thomas  élevait  sa  grande 
Somme,  sa  Somme  contre  les  Gentils,  sa  petite  Somme, 
ses  Questions,  ses  Traités  de  toute  sorte,  où  le  génie 
humain  semble  avoir  pris  les  ailes  de  l'Ange,  pour  plon- 
ger dans  les  mystérieuses  profondeurs  des  choses  di- 

14. 
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vines  et  humaines,  et  en  rapporter  des  clartés  immor- 
telles. 

A  ridée  et  à  l'art  chrétien  proprement  dit  était  venu 
se  joindre  un  retour  éclairé  aux  lettres,  à  l'art  et  à  l'éru- 
dition antiques.  A  Dante,  poëte  créateur  non  moins 
que  profond  théologien,  épris  à  la  fois  de  Virgile  et  de 
Béatrix,  avaient  succédé  Pétrarque,  Tasse,  Arioste. 
Sur  les  pas  de  Giotto,  de^Masaccio  et  d'Angelico,  s'a- 
vançaient Michel-Ange,  Raphaël,  Corrége,  Titien, 
et  tous  les  grands  maîtres  de  la  peinture.  A  la  scolas- 
tique  et  à  la  mystique  pures  de  saint  Bonaventure,  de 
Gerson  et  de  saint  Thomas,  venait  s'allier  l'érudition 
classique  de  Robert  Agricola,  dont  l'influence  sur  la 
culture  scientifique  de  l'Allemagne  méridionale  fut  si 
grande,  de  Louis  Vives  en  Espagne,  de  Guillaume  Bu- 
dée  en  France,  de  Pic  de  la  Mirandole  en  Italie,  de 
Fisher,  de  John  Colet,  de  Lilly  en  Angleterre,  tous  en- 
fants soumis  et  pieux  de  l'Église.  Déjà  le  moine  Bacon 
[Doctor  admirabilis]  et  Gerbert,  devenu  pape  sous  le  nom 
de  Sylvestre  II,  avaient  frayé  la  voie  aux  grandes  dé- 
couvertes scientifiques  ;  et  ce  fut  l'Église  qui  la  première 
accueillit  ces  découvertes  à  leur  naissance,  et  qui  les 
grandit  et  les  consacra,  en  les  mettant  au  service  de  la 
foi.  «En  Italie,  Rome  fut  la  première,  dit  un  historien 
«  protestant  ^,  à  accueillir  la  nouvelle  invention  de  l'Al- 
«  lemagne  (l'imprimerie);  et  les  Papes  contribuèrent 
«  puissamment  à  étendre  la  science  et  la  civilisation, 
«  par  la  faveur  qu'ils  accordèrent  à  cette  merveilleuse 
«  découverte  des  temps  modernes.  »  Et  quant  à  la  bous- 
sole, tout  le  monde  sait  que  ce  furent  des  voiles  espa- 

1  M.  de  Wessenberg,   Eist,  des  Conciles,  i.  I,  p.  544.  ^ 
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gnoles  et  portugaises,  c'est-à-dire  éminemment  catho- 
liques, qui  les  premières  la  prirent  pour  guide  sur  les 
mers,  et  qui  cinglèrent  vers  de  nouveaux  mondes. 

Une  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  au  déve- 
loppement de  l'intelligence  humaine,  fut  la  création 
de  ces  grands  centres  d'enseignement,  dans  lesquels  se 
réunissait  tout  ce  que  le  talent  et  la  science  avaient  de 
plus  illustre,  et  où  la  jeunesse  courait  s'abreuver.  Or, 
cette  institution  est  exclusivement  catholique.  La  plus 
grande  partie  des  universités  de  l'Europe  se  trouvaient 
fondées  longtemps  avant  le  Protestantisme,  par  les 
Papes  ou  sous  l'influence  des  Papes  qui  intervenaient 
dans  ces  fondations,  leur  accordaient  des  privilèges,  et 
les  honoraient  par  d'éminentes  distinctions.  Ainsi  fu- 
rent établies  l'université  d'Oxford  en  895  ;  celle  de 
Cambridge  en  915;  celle  de  Padoue  en  1179;  celle  de 
Salamanque  en  1200;  celle  d'Aberdeen  en  1213;  celle 
de  Vienne  en  1237  ;  celle  de  Montpellier  en  1289  ;  celle 
de  Goïmbre  en  1290;  celle  de  Pérouse  en  1305;  celle 
de  Heidelberg  en  1356;  celle  de  Prague  en  1348;  celle 
de  Cologne  en  1358;  celle  de  Turin  en  1405  ;  celle  de 
Leipzig  en  1408;  celle  d'Ingolstaldt  en  1410;  celle  de 
Louvain  en  1425;  c^lle  de  Glascow  en  1463;  celle  de 
Pise  en  1471  ;  celle  de  Copenhague  en  1498;  celle  d'Al- 
cala  en  1517.  Inutile  de  rappeler  l'ancienneté  de  celles 
de  Paris,  de  Bologne,  de  Ferrare,  et  d'un  grand  nombre 
d'autres,  qui  s'étaient  acquis  la  plus  haule  renommée 
longtemps  avant  l'apparition  du  Protestantisme. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  science  philologique  et  exé- 
gétique,  appliquée  aux  Livres  saints,  à  la  reproduction 
des  textes,  à  la  propagation  des  traductions,  que  l'É- 
glise n'ait  fondée  et  encouragée  la  première,  deux  cents 
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ans  avant  que  le  Protestantisme  s'en  arrogeât  l'honneur*. 
Au  concile  de  Vienne  (en  Dauphiné),  tenu  par  Clément  V 


1  La  première  édition  du  Nouveau  Testament  grec  fut  publiée  en 
1514  à  Alcala  en  Espagne.  Deux  ans  après,  en  15 IG,  parut  celle 
d'Érasme  à  Baie.  On  imprima,  jusqu'en  1551,  dix  éditions  à  Paris,  une 
autre  à  Louvain  en  1531 ,  et  une  à  Lyon  en  1559.  —  Pour  la  Bible  en 
langue  hébraïque,  elle  fut,  avant  1559,  réimprimée  jusqu'à  seize  fois 
dans  la  ville  de  Venise.  Le  célèbre  W^idmandstadt  donna,  en  1562,  à 
Vienne,  VEvangile  syriaque,  dont  Planlin  fit  également  imprimer  deux 
éditions  à  Anvers,  en  157  5.  Ce  ne  fut  que  soixante  ans  après  que  les 
Protestants  s'occupèrent  d'en  donner  une  à  leur  tour.  (F.  Mardi,  jBiô/fo- 
theca  sacra,  p.  II,  vol.  IV,  p.  2-^iS.  Walch,  Bibliotli.  theoloij.,\\,  148.) 
A  la  tête  de  tous  ces  travaux  sur  les  langues  bibliques,  et  comme 
les  ayant  aidés,  il  ne  faut  pas  oublier  de  mentionner  la  célèbre  polygotte 
espagnole  [Complutenser  Polygotte),  ce  travail  gigantesque  fruit  de 
lant  de  communs  eiîorls  dont  l'impulsion  remonte  dans  le  treizième 
siècle  à  l'École  des  langues  orientales,  fondée  à  Barcelone  parle  domi- 
nicain Raimond  de  Pennafor,  et  où  se  formèrent  Alphonse  de  Zamora, 
Paul  Coronelle  et  Antoine  de  Nebrixa,  qui  jetèrent  tant  d'éclat  sur  les 
universités  espagnoles.  —  Le  Protestantisme  fut  non-seulement  pos- 
térieur ou  étranger  à  ce  grand  et  universel  travail,  mais  il  ne  vint  pas 
même  s'y  mêler.  Ainsi,  pendant  toute  la  période  de  la  Réforme,  il  n'a 
pas  paru  une  seule  édition  complète  du  texte  original  dans  l'Allemagne 
entière,  et  les  éditions  qui  parurent  ailleurs,  comme  celles  de  Dani^el 
et  Bomberg  à  Venise,  et  de  Robert  Etienne  à  Paris,  n'y  trouvèrent 
presque  pas  de  débouché,  ainsi  que  le  prouve  leur  extrême  rareté  dans 
les  bibliothèques  allemandes.  Il  en  fut  de  même  du  Nouveau  Testament 
grec.  L'édition  grecque  des  Evangiles,  qu'on  dit  avoir  été  imprimée  à 
Wittemberg  à  l'époque  de  la  Réforme  n'a  jamais  existé.  (F.  March, 
Bibliotheca  sacra,  p.  L  P-  303,  et  p,  II,  v.  IV,  p.  17.)  Ce  n'est  qu'en 
1G04  qu'il  en  parut,  pour  la  première  fois,  une  édition  dans  celte  ville; 
et  pour  ce  qui  est  du  reste  de  l'Allemagne,  ce  ne  fut  qu'à  grand'peine 
qu'il  s^en  publia  une  seule  édition  dans  les  quarante  premières  années 
delaRéforme,  tant  le  besoin  s'en  faisait  peu  sentir.  Les  prédicateurs  se 
contentaient,  en  général,  aussi  bien  que  les  laïques,  de  la  traduction 
de  Luther,  dont  ils  se  servaient  exclusivement  pour  leurs  dissertations 
sur  la  Bible,  en  renvoyant  leurs  auditeurs  aux  textes  originaux,  dont 
l'étude   approfondie,    osaient-ils  dire,    venait,   après   des  siècles  de 
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en  131  j,  il  fut  décidé  que  des  chaires  seraient  fondées 
à  Rome,  à  Paris,  à  Oxford,  à  Bologne,  à  Salamanque, 
pour  l'enseignement  du  grec,  de  rhéJ3reu\  de  l'arabe  et 

ténèbres,  de  remettre  l'enseignement  de  Jésus-Christ  en  lumière! 
(V.  Dôllinger,  la  Réforme^  son  développement  intérieur,  etc.,  t.  I,  p. 
ici,  462,  463.) 

*  «  Les  Protestants,  dit  un  savant  modeste,  voudraient  bien  sç  faire 
«  passer  pour  avoir  été  les  restaurateurs  de  la  langue  hébraïque  en 
«  Europe  ;  mais  il  faut  qu'ils  reconnaissent  qu'à  cet  égard,  s^ils  savent 
«  quelque  chose,  ils  en  sont  redevables  aux  Catholiques  qui  ont  été 
«  leurs  maîtres,  et  les  sources  d'où  dérive  aujourd'hui  tout  ce  qu'on  a 
«  de  meilleur  et  de  plus  utile  touchant  les  langues  orientales.  Jean 
«  Reuchlin,  qui  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  le  quin- 
«  zième  siècle,  était  certainement  catholique,  et  il  fut  aussi  l'un  des 
«  plus  habiles  dans  la  langue  hébraïque,  et  le  premier  des  chrétiens 
M  qui  l'ai  réduite  en  art.  Jean  Waissel  de  Groningue  lui  avait  appris 
«  les  éléments  de  cette  langue,  et  lui-même  eut  des  disciples  en  qui  il 
«  avait  réveillé  l'amour  pour  cette  étude.  C'a  été  pareillement  par  le 
«  secours  de  Pic  de  la  Mirandole,  qui  était  vraiment  attaché  à  la 
«  communion  de  l'Église  romaine,  que  l'ardeur  pour  l'hébreu  s'est 
«  animée  dans  l'Occident.  Les  hérétiques  du  temps  du  concile  de 
«  Trente,  qui  savaient  cette  langue,  l'avaient  apprise,  la  plupart,  dans 
«  le  sein  de  l'Église  qu'ils  avaient  abandonnée  ;  et  leurs  vaines  subti- 
«  lités  sur  les  sens  du  texte  excitèrent  davantage  les  vrais  fidèles  à 
«  approfondir  de  plus  en  plus  une  langue  qui  pouvait  tant  contribuer 
«  à  leur  propre  triomphe  et  à  la  défaite  de  leurs  ennemis.  Ils  entraient 
<i  d'ailleurs  dans  l'esprit  du  pape  Clément  V,  qui,  dès  le  commence- 
«  ment  du  quatorzième  siècle,  avait  ordonné  que  le  grec  et  l'hébreu, 
«  et  même  l'arabe  et  le  chaldéen ,  fussent  enseignés  publiquement, 
«  pour  l'instruction  des  étrangers,  à  Rome,  à  Paris,  à  Oxford,  à  Bo- 
«  logne  et  à  Salamanque.  Carie  but  de  ce  pape,  qui  connaissait  si  bien 
«  les  avantages  des  études  faites  avec  solidité,  c'était  de  faire  naître 
«  pour  l'Église,  par  l'étude  des  langues,  un  plus  grand  nombre  de 
«  lumières  propres  à  l'éclairer,  et  de  docteurs  capables  de  là  défendre 
«  contre  toute  erreur  étrangère.  Son  dessein  particulier  était  que  la 
«  connaissance  de  ces  langues,  et  surtout  celle  de  l'hébreu  renouvelât 
«  l'étude  des  Livres  saints;  que  ceux-ci,  lus  dans  leurs  sources  en 
«(  parussent  encore  plus  dignes  de  l'Esprit  qui  les  a  dictés  ;  que  leur 


2S0  LIVRE  III,  CHAPITRE  III. 

du  chaldéen  ;  des  orientalistes  distingués  se  formèrent, 
des  Bibles  polyglottes  furent  publiées,  des  traductions 
nombreuses  répandues^,  et  des  interprétations  histori- 
ques, grammaticales  et  littérales,  ouvrirent  un  champ  si 
large  à  l'exercice  de  la  pensée  et  à  la  liberté  d'examen, 
qu'il  ne  resta  plus  pour  le  Protestantisme  que  la  licence, 
et  que  le  Catholicisme  put,  sinon  encourir  le  reproche  de 
lui  en  avoir  donné  le  sujet,  du  moins  éprouver  le  regret 
de  lui  en  avoir  fourni  les  moyens,  comme  l'exprime  ce 
dicton  du  temps  sur  Nicolas  de  Lyra,  célèbre  professeur 
de  théologie  à  l'université  de  Paris  :  Si  Lyra  non  lyrasset, 
Luiherus  non  saltasset. 

Gomment  en  présence  de  faits  si  éclatants  et  si  univer- 
sels, qui  attestent  que  jamais  le  travail  de  l'esprit  humain 
ne  fut  plus  grand,  plus  général,  et  en  même  temps  plus 
encouragé,  plus  excité  par  l'Église,  a-t-on  osé  dire  et 
est-on  parvenu  à  faire  croire  que  Rome  nourrissait  le 
dessein  d'étouffer  les  lumières,  et  de  retenir  les  peuples 


«  noblesse  jointe  à  leur  simplicité,  connues  de  plus  près,  les  fissent 
a  révérer  davantage,  et  que,  sans  rien  perdre  du  respect  qui  est  dû 
«  à  la  version  latine,  on  pût  sentir  que  la  connaissance  du  texte  ori- 
«  ginal  était  encore  plus  utile  à  l'Église  pour  appuyer  la  solidité  de  sa 
«  foietfermer  la  bouche  à  l'hérétique.  »  (L'abbé  Gouget,  Discours  sur 
le  renouvellement  des  études ,  et  principalement  des  études  ecclésias- 
tiques, depuis  le  quatorzième  siècle,  p.  73.) 

*  Déjà,  depuis  les  douzième  et  treizième  siècles,  le  peuple  lisait 
les  principaux  livres  de  l'Écriture  dans  les  traductions  approuvées.  En 
France,  en  Angleterre,  en  Italie  et  en  Allemagne,  l'imprimerie  vint 
ensuite  prêter  son  puissant  concours  pour  satisfaire  les  demandes  tou- 
jours croissantes  des  populations.  Dans  l'Allemagne  seule,  entre  l'année 
1460  et  le  moment  où  Luther  parut,  non  moins  de  qwaforze  éditions 
de  la  Bible  avaient  été  publiées  dans  le  dialecte  haut  allemand,  et  six 
autres  dans  celui  de  la  basse  Allemagne.  En  vérité,  n'est-ce  pas  l'excès 
plutôt  que  le  défaut  qu'on  aurait  à  reprocher  à  l'Église  ? 
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dans  l'ignorance?  Quelle  disposition  à  La  prévention, 
poussée  jusqu'à  la  plus  aveugle  crédulité,  n'a-t-il  pas 
fallu  qu'il  y  eût  dans  les  esprits  pour  y  loger  ce  paradoxe, 
que  le  Protestantisme  est  venu  allumer  les  études  en 
Europe  I  A  la  faveur  de  cette  prévention,  un  écrivain 
estimable,  si  Ton  veut,  il  nous  est  toujours  agréable  de 
le  croire,  mais  que  les  Protestants  affectent  d'appeler 
catholique  et  qui  n'était  pas  môme  chrétien,  poussé  et 
patronné  par  le  parti,  Charles  de  Villers,  entreprit,  en 
1802,  de  soutenir  devant  l'Institut  la  gageure  que  l'Église 
avait  été  l'ennemie  déclarée  des  lumières,  et  que  le  Pro- 
testantisme seul  était  venu  en  doter  l'esprit  humain.  Cette 
gageure,  il  pouvait  la  soutenir  à  coup  sûr  devant  l'Jns- 
titut  d'alors;  mais,  aux  yeux  de  lecteurs  éclairés  et  non 
prévenus,  je  n'en  connais  pas  de  plus  malheureuse,  et 
qui,  par  le  vide  complet  de  faits  et  de  preuves,  recouvert 
de  la  légèreté  et  de  la  banalité  des  déclamations,  té- 
moigne de  plus  d'indigence  et  d'impuissance.  Conçoit-on, 
après  les  témoignages  que  nous  venons  de  faire  passer 
souslesyeux  du  lecteur,  que  dans  une  appréciation  qu'on 
à\i  philosophique^  c'est-à-dire  tout  au  moins  véridique  et 
suffisamment  informée,  on  écrive,  on  imprime  et  on  réim- 
prime jusque  sous  nos  yeux  des  phrases  comme  celles-ci  : 
«  Les  nations  étaient  soigneusement  entretenues  par  l'É- 
«  glise  dans  une  ignorance  amie  de  la  superstition.  Autant 
a  que  possible,  l'étude  était  rendue   inaccessible  aux 
«  laïques;  celle  des  langues  anciennes  était  traitée  comme 
«  une  monstruosité,  une  idolâtrie.  La  lecture  des  saintes 
<(  Écritures,  ce  patrimoine  sacré  de  tous  les  chrétiens 
«  était  sévèrement  interdite,  etc.  ?  »  Tout  le  livre  est 
écrit  sur  ce  ton  creux  el  faux,  qui  jure  perpétuellement 
avec  les  faits.  Il  nous  semble  que  quand  on  recherche 
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les  causes  du  progrès  des  lumières,  on  ne  devrait  pas 
commencer  par  éteindre  celle  de  la  vérité.  «  Toutes  ces 
«  rapsodies  sur  l'obscurité  de  ces  temps  (c'est  un  savant 
«  protestant  qui  parle)  nous  sont  si  habituelles,  qu'on  est 
«  mieux  reçu  à  prouver  que  deux  et  deux  font  cinq,  que 
«  de  nier  les  profondes  ténèbres  du  moyen  âge.  Et  pourtant 
«  ces  ténèbres  se  laissent  très-facilement  percer  et  dé- 
fi chirer^w 

«  La  Providence,  dit  Balmès,  a  voulu  ce  semble,  con- 
fondre à  Tavance  les  calomniateurs.  Le  Protestantisme 
s'est  présenté  précisément  en  un  temps  où,  sous  la  pro- 
tection d'un  grand  Pape  se  déployait  le  mouvement  le 
plus  vif  dans  les  sciences,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts. 
La  postérité,  qui  jugera  nos  disputes,  prononcera  une 
sentence  bien  sévère  contre  ces  prétendus  philosophes, 
dont  l'effort  constant  tient  à  prouver  que  le  Catholicisme 
embarrassa  la  marche  de  l'esprit  humain,  que  le  progrès 
scientifique  fut  dû  au  cri  de  liberté  poussé  dans  l'Alle- 
magne centrale.  Oui,  pour  les  hommes  judicieux  des 
siècles  futurs  comme  pour  ceux  de  notre  temps,  il  suffira 
de  se  rappeler  que  Luther  commença  de  propager  ses 
erreurs  dans  le  siècle  de  Léon  X  ^.  » 


^  Daniel,  la  Bible  au  moyen  âge,  chap.  viii,  p.  73. 

*  «  L'érudition  développait  la  sociabilité,  dit,  en  parlant  de  ce  siècle 
«  un  écrivain  favorable  à  la  Réforme,  et  cette  sociabilité  ne  se  bornait 
«  pas  à  une  ville,  elle  s'étendait  à  l'Europe  entière.  Les  latinistes  de 
c  Rome  ont  eu  raison  de  donner  à  la  vertu  séduisante  qu'ils  recher- 
«  chaient,  non  pas  le  nom  romain  d'urbanité,  mais  un  nom  plus 
a  large,  ftumani^^.  Le  mot  de  politesse  ne  peut  pas  rendre,  le  latin  un  peu 
«  infidèle  du  xvi«  siècle  peut  seul  exprimer  ce  mélange  heureux  de  qua- 
«  lités  diverses,  de  culture  intellectuelle  et  d'amour  de  ses  semblables, 
«  et  ce  respect  des  autres  uni  au  don  d'insinuation  qui  fut  l'idéal  des 
«  orateurs  anciens...  —  Loin  de  servir  les  lettres  dans  le  présent,  la 
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Les  sciences  et  les  arts,  dans  toutes  leurs  directions 
divines  et  humaines,  ce  qu'on  appelle  les  lumières^  avaient 
donc  fait  leur  apparition  et  pris  leur  essor  avant  le  Pro- 
testantisme ;  elles  avaient  enfanté  ou  elles  enfantaient 
leurs  grandes  découvertes  et  leurs  immortels  chefs- 

«  Réforme  devait  leur  nuire.  Elle  détournait  l'intérêt  public,  elle 
M  brisait  le  lien  qui  commençait  à  unir  l'humanité,  elle  mettait  la 
«  guerre  civile  dans  la  république  savante.  Elle  allait  exciter  bientôt 
«  la  suspicion  contre  les  lettrés  et  clore  brusquement  le  siècle  d'or  des 
•  intelligences.  »  (Joly,  vie  de  Sadolet,  p.  69  et  113.) 

«  Les  véritables  pères  de  la  liberté  moderne  et  de  notre  civilisation, 
«  dit  un  autre  écrivain  honorable  et  consciencieux,  ce  sont  ces  grands 
«  esprits  qui,  au  commencement  du  xvi«  siècle,  se  firent  les  propa- 
«  gateurs  des  études  de  l'antiquité.  On  les  appelait  les  humanistes, 
«  c'est-à-dire  les  hommes  par  excellence,  elles  arts  dont  ils  faisaient 
«  profession  s'appelaient  artes  inrjenux,  les  arts  libéraux,  c'est-à-dire 
n  des  hommes  libres.  Et  parce  qu'on  regardait  les  arts  libéraux,  qui 
«  comprenaient  surtout  les  sciences  et  les  lettres,  comme  le  meilleur 
u  moyen  de  développer,  de  perfectionner  les  facultés  de  l'âme,  toutes 
«  ces  connaissances  dont  le  couronnement  était  la  philosophie,  fu- 
«  rent  appelées,  à  juste  titçe,  les  humaniiés.  —  Or  ce  sont  les  huma- 
«  nistes  qui  rendirent  à  l'esprit  humain  ses  titres  de  noblesse.  Ils 
«  s'abreuvèrent  aux  sources  mêmes  de  l'antiquité  qu'il  avait  trop  long 
«  temps  oubliées.  L'esprit  humain  y  prit  des  forces  nouvelles  et  se  mit 
«  à  marcher  à  pas  de  géant  dans  la  voie  du  progrès.  Malheureusement 
a  la  Réforme  surgit  pour  lui  barrer  le  passage.  »  (P.  Chapenne,  His- 
toire de  la  Réforme  et  des  réformateurs  de  Genève  p.  344.) 

Nous  ne  partageons  pas,  en  tant  qu'exclusive,  celte  opinion  qui  fait 
lionneur  de  la  civilisation  aux  seuls  humanistes  et  à  la  Renaissance. 
L'élément  scolastlque,  qui  avait  dégrossi,  si  je  peux  ainsi  parler,  et 
affiné  l'esprit  humain,  ne  doit  pas  être  méconnu  ;  mais  surtout  la  sain- 
teté pratique  et  héroïque  qui  suivit  la  Renaissance  au  sein  du  catho- 
licisme, par  réaction  contre  le  Protestantisme,  trempa  les  caractères  et 
les  convictions,  et  leur  imprima  celte  originalité,  ce  jet  et  cettevîe  qui 
centuplent  les  forces  en  les  exerçant.  J'arrive  par  cette  réflexion  à  cette 
conclusion  que,  si  on  a  pu  faire  un  reproche  à  l'Église,  au  xvi* siècle, 
c'est  celui  d'abus  des  lettres  et  des  arts  et  de  prodigalité  des  lumières. 
Mais  certes  !  le  Protestantisme  a  bien  pris  le  contre- pied!  On  vale  Yoir. 
u.  15 
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d' œuvre,  sous  l'inspiration  et  le  haut  patronage  de  l'É- 
glise. La  ruche  catholique  de  la  civilisation  était  en 
pleine  effervescence,  et  ses  merveilleux  essaims  emplis- 
saient le  monde  de  la  mystérieuse  harmonie  de  leur  bour- 
donnement, lorsque  le  Protestantisme  survint. 

Quelle  part  a-t-il  à  revendiquer  dans  ce  grand  travail 
du  génie  humain?  Chronologiquement,  aucune  :  c'est 
manifeste.  Car,  comme  nous  l'avons  vu,  le  Protestantisme 
lui  est  postérieur  en  date.  Et  d'ailleurs  cet  essor  des  arts, 
des  lettres  et  des  sciences,  suppose  nécessairement  une 
intcubation  antérieure  d'un  siècle  au  moins  à  l'époque  où 
il  s'est  manifesté,  e1  que  nous  avons  montrée  dans  les 
grands  foyers  d'instruction  catholique,  et  dans  l'encou- 
ragement,  l'impulsion  que  l'Église  donnait  partout  aux 
travaux  de  l'esprit  humain.  En  ce  sens,  il  est  vrai  de  dire 
que  le  seizième  siècle  n'a  été  que  l'éclosion  du  quator- 
zième et  du  treizième  siècle,  et  que  c'est  ainsi  des  en- 
trailles du  Catholicisme  que  le  génie  humain  s'est  élancé. 

Le  Protestantisme  est-il  venu  du  moins  se  joindre  à  ce 
grand  mouvement,  et  y  apporter  des  conditions  nou- 
velles qui  ont  pu  favoriser  le  développement  de  la  civili- 
sation? C'est  ce  qu'il  faut  examiner. 

Il  suffisait  d'abord  que  la  civilisation  intellectuelle  dans 
toutes  ses  oeuvres  scientifiques,  artistiques  et  littéraires, 
fût  fille  de  l'Église  et  employée  à  la  défendre  ou  à  l'em- 
bellir, pour  que  le  Protestantisme  la  confondît  avec  la 
mère  dans  ses  anathèmes.  Le  point  de  départ  du  Protes- 
tantisme fut  morne  l'imputation  de  corruption  faite  à 
l'Église,  par  suite  de  l'excessive  faveur  qu'elle  accordait 
aux  lettres  et  aux  beaux-arts,  et  l'abus  des  indulgences 
par  lesquelles  Rome  convoquait  le  monde  catholique  à 
coopérer  à  l'érection  d'un  temple  qui  devait  résumer  la 
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foi  et  la  civilisation  de  l'univers,  comme  le  Gapitole  en 
résumait  autrefois  Terreur  et  la  servitude. 

Par  le  fait,  le  premier  cri,  le  premier  acte  du  Protes- 
tantisme fut  un  long  cri,  fut  un  long  acte  de  vandalisme. 
Plus  de  culte  sensible  1  Anatlième  à  l'art  dans  sa  plus 
naturelle,  sa  plus  haute  et  sa  plus  pure  destination  1  Ana- 
thème  à  la  solitude  et  à  la  vie  angélique  du  cloître,  si 
favorable  aux  grandes  méditations  et  aux  sublimes  con- 
ceptions de  la  pensée  !  La  dévastation  des  couvents,  la 
destruction  des  basiliques  et  des  monastères  ;  la  proscrip- 
tion sous  le  nom  d'idolâtrie,  des  pompes  religieuses, 
c'est-à-dire  de  l'éloquence,  de  la  musique,  de  la  pein- 
ture» de  la  sculpture,  de  Tarchitecture  ;  la  profanation  des 
sanctuaires,  la  déprédation  et  la  sécuralisation  de  tous 
les  trésors  spirituels  et  matériels  dont  la  vie  religieuse 
alimentait  et  vivifiait  le  monde  '  ;  et  ce  monde  transformé 
pour  des  siècles  en  un  champ  de  dispute  et  de  carnage  : 
voilà  l'œuvre  du  Protestantisme. 

Le  Protestantisme,  en  rompant  avec  la  tradition,  répu- 
dia l'héritage  des  connaissances  humaines,  de  la  civili- 
sation même,  amassé  par  les  siècles  antérieurs.  En  rom- 
pant avec  l'autorité  et  avec  l'unité,,  il  a  répudié  le  siège 

1  Ce  qui  faisait  dire  à  Charles-Quint  que  Henri  VIII  avait  tué  la 
poule  aux  œufs  d'or.  Très-juste  image  de  la  vie  religieuse,  et  de  la 
fécondité  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  son  oisiveté.  —  Cette 
vérité  est  si  sensible,  qu'elle  s'est  fait  jour  dernièrement  à  travers  les 
préjugé»  protestants  d'une  manière  remarquable.  A  la  fin  de  l'année 
184  9,  l'université  de  Cambridge  a  tenu  une  conférence  composée  de  clercs 
anglicans  et  de  gradués  prêts  à  le  devenir,  où  a  été  prise  la  résolution 
suivante  :  «  La  suppression  des  monastères,  par  Henri  VIll,  fut  pour  la 
«  nation  une  épouvantable  calamité  ;  et  les  circonstances  actuelles  exigent 
«  impérieusement  le  rétablissement  d'institutions  analogues  parmi 
«  nous.  »  —  Voirie  Times  et  les  autres  journaux  anglais  de  cette  époqne. 
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el  la  condition  première  de  la  vérité,  de  sa  concentration 
et  de  son  expansion  dans  le  monde.  En  rompant  enfin 
avec  la  croyance  au  miracle  eucharistique  de  la  charité 
infinie  de  Dieu,  il  a  tari  la  source  de  tous  les  miracles  du 
cœur,  d'oùviennentles  grandes  pensées  du  génie,  comme 
les  dévouements  héroïques  de  la  vertu. 

Il  réduisit  tout,  il  sacrifia  tout  à  deux  choses,  X Ecriture 
et  la  raison  individuelle  ;  et  ces  deux  choses,  il  les  borna, 
il  les  ruina  Tune  par  Tautre. 

Ceci  est  digne  d'une  attentive  observation ,  car  c'est  le 
point  central  de  la  vérité  sur  le  Protestantisme. 

Je  le  répète,  le  Protestantisme  a  tout  abattu,  pour  ne 
laisser  subsister  que  deux  choses,  FÉcriture,  et  la  raison 
privée. 

J'ajoute,  qu'après  avoir  tout  sacrifié  à  FÉcriture  et  à  la 
raison  privée,  il  a  sacrifié  la  raison  à  FÉcriture,  et  FÉcri- 
ture à  la  raison. 

Son  premier  cri  a  été  FÉcriture,  rien  que  FÉcriture! 
C'est  à  ce  cri  qu'il  a  renversé  l'édifice  de  la  civilisation 
catholique,  partout  où  il  en  a  eu  le  pouvoir.  Ses  temples 
vides  et  nus,  ne  présentant  qu'un  livre  pour  toute  signifi- 
cation, sont  Fexpression  fidèle  du  vide  qu'il  a  fait  dans 
le  temple  intellectuel  de  la  raison  humaine  d'où  il  a  exclu 
pareillement  toute  lumière,  tout  autre  aliment  d'activité 
que  FÉcriture.  Si  le  Protestantisme  avait  eu  le  dessus,  le 
monde  serait  comme  un  temple  protestant.  Voilà  au  vrai 
Finfluence  du  Protestantisme  :  c'est  à  cet  état  qu'il  a  ré- 
duit la  raison  humaine. 

Et  maintenant,  cette  Écriture^  à  laquelle  il  a  borné  la 
raison,  j'ajoute  qu'il  Fa  bornée  elle-même  à  cette  rai- 
son, c'est-à-dire  qu'il  lui  a  enlevé  tout  ce  qui  est  supra- 
rationnel,  tout  ce  qui  constitue  son  infinité,  sa  divinité. 
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pour  la  réduire  à  rinlelligibilité,  c'est-à-dire  au  natura- 
lisme de  la  raison  humaine.  Ce  qui  était  mathématique- 
ment nécessaire. 

Voici  donc  que  le  Protestantisme,  après  avoir  réduit 
la  raison  humaine  à  la  seule  Écriture,  réduit  l'Écriture  à 
la  seule  raison.  Et  c'est  ce  rétrécissement,  cet  appauvris- 
sement, cette  atrophie  réciproque,  qu'on  a  appelé  du 
beau  nom  d'émancipation  de  l'esprit  humain  !  N'y  a--t-il 
pas  comme  un  châtiment  du  ciel  dans  cette  perversion 
du  langage,  par  laquelle  l'erreur  se  ment  à  elle-même  et 
ne  se  sait  pas. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  :  ces  deux  squelettes,  ces  deux 
fantômes  d'Écriture  et  de  raison,  ne  peuvent  pas  même 
subsister  dans  cet  état;  ils  vont  disparaître,  et  c'est 
complètement  que  nous  les  voyons  s'anéantir  l'un  par 
l'autre  au  sein  du  Protestantisme. 

Le  principal  usage  que  le  libre  examen  protestant  a 
fait  de  l'Écriture  a  été  d'en  tirer  la  doctrine  du  Serf- 
arbitre^  c'est-à-dire  de  la  négation  de  toute  spontanéité, 
de  toute  activité  libre  dans  l'homme.  Par  un  juste  châ- 
timent, l'Écriture,  que  la  raison  protestante  a  voulu  re- 
tourner contre  l'autorité  de  l'Église  de  qui  nous  la  te- 
nons, a  éclaté  comme  une  arme  parricide  dans  ses  mains, 
et  la  première  victime  de  son  explosion  a  été  la  liberté 
humaine,  non-seulement  dans  son  action,  mais  dans  son 
principe  même.  Cette  liberté  dénaturée  est  immédiate- 
ment punie  d'avoir  brisé  le  joug  libérateur  du  Catholi- 
cisme, en  tombant  sous  le  joug  écrasant  du  Fatalisme; 
et  cela,  par  le  moyen  même  et  par  l'instrument  de  sa 
révolte,  par  l'Écriture.  Le  Catholicisme,  disait-on,  gêne 
le  libre  développement  de  l'activité  humaine,  il  lui  met 
des  freins  et  des  barrières  qui  ne  lui  permettent  pas  de 
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faire  ce  qu'elle  veut  ;  et  voici  Fémancipateur  de  cette 
autorité  vraiment  libérale  de  TÉglise,  qui,  pour  premier 
fruit  de  cet  affranchissement,  proclame  la  servitude,  le 
néant  de  la  volonté  et  de  la  liberté  humaine,  le  serf,  le 
non-arbitre.  Quelle  leçon  !  et  quel  prodige  qu'on  y  soit 
Inattentif  et  insensible  ! 

Et  en  même  temps,  ai-je  dit,  que  l'Écriture  détachée 
de  l'Église  tue  ainsi  la  raison  qui  l'invoque,  elle  est  tuée 
elle-même  par  cette  même  raison. 

Cette  sainte  Écriture  en  effet,  objet  d'un  culte  si  fana- 
tique pour  le  Protestantisme,  qui  en  a  fait  le  texte  de 
tant  de  sacrilèges  folies,  pendant  qu'elle  a  été  toujours 
révérée,  toujours  prêchée,  toujours  présentée  à  la  véné- 
ration et  à  la  foi  du  monde  par  l'Église  catholique,  on 
sait  ce  qu'elle  est  devenue  sous  l'action  délétère  de 
l'exégèse  protestante,  et  que  toute  l'Allemagne  en  est 
aujourd'hui  plus  ou  moins  arrivée  à  ce  sépulcre  de 
l'Écriture  dont  Strauss  a  roulé  la  pierre.  Mais  ce  qu'on 
ne  sait  pas  aussi  bien,  c'est  que,  dès  l'origine  du  Pro- 
testantisme et  dans  Luther  même,  l'Écriture  n'était  pas 
moins  sacrifiée  et  insultée.  Les  livres  de  Judith,  de  To- 
bie,  de  l'Ecclésiastique,  des  Proverbes  et  des  Machabées 
en  furent  d'abord  retranchés.  Après  cette  épuration  du 
rigorisme  protestant,  il  semble  que  ce  qui  restait  des 
Écritures  devait  être  d'autant  plus  sacré  :  que  le  Pen- 
tateuque,  base  de  tout  l'édifice  historique  de  la  religion  ; 
que  Y Ecclésiaste,  inspiré  par  la  Sagesse  même  ;  que  les 
Évangiles^  qui  sont  comme  le  foyer  de  la  foi  chrétienne; 
que  les  Épîtres,  qui  en  sont  le  rayonnement  ;  que  Y  Apo- 
calypse enfin,  arsenal  de  toutes  les  malédictions  jetées 
par  l'hérésie  à  l'Église  catholique,  devaient  être  tenus 
pour  vrais,  pour  saints,  pour  la  parole  même  de  Dieu. 
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Écoutez  comme  en  parle,  non  Strauss,  mais  Luther.— 
Sur  le  Pentateuque  :  «  Nous  ne  voulons  ni  voir  ni  entendre 
«  Moïse.  Laissons-le  donc  aux  Juifs  pour  leur  servir  dô 
«  miroir  des  Saxons^  sans  nous  en  embarrasser.  Moïse 
«  est  le  maître  de  tous  les  bourreaux  ;  personne  ne  le 
«  surpasse,  quand  il  s'agit  de  frapper  de  terreur,  de  tortu- 
«  rer,  de  tyranniser.  »  —  Sur  VEcclésiasie  :  «  Ce  livre 
«  est  tronqué  ;  il  n'a  ni  bottes,  ni  éperons  ;  il  chevauche 
«  en  chaussons,  absolument  comme  moi,  quand  j'étais 
«  encore  moine.  »  —  Sur  les  Évangiles  :  «  L'Évangile 
«  de  saint  Jean  est  le  seul  vraiment  tendre,  le  seul  vért^ 
«  table  Évangile,  les  trois  autres  ayant  beaucoup  plus 
«  parlé  d-es  œuvres  du  Seigneur  que  de  ses  paroles  ^  Les 
«  Épîtres  de  saint  PieiTe  et  de  saint  Paul  ^owiau-dessm 
«  des  trois  autres  Évangiles.  »  —  Sur  les  Épîtres  :  «  L'É- 
«  pître  de  saint  Jacques  est  une  véritable  épître  de  paille, 
«  en  regard  des  épîtres  de  saint  Paul;  et  quant  à Tépître 
«  aux  Hébreux  de  saint  Paul  lui-même,  nous  ne  devons 
«  pas  nous  arrêter,  si  nous  rencontrons  sur  notre  route 
«  un  peu  de  bois,  de  foin  et  de  paille.  »  —  Sur  V Apoca- 
lypse :  i<i  Que  chacun  en  pense  ce  que  lui  dicte  son  es- 
«  prit  ;  pour  moi,  mon  esprit  y  répugne,  et  cela  mesuf- 
«  fit  pour  la  repousser  ^.  » 

Ainsi,  non  pas  seulement  interpréter,  chacun  selon 
son  esprit,  mais  repousser  les  saintes  Écritures,  pour 
peu  que  l'esprit  y  répugne  ;  les  traiter  avec  la  plus  gros- 

*  Ce  motif  d'exclusion  est  remarquable,  et  caractérise  le  Protes- 
tantisme. 

*  Cité  par  Alzog,  Hist.  iiniv,  de  l'Eglise,  t.  III,  p.  23.  —  Inutile, 
après  cela,  de  chercher  à  connaître  le  sentiment  de  Lulher  sur  les  Pères. 
«  Tous  les  pères,  dit-il,  ont  erré  dans  la  foi  ;  s'ils  ne  se  sont  pas 
repentis  avant  de  mourir,  ils  sont  damnés  pour  l'éternité...  » 
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sière  et  la  plus  sacrilège  indignité,  voilà  ce  que,  dès  sa 
naissance,  et  dans  Luther  même,  le  Protestantisme  fait 
des  saintes  Écritures,  après  leur  avoir  sacrifié  tout  le 
reste,  jusqu'à  cette  raison  même  qui  les  traite  ainsi. 

J'ai  donc  eu  raison  de  le'  dire  :  par  la  doctrine  pro- 
testante du  serf-arbitre,  l'Écriture  a  frappé  de  mort  le 
principe  même  de  la  liberté  humaine  ;  par  la  doctrine 
du  libre  examen,  la  liberté  humaine  a  frappé  de  mort 
l'Écriture  ;  et  ces  deux  seuls  éléments,  auxquels,  je  le 
répète,  on  avait  réduit  le  mouvement  général  d'activité 
intellectuelle,  l'Écriture  et  la  raison,  exécutent  l'arrêt 
de  la  justice  céleste,  en  s'entre-détruisant  au  sein  du 
Protestantisme,  qui  n'est  plus  ainsi  que  négation  totale, 
nuit  profonde,  au  sein  de  laquelle  paraissent  et  dispa- 
raissent, sous  mille  formes  changeantes,  des  fantômes 
de  doctrine  en  qui  l'Écriture  et  la  raison  continuent  à 
se  repousser,  à  s'entre-choquer,  jusque  dans  leurs  der- 
niers restes,  pour  l'éternel  supplice  de  l'esprit  de  révolte 
et  d'erreur. 

On  a  reproché  au  Catholicisme,  comme  un  crime  de 
lèse-progrès  des  lumières,  d'avoir  fait  le  procès  à  Gali- 
lée et  à  son  système  astronomique,  au  nom  de  V Écriture^ 
qui  paraissait  le  condamner  ;  et  le  Protestantisme  s'est 
prévalu  de  toutes  les  calomnies  qui  ont  été  débitées  à  ce 
sujet.  Mais  le  fait  fût-il  vrai  avec  tous  les  caractères  odieux 
qu'on  lui  prête,  le  Protestantisme  aurait  bien  mauvaise 
grâce  à  s'en  prévaloir;  car,  ce  procès  qu'accidentellement, 
et  par  une  très-excusable  méprise,  le  tribunal  du  Saint- 
Office  aurait  fait  à  Galilée,  le  Protestantisme  l'a  fait,  au 
nom  de  VEcriture,  à  la  civilisation  tout  entière,  sous 
le  nom  d'idolâtrie.  La  destruction  des  basiliques  et  des 
monastères,  c'est-à-dire  de  tous  les  chefs-d'œuvre,  de 
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tous  les  sanctuaires  des  arts  et  des  sciences,  non  moins 
que  de  la  foi  et  de  la  piété,  et  la  proscription  sys- 
tématique ,  la  condamnation  fanatique  de  tout  culte 
sensible,  de  toute  expression  esthétique  de  la  pensée  et 
du  sentiment  religieux,  comme  contraire  à  V Écriture, 
et  cette  Écriture  seule  devenue,  aux  mains  des  sectes 
protestantes,  comme  le  Coran  d'un  nouvel  Islamisme  ; 
certes,  c'est  bien  autre  chose  que  ce  malheureux  procès 
de  Galilée,  dont  le  Protestantisme  ose  faire  tant  de 
bruit  ! 

Quant  à  ce  procès,  c'est  la  seule  chose  opposée  à  la 
science  qu'on  ait  pu  relever  contre  le  Catholicisme,  et 
cette  chose  est  une  calomnie.  La  vérité  a  fini  enfin  par 
percer  le  tumulte  philosophique  qu'on  faisait  autour 
de  cette  question,  et  aujourd'hui  tout  le  monde  sait  à 
quoi  s'en  tenir  sur  ce  supplice  de  Galilée,  sur  ceite  prison 
perpétuelle^  et  cet  affreux  cachot  où  on  représente  le 
génie  chargé  de  chaînes,  traçant  sur  les  murs  humides 
qui  l'emprisonnent  le  système  astronomique  de  l'univers. 
C'est  la  bonne  foi  des  Protestants,  ce  sont  les  amis  de 
Galilée,  c'est  Galilée  lui-même,  qui  vont  nous  édifier  sur 
ce  sujet  : 

«  A  entendre  les  récits  pathétiques  et  les  réflexions 
«  répétées  à  ce  sujet  dans  mille  ouvrages,  —  écrivait  dès 
«  1784  le  protestant  genevois  Mallet  du  Pan,  —  le  phy- 
a  sicien  toscan  fut  sacrifié  à  la  barbarie  de  son  siècle 
«  et  à  l'ineptie  de  la  cour  de  Rome;  la  cruauté  se  joi- 
<(  gnit  à  l'ignorance  pour  étouffer  la  physique  à  son 
«  berceau  ;  il  ne  tint  pas  aux  inquisiteurs  qu'une  vérité 
«  fondamentale  de  l'astronomie  ne  fût  ensevelie  dans 
«  le  cachot  de  son  premier  démonstrateur. 

1  Charles  de  Villers. 
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«  Cette  opinion  est  un  roman.  Galilée  ne  fut  point 
«  persécuté  comme  bon  astronome,  mais  en  qualité  de 
«  mauvais  théologien.  On  l'aurait  laissé  tranquillement 
«  faire  marcher  la  terre,  s'il  ne  se  fût  point  mêlé  d'ex- 
«  pliquer  la  Bible.  Ses  découvertes  lui  donnèrent  des 
«  ennemis;  ses  seules  controverses,  des  juges;  sa  pé- 
«  tulance,  des  chagrins.  Si  cette  vérité  est  un  paradoxe, 
«  ce  paradoxe  a  pour  auteur  Galilée  lui-même,  dans  ses 
«  lettres  manuscrites;  Guichardin  et  le  marquis  Nicolini, 
«  ambassadeurs  des  grands-ducs  à  Rome,  tous  deux, 
«  ainsi  que  les  Médicis,  protecteurs,  disciples,  amis 
«  zélés  du  philosophe  impérieux.  Quant  à  la  barbarie 
«  de  cette  époque,  les  barbares  étaient  Tasse,  Arioste, 
«  Machiavel,  Bembo,  Sadolet,  Torricelli,  Guichardin, 
«  fra  Paolo,  etc.\  » 

Il  résulte  de  la  correspondance  de  Guichardin,  que 
ce  qui  engagea  la  question  fut  la  prétention  de  Galilée 
lui-même  de  faire  reposer  son  système  sur  la  Bible,  et  de 
vouloir  en  faire  non-seulement  un  article  de  science, 
mais  en  quelque  sorte  un  article  de  foi.  «  Il  exigea^  dit 
«  Guichardin  dans  ses  dépêches  du  4  mars  1616,  que 


1  Mercure  de  France^  t.  III,  p,  141  ;  juillet  1784.  —  La  question 
a  élé  éclairée  dans  le  même  sens  par  un  autre  écrivain  protestant^  sir 
David  Brewster,  membre  de  l'académie  royale  de  Londres,  dans  un 
livre  intitulé  les  Martyrs  de  la  Science.  —  Mais  surtout  le  sujet  a  étS 
repris,  approfondi  et  définitivement  Iraité  par  notre  illustre  ami 
M.  le  comte  Alfred  de  Falloux,  avec  ce  discernement  honnête  et  intel- 
ligent qui  ne  dissimule,  je  ne  dis  pas  aucun  fait,  mais  aucune  raison, 
aucune  considération  favorable  à  ses  adversaires,  pourvu  qu'elle  soit 
vraie,  et  qui  puise  dans  cette  sincérité  de  détail  Pautorité  de  la  conclu- 
sion dernière  :  c'est  la  droiture  de  la  conscience  qui  en  devient  l'ha- 
bileté. Voir  Biographie  de  Galilée,  par  M.  de  Falloux,  dans  le  recueil 
du  Correspondant,  numéro  du.  29  novembre  1842. 
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«  le  Pape  et  le  Saint-Office  déclarassent  le  système  de 
i(  Copernic  fondé  sur  la  Bible...  Galilée,  ajoute-t-il, 
«  met  un  extrême  emportement  en  tout  ceci  ;  il  fait  plus 
«  de  «as  de  son  opinion  que  de  celle  de  ses  amis,  etc.  » 
Voilà  pour  les  causes  de  la  condamnation  de  Galilée. 
Maintenant,  quant  à  son  supplice,  le  voici  raconté  par 
lui-même  : 

«  Le  Pape  me  croyait  digne  de  son  estime...  Je  fus 
«  logé  dans  le  délicieux  palais  de  la  Trinité  du  Mont... 
<(  Quand  j'arrivai  au  Saint-Office,  deux  jacobins  m'invi- 
«  tèrent  très-honnêtement  à  faire  mon  apologie...  J'ai 
«  été  obligé  de  rétracter  mon  opinion,  en  bon  catho- 
«  lique.  Pour  me  punir,  on  m'a  défendu  les  dialogues, 
«  et  congédié  après  cinq  mois  de  séjour  à  Rome.  Comme 
«  la  peste  régnait  à  Florence,  on  m'a  assigné  pour  de- 
«  meure  le  palais  de  mon  meilleur  ami ,  monseigneur 
«  Piccolomini,  archevêque  de  Sienne,  où  j'ai  joui  d'une 
«  pleine  tranquillité  :  aujourd'hui  je  suis  à  ma  cam- 
«  pagne  d'Arcêtre,  où  je  respire  un  air  pur,  auprès  de 
«  ma  chère  patrie  ^  » 

Telle  est,  en  deux  mots,  la  vérité  sur  le  supplice  de 
Galilée  et  sur  les  causes  de  sa  condamnation. 

Maintenant  il  reste,  je  le  sais,  cette  condamnation 
même,  où  positivement  Galilée  est  condamné  pour  avoir 
soutenu,  contrairement  à  l'Écriture,  que  le  soleil  est 
immobile  au  centre  de  l'Univers,  et  que  la  terre  se  meut 
autour  de  lui;  proposition  qui  est  déclarée  formelle- 
ment hérétique  dans  sa  première  partie,  et  au  moins  et- 
ronée  selon  la  foi  dans  sa  seconde. 

Mais  le  tribunal  du  Saint-Office,  qui  a  rendu  cette 

*  Lettre  de  Galilée  au  P.  Receneri,  son  disciple. 
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condamnation,  n'était  pas  et  n'a  jamais  été  réputé  être 
infaillible.  Il  s'est  trompé  une  fois,  dix  fois,  je  le  veux; 
mais  ainsi  se  trompent  souvent  les  plus  graves  et  les 
plus  savantes  cours  de  justice.  Le  tribunal  du  Saint-Of- 
fice ne  représentait  pas  absolument  le  Catholicisme,  je  ne 
dis  pas  seulement  son  infaillibilité,  dont  le  siège  et  l'or- 
gane sont  les  Conciles  œcuméniques  et  le  Pape  pronon- 
çant ex  cathedra^  mais  son  esprit,  son  clergé,  son  opinion 
générale.  Le  clergé  était  vivement  partagé  sur  le  sys- 
tème de  Galilée.  Des  jalousies,  des  dépits,  des  rivalités, 
et  toutes  les  petites  passions  qui,  de  nos  jours  même, 
font  mouvoir  les  ressorts  de  l'intrigue  sous  la  gravité 
académique  des  corps  savants,  la  nature  humaine,  en 
un  mot,  existait  avec  ses  faiblesses  et  ses  misères  du 
temps  de  Galilée  comme  aujourd'hui  ;  et  si  Galilée  lui- 
même  ne  lui  avait  pas  le  premier  payé  tribut  par  son 
emportement  d'abord,  et  ensuite  par  sa  faiblesse,  il  est 
probable,  comme  nous  l'apprennent  ses  amis,  qu'il  n'en 
serait  pas  devenu  la  victime.  Des  dominicains  et  des 
jésuites  l'accusèrent;  mais  des  jésuites  et  des  domini- 
cains le  défendirent;  des  prélats  nombreux  et  éminents 
le  protégèrent;  des  Papes  épousèrent  son  système,  ou 
plutôt  le  système  de  Copernic,  prêtre  catholique,  qui,  le 
premier  l'avait  soutenu,  en  en  dédiant  l'exposition  au 
pape  Paul  III,  et  à  la  grande  admiration  du  cardinal 
Schomberg  et  de  l'évêque  de  Culm,  qui  en  encouragè- 
rent la  publication,  et  de  l'évêque  d'Émersland,  qui 
avait  érigé  un  monument  pour  conserver  la  mémoire  de 
cette  belle  découverte.  Galilée  put  propager  d'abord 
ce  système  avec  une  entière  tolérance,  ou  plutôt  avec 
la  faveur  de  l'admiration,  je  devrais  dire  de  l'enthou- 
siasme que  suscitèrent  dans  toute  l'Italie  ses  inventions 
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astronomiques.  Bien  plus,  dans  l'année  même  où  com- 
mencèrent les  persécutions  qu'il  s'attira,  en  1615,  et 
depuis,  en  1622,  des  apologies  de  sa  personne  et  des 
traités  de  son  système  partirent  avec  éclat  du  fond  des 
monastères,  sous  le  patronage  de  cardinaux  et  de  géné- 
raux d'ordre,  et  avec  Tapprobation  de  l'autorité  ecclé- 
siastique; enfin,  en  1624  même,  alors  qu'il  abusait  le 
plus  de  ce  généreux  concours,  il  fut  reçu,  embrassé, 
fêté,  pensionné  par  le  pape  Urbain  VIII,  à  la  seule  con- 
dition d'être  plus  circonspect  dans  l'exposition  de  son 
système  en  face  de  l'hérésie  qui  s'en  faisait  alors  une 
arme  contre  TÉglise.  «  La  pension  donnée  par  Urbain, 
«  dit  sir  David  Brewster,  n'était  pas  une  de  ces  récom- 
«  penses  que  les  souverains  quelquefois  accordent  aux 
«  services  de  leurs  sujets.  Galilée  était  étranger  à  Rome; 
a  le  souverain  des  États  de  l'Église  ne  lui  avait  aucune 
«  obligation.  Ainsi  nous  devons  regarder  cette  pension 
«  comme  un  don  du  Pontife  romain  à  la  science  elle- 
«  même,  et  comme  une  déclaration  au  monde  chrétien 
«  que  la  religion  n'était  pas  jalouse  de  la  philosophie, 
«  et  que  l'Église  romaine  respectait  et  alimentait  par- 
ce tout  le  génie  humain  '.  » 

Voilà  cette  question  du  procès  de  Galilée  à  demi 
éclaircie;  et,  si  elle  l'était  complètement,  on  en  verrait 
sortir,  dégagé  des  nuages  de  la  prévention  et  de  l'er- 
reur systématique  qui  nous  le  défigurent  depuis  un  siècle, 
le  noble  visage  de  l'Église,  étonnée  de  faire  peur  à  la 
science  qu'elle  allaita  dans  son  berceau,  et  de  ne  pas 
être  reconnue  comme  leur  mère  par  des  enfants  trompés. 

Ce  même  esprit  de  prévention  et  d'erreur  qui,  sous 

*  Les  Martyrs  de  la  Science,  par  sir  David  Brewsler. 
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le  nom  de  lumière ,  s'est  attaché  à  répandre  les  noir- 
ceurs de  la  calomnie  sur  le  divin  caractère  de  TÉglise, 
a  très-bien  su  dissimuler,  sous  des  ombres  muettes,  la 
réalité  des  torts  qui  intéressaient  l'honneur  du  Protes- 
tantisme. 

Ainsi,  grâce  à  ce  criminel  arlifice,  tout  îe  monde 
croit  savoir  que  l'Église  a  persécuté  Galilée,  et  qu'elle 
n'a  eu  pour  ce  grand  homme,  et  pour  la  science  qu'il 
représentait,  que  des  chaînes  et  presque  un  bûcher  ;  et 
tout  le  monde  ignore  qu'un  plus  grand  homme  que  Ga- 
lilée a  été  réellement  persécuté  pour  la  science,  pour  la 
même  science,  pour  le  même  système;  qu'en  un  mot, 
le  vrai  du  roman  de  Galilée  existe  :  deux  mots  seule- 
ment sont  à  changer  :  à  la  place  de  Catholicisme,  mettez 
Protestantisme,  et,  à  la  place  de  Galilée,  mettez  Keppler  ; 
—  ajoutez  que,  dans  sa  persécution,  il  fut  accueilli  par 
des  jésuites. 

«  Cet  homme  étonnant,  dit  son  biographe,  qui  décou- 
((  vrilles  lois  du  monde  planétaire,  naquit  àWeil,  ville 
«  de  la  Souabe.  Les  théologiens  de  Tubingen  condam- 
«  nèrent  sa  découverte,  parce  que  la  Bible  enseigne, 
<(  disaient-ils,  que  le  soleil  tourne  autour  de  la  terre, 
«  Keppler  voulait  détruire  son  ouvrage,  quand  on  lui 
«  offrit  un  asile  à  Graetz,  d'où  il  fut  ensuite  appelé  à  la 
«  cour  de  Rodolphe.  Les  jésuites,  meilleurs  apprécia- 
«  leurs  de  son  mérite,  le  tolérèrent,  quoiqu'il  ne  cachât 
«  jamais  son  luthéranisme.  Alors  on  se  contenta  de  le 
«  persécuter  en  secret,  et  sa  mère,  qui  se  vit  accusée  de 
«  sortilège,  put  à  grand'peine  échapper  au  bûcher  ^.  » 

*  Le  baron  de  Breitschwerdt,  Vie  et  Influence  de  Keppler^  d'après 
de  nouvelles  sources  originales;  Stuttg.,  1831.  Cf.  A.  Menzel,  t,  V, 
p.  111-126. 
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La  conduite  du  Protestantisme  à  l'égard  de  Keppler  et 
de  sa  mère  ne  fut  que  l'application  rendue  plus  éclatante, 
à  cause  du  grand  nom  de  Keppler,  de  son  procédé  de  tous 
les  jours.  La  Bible  étant  la  seule  et  unique  règle  de  la 
doctrine  religieuse,  tout  ce  qui  paraissait  s'en  écarter 
était  rudement  poursuivi  ;  et  quant  à  la  folie  et  à  l'inhu- 
manité des  procès  de  sortilège  et  de  magie  qui  ont  tant 
égaré  les  esprits  et  retardé  le  mouvement  de  la  science, 
souvent  impliquée  dans  ces  procès,  il  est  bon  qu'on  sache 
enfin  que  c'est  le  Catholicisme,  que  ce  sont  les  jésuites^ 
qui,  les  premiers,  se  sont  élevés  avec  la  plus  grande  force 
contre  ces  barbaries,  et  que  ce  sont  des  docteurs  protes- 
tants qui  les  ont  soutenues  et  professées  les  derniers. 

On  nous  fera  la  justice  de  remarquer  que  nous  avons 
l'habitude  d'appuyer  chacune  de  nos  allégations  de  faits 
précis  ;  les  adversaires  de  l'Église  en  sont  dispensés  d'or- 
dinaire, et  ils  usent  de  cette  dispense.  Quant  à  nous,  nous 
n'avons  pas  encore  assez  de  crédit  ;  nous  devons  prouver  : 
prouvons. 

Dès  1593,  le  catholique  Corn.  Loos,  de  Mayence,  eut 
le  courage  de  protester  contre  l'égarement  des  esprits  en 
matière  de  sorcellerie.  En  1632,  le  jésuite  Tanner,  et  en 
163S,  le  Père  Frédéric  Spé,  luttèrent  avec  énergie  et 
succès  contre  les  mêmes  folies,  et  firent,  devant  les  sou- 
verains de  la  Germanie,  le  procès  en  forme  à  ces  odieux 
et  sauvages  procès'  ;  —  alors  que  plus  tard,  en  1666, 
Benoît  Carpzow,  de  Leipzig,  qu'on  appelait  le  législateur 
de  la  Saxe,  et  dont  les  opinions  étaient  d'un  grand  poids 
en  matière  de  droit  canonique  ou  criminel,  et  en  1689, 

'  Fr.  Spé.  Cavtjo  criminalis  sive  de  proeessibus  contra  sagaSj  liber 
ad  magistratus  Germ.  hoc  tempore  necessarius,  etc.  ;  RinUiel,  1637. 


268  LIVRE  III,  CHAPITRE  III. 

presque  au  dix-huitième  siècle  Jean -Henri  Potl,  célèbre 
professeur  de  r université  d'Iéna,  protestants,  soutenaient 
avec  opiniâtreté  qu'on  devait  poursuivre  des  peines  les 
plus  sévères,  non-seulement  la  sorcellerie,  mais  même, 
ce  qui  est  bien  plus  fort,  ceux  qui  niaient  la  réalité  des 
pactes  diaboliques  ;  et  ils  imprimaient  des  écrits  sur  ces 
matières,  dont  les  litres  étaient,  comme  celui-ci,  de  ne- 
fando  lamiarum  cura  diabolo  Coitu  ^ 

Le  Protestantisme,  du  reste,  ne  faisait  en  cela  que  se 
cramponner  à  l'orthodoxie  de  Luther  et  de  ses  autres 
fondateurs  qui  disaient  avoir  commerce  avec  le  diable. 
Luther  prétendait  avoir  été  enseigné  par  ce  singulier 
docteur,  avoir  eu  des  entrevues  et  des  discussions  théolo- 
giques avec  lui,  et  avoir  été  amené  à  la  suppression  de  la 
messe  par  la  victoire  que  ce  terrible  logicien  remporta 
sur  lui  :  «  Ce  dont  il  ne  faut  pas  s'étonner,  dit-il,  car  la 
«  logique  du  diable  était  accompagnée  d'une  voix  si 
«  effrayante,  que  le  sang  se  glaçait  dans  mes  veines... 
«  Je  compris  alors,  ajoute-t-il,  comment  il  arrive  sou- 
«  vent  que  des  personnes  meurent  au  point  du  jour  :  c'est 
((  que  le  démon  peut  tuer  ou  étouffer  les  hommes  ;  et,  sans 
«  aller  jusque-là,  il  les  met,  lorsqu'il  dispute  contre  eux, 

1  Ce  n'est  pas  qu3  nous  voulions  méconnaître  la  possibilité  des  faits 
d'intervention  et  d'obsession  diaboliques;  nous  voulons  faire  remar- 
quer seulement,  qu'en  ceci,  comme  en  tout  le  reste,  la  sagesse  de 
l'Église,  dominant  tous  les  excès,  c'est-à-dire  toutes  les  faiblesses  de 
l'esprit  humain,  a  combattu  la  superstition  dans  les  siècles  de  foi, 
comme  elle  a  combattu  l'incrédulité  dans  les  siècles  philosophiques. 
Elle  a  fermement  maintenu  entre  ces  deux  excès,  qui  se  correspondent, 
comme  par  des  voies  souterraines,  la  croyance  raisonnable,  discrète, 
prudente  et  digne,  aux  faits  de  l'ordre  surnaturel  perverti,  dont  la 
pratique  est  ou  stupide  ou  criminelle,  et  doit  céder  plus  encore  au 
mépris  qu'à  la  répression. 
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((  dans  de  tels  embarras,  qu'il  peut  ainsi  leur  causer  la 
«  mort  :  c'est  ce  que  j'ai  souvent  éprouvé  moi-même  ^  » 

Zwingle,  fondateur  du  Protestantisme  en  Suisse,  fut 
également  assisté  d'un  certain  diable  ou  spectre  blanc  ou 
noir,  dit-il,  dans  la  recherche  des  raisons  qui  détermi- 
nèrent sa  négation  du  dogme  de  l'Eucharistie.  Gomme 
il  ne  savait  que  répondre  au  secrétaire  de  la  ville,  qui  le 
pressait  sur  ce  sujet  :  Lâche,  lui  dit  le  fantôme,  que  ne 
réponds-tu  ce  qui  est  écrit  dans  l'Exode  (l'agneau  est  la 
pâque,  pour  dire  qu'il  n'en  est  que  le  signe)  !  C'est  en 
vertu  de  cette  grave  et  persuasive  raison  que  l'Eucharistie 
fut  supprimée  ^ 

Calvin  inaugura  à  Genève  la  peine  de  mort  contre  la 
sorcellerie.  Il  la  punissait  du  feu.  Dans  l'espace  de 
soixante  ans,  d'après  les  registres  de  la  ville,  150  indi- 
vidus furent  brûlés  pour  crime  de  magie^. 

Mélanchthon,  le  plus  honnête  des  premiers  réforma- 
teurs, était  également  livré  aux  préjugés  et  aux  manies 
de  la  superstition  la  plus  ridicule  :  une  inondation  du 
Tibre,  la  naissance  d'un  mulet  monstrueux  avec  un  pied 
de  grue  à  Rome,  et  celle  d'un  veau  à  deux  têtes  dans  le 
territoire  d'Augsbourg,  sont  pour  lui  des  pronostics  indu- 
bitables de  la  prochaine  ruine  de  Rome  et  du  triomphe 
de  la  Réforme. 

*  De  Abrofj,  miss,  priv,,  t.  VII,  21G. 

*  Hosp.  2,  part.  25. 

*  Il  n'en  était  pas  ainsi  à  Genève  sous  le  régime  épiscopal,  où,  dit 
M.  Fazy,  les  lois  étaient  si  douces,  les  croyances  qui  déshonoraient 
d'autres  pays  moins  répétées,  la  torture  à  peine  appliquée,  la  confis- 
cation des  biens  abolie  ;  où  vous  ne  trouverez  aucune  trace  de  ces 
procès  monstrueux  faits  aux  opinions,  ou  de  ces  supplices  affreux  infli- 
gés à  des  malheureux  soupçonnés  d'être  en  rapport  avec  les  démons.  » 
(Fazy,  1. 1,  p.  185.) 
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Cette  disposition  à  la  superstition  et  aux  hallucinations 
sataniques  prenait  sa  source  dans  la  doctrine  du  Protes- 
tantisme, d'après  laquelle,  comme  nous  l'avons  vu,  le 
salut  comme  la  damnation,  et  tous  les  actes  qui  en  dé- 
pendent, n'étaient  en  rien  le  fait  de  la  conscience  hu- 
maine, d'une  justice  ou  d'une  culpabilité  personnelle, 
mais  d'une  action  extérieure  et  étrangère,  soiit  justifiante, 
soit  pervertissante.  La  puissance  infernale  avait,  dans  ce 
système,  la  plus  grande  part  :  on  avait  affaire  à  elle  dans 
tous  les  cas  :  soit  qu'on  lui  eût  été  livré  comme  un-e  proie, 
par  un  décret  de  damnation  dont  elle  était  l'exécutrice, 
soit  qifon  se  crût  justifié  par  l'unique  foi  à  l'imputation 
des  mérites  divins  qui  laissait  la  conscience  avec  tous  ses 
désordres,  c'est-à-dire  avec  toutes  les  suggestions  de 
Satan,  cherchant  à  vous  faire  perdre  cette  confiance  qui 
est  le  fondement  de  la  justification.  €ette  action  de 
Satan  en  nous,  soit  pour  opérer  notre  damnation,  soit 
pour  contrarier  notre  justification,  prenait  sa  source  dans 
la  croyance  que  tout  l'homme,  par  la  chute  originelle, 
était  devenu  satamsé  en  quelque  sorte,  que  le  maléfice 
était  passé  en  lui  jusqu'à  prendre  toute  la  place  de  la 
personnalité  humaine  et  de  la  nature  des  choses  où  nous 
sommes  placés,  de  sorte  que  tout  ce  qui  affecte  cette 
personnalité,  dans  l'ordre  psychologique  comme  dans 
l'ordre  physique,  se  présentait  comme  faits  et  gestes  de 
Satan.  «  Le  système  protestant  tout  entier  tendait  ainsi  à 
«  exagérer,  dans  la  pensée  de  ses  adeptes,  l'intervention 
«  de  l'enfer  dans  les  affaires  humaines  ;  et  l'immense 
«  influence  que  les  écrits  de  Luther  exerçaient  alors  sur 
«  les  esprits  acheva  d'entretenir  et  de  fortifier  l'idée  de 
«  l'omnipotence  du  démon  sur  la  majeure  partie  des 
«  hommes...  La  conscience  de  l'homme,  sa  vie  entière  se 
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«  trouvait  ainsi  comme  enveloppée  dans  un  inextricable 
«  réseau  de  représentations  diaboliques;  à  chaque  pas 
«  que  faisait  le  prolestant,  il  devait  s'attendre  à  ren- 
«  contrer  dans  son  chemin  quelque  embûche  secrète^ 
«  quelque  œuvre  de  maléfice  infernale...  Toute  maladie, 
«  quelque  peu  extraordinaire,  devait  être  regardée 
«  comme  son  œuvre  ;  tout  paroxysme  d'une  affection  de 
«  rame,  comme  la  marque  d'une  possession  diabolique; 
«  tout  orage,  tout  tremblement  de  terre,  tout  phénomène 
«  naturel  un  peu  violent,  comme  un  résultat  des  maléfices 
«  de  cet  implacable  ennemi  des  hommes  ^  »  Enfin,  si  on 
ajoute  que  cette  action  du  démon,  que  le  Protestantisme 
voyait  partout  en  M  et  autour  de  lui,  il  la  voyait  surtout 
dans  l'objet  de  son  attaque  et  de  sa  haine,  dans  l'Église 
catholique  et  tout  ce  qui  en  dépendait,  on  aura  l'idée  com- 
plète de  l'influence  de  cette  superstition  sur  les  âmes  el 
sur  les  intelligences. 

L'effet  inévitable  qui  devait  en  résulter,  et  le  moindre, 
était  une  paresse  morale  et  intellectuelle  qui,  expliquant 
tout  par  cet  unique  agent,  et  lui  attribuant  une  puissance 
fatale  et  invincible,  paralysait  toute  l'activité  humaine 
et  la  retenait  dans  l'ignorance  des  causes  naturelles  dont 
la  recherche  laborieuse  n'avait  plus  d'objet.  Tout  était 
expliqué  par  le  démon,  par  le  malin.  C'était  le  deus  ex 
machina  qui  arrivait  toujours  à  point  pour  dénouer  les 
dilFicultés,  Les  hommes  les  plus  instruits  du  Protestan- 
tisme, Gamerarius,  Muskulus,  Mélanchthon  étaient  les 
premiers  à  accréditer  ces  folles  croyances.  Quant  à  Lu- 
ther, il  mettait  Satan  partout;  il  couchait,  disait-il,  avec 


*  DOllinger,  Pamirgie  du  Démon  dans  le    système  protestant.  La 
Réforme,  t.  II,  p.  400. 
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lui,  il  voyait  toutes  choses  au  travers  de  son  influence  ; 
son  style  et  ses  discours  en  étaient  remplis.  Tout  adver- 
saire de  sa  doctrine  avait,  suivant  son  expression,  «  le 
cœur  sataniséy  persatanisé  et  supersatanisé.  »  Dans  le  petit 
livre  contre  le  duc  Henri  de  Brunswick,  le  diable  est 
nommé,  en  toutes  lettres,  cent  quarante-six  fois.  Dans  le 
livre  des  conciles,  on  parle  des  diables  quinze  fois  en 
quat7^e  lignes.  Luther  mit  ainsi  en  vogue  un  nouveau 
genre  de  littérature,  la  littérature  diabolique,  dont  tous 
les  réformateurs,  à  son  exemple,  même  les  plus  réservés, 
prirent  le  ton,  et  qui  justifiait  ce  titre,  non-seulement 
par  cetemploi  follement  abusif  de  qualifications  infernales, 
mais  par  l'esprit  de  rage  et  d'obscénité  qui  les  dictait,  en 
les  assaisonnant  d'une  multitude  d'autres  expressions 
furieuses  et  ordurières  qui  composaient  tout  le  style  de  ce 
réformateur,  et  qui  nous  donnent  la  plus  juste  idée  de  son 
caractère,  s'il  est  vrai  que  le  style  soit  l'homme  même\ 


*  Bullinger,  un  des  plus  considérables  et  des  plus  influents  réfor- 
mateurs, déplorait  cette  ignominie.  «  Il  est  malheureusement  évident 
«  et  incontestable,  disait-il,  que  personne  n"écrivit  jamais,  touchant 
«  des  questions  de  foi  et  des  choses  graves  et  importantes,  d'une  ma- 
«  nière  plus  grossière,  plus  brutale,  plus  contraire  à  la  décence,  à  la 
«  modestie  et  à  l'honnêteté  chrétiennes  que  Luther.  Tout  le  monde 
«  connaît  l'écrit  de  Luther  contre  le  roi  Henri  d'Angleterre,  puis  en- 
te core  contre  un  autre  Henri,  puis  le  livre  contre  les  Juifs;  on  connaît 
((  de  même  le  sale  et  fangeux  Schemhamphorasch  de  Luther,  qui,  s'il 
«  était  écrit  par  quelque  gardeur  de  cochons,  au  lieu  de  l'être  par 
«  un  pasteur  drames,  trouverait  au  moins  quelque  excuse  dans  la  qua- 
«  lité  de  son  auteur.  »  {Confession  véridiqne  des  serviteurs  de  V Eglise 
de  Zurich,  etc.;  Zurich,  5145,  f.  131, 132.9,  10.)  — Dans  une  lettre  à 
Bucer,  du  18  décembre  1543,  le  même  Bullinger  déplore  surtout  l'en- 
gouement, l'idolâtrie  de  la  plupart  des  réformés  pour  cette  éloquence 
luthérienne.  Adorant  plerique  homines  caninam  ,  obscœnam  facun- 
diam,  etc. 
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C'est  de  pareilles  inspirations  qu'est  sorti  le  Protes- 
tantisme; c'est  par  de  pareilles  extravagances,  par  de 
pareilles  abjections  qu'il  aspire  au  titre  d'émancipateur 
de  l'esprit  humain,  et  au  droit  d'accuser  l'Église  de  su- 
perstition et  de  fanatisme. 

La  nuit  même  que  le  Protestantisme  a  fait  autour  de 
lui  l'a  dérobé  à  l'œil,  d'ailleurs  aussi  complaisant  pour 
lui  que  louche  pour  le  Catholicisme,  de  l'histoire  mo- 
derne, et  a  favorisé  l'opinion  préconçue  qui  lui  attribue 
un  rôle  avantageux  dans  le  progrès  des  lumières,  en 
faisant  porter  l'accusation  de  ténèbres  contre  l'Église. 

La  vérité  est  au  revers  de  cette  opinion.  L'Église 
a  disputé  le  monde  aux  ténèbres  que  l'hérésie  refaisait 
sur  lui,  et  n'est  parvenue  qu'à  force  de  science  et  de 
lumières,  non  moins  que  de  sainteté,  à  assurer  la  marche 
de  la  civilisation,  gravement  compromise  par  le  Protes- 
tantisme. 

Cette  vérité  ne  saurait  être  trop  largement  établie. 
Le  préjugé  qui  doit  lui  faire  place  est  si  fort  enraciné, 
que  nous  craignons  de  n'avoir  fait  que  l'ébranler  jus- 
qu'ici, et  que  nous  sentons  le  besoin,  pour  en  avoir  défi- 
nitivement raison,  de  le  serrer  de  plus  près,  de  creuser 
plus  profondément  autour  de  lui  dans  le  sol  de  l'his- 
toire, et  de  recourir  d'une  manière  plus  directe  et  plus 
spéciale  au  plus  décisif  de  tous  les  moyens  de  démonstra- 
tion :  au  fait^. 


*  Le  savant  et  consciencieux  DoUinger  a  publié,  sous  le  litre  ;  la 
Réforme  et  son  développement  intérieur,  etc.,  un  recueil  de  documents 
originaux  du  plus  grand  intérêt.  Ce  recueil,  traduit  en  français,  n'était 
pas  connu  de  nous  lors  delà  première  édition  de  notre  ouvrage.  Nous 
avons  exploré  cette  mine  extrêmement  précieuse,  mais  très-diflQcile  à 
parcourir  par  le  désordre  de  ses  matériaux.  Grâce  au  secours  que  nous 
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Le  premier  cri  de  la  Réforme  fut  poussé  à  la  fois  contre 
l'Église  et, — qu'on  le  sache  bien, — contre  la  philosophie, 
contre  les  lumières  de  l'esprit  humain,  contre  la  rai- 
son. Son  résultat  immédiat  fut  la  chute  des  lettres,  des 
écoles,  des  études,  et  le  règne  de  la  plus  épaisse  igno- 
rance. 
Voilà  ce  que  je  mets  en  fait.  Voici  mes  preuves  : 
Luther  s'en  prit  d'abord  aux  universités,  aux  écoles, 
à  tous  les  foyers  d'instruction,  de  science  et  de  lumières 
qui  rayonnaient  alors  dans  le  monde,  et  les  confondit 
dans  la  même  haine  avec  l'Église  qui  les  avait  allumés. 
Voici  quelques-unes  de  ces  interminables  diatribes  à 
cet  égard  :  «Le  Dieu  Moloch,  à  qui  les  Juifs  immolaient 
«  leurs  enfants,  est  aujourd'hui  représenté  par  les  uni- 
ce  versités,  auxquelles  nous  sacrifions  pareillement  la 
«  meilleure  partie  de  notre  jeunesse.  On  y  forme  de 
«  fameux  personnages,  des  docteurs  et  des  maîtres,  tous 
«  habiles  à  gouverner  les  hommes,  de  telle  sorte  qu'on 
a  ne  saurait  prêcher  ou  diriger  les  âmes,  à  moins  d'a- 
«  voir  pris  ses  degrés...  Le  moindre  mal  qu'il  puisse  y 
«  arriver  à  la  malheureuse  jeunesse  qui  les  fréquente, 
«  c'est  d'y  être  portée  à  la  débauche;  mais,  ce  quon  ne 
«  saurait  trop  déplorer^  elle  y  est  encore,  elle  y  est 
«  surtout  instruite  à  cette  science  impie  et  païenne  qui 
«  tend  à  corrompre  misérablement  les  âmes  les  plus 
«  pures  et  les  intelligences  les  plus  généreuses^.  Les 
«  hautes  écoles  mériteraient  qu'on  les  détruisît  de  fond 
«  en  comble;   car  jamais,  depuis  que  le  monde  est 

en  avons  tiré,  nous  avons  pu  porter  nos  premières  appréciations  à  un 
degré  de  précision  et  de  certitude  qui  ne  permet  plus  à  la  thèse  contraire 
de  se  relever. 

»  Walch,XIX,  1430. 
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«  monde,  il  n'y  eut  d'institution  plus  diabolique,  plus 
«  infernale  ^  » 

Cette  science  impie  et  païenne  qui  scandalisait  tant 
Luther  et  lui  faisait  maudire  les  universités  qui  l'ensei- 
gnaient, c'était  la  pliilosopliie  en  général,  plus  parti- 
culièrement la  philosophie  appliquée  aux  études  reli- 
gieuses. Ce  qu'il  reprochait  par-dessus  tout  aux  hautes 
écoles,  c'est  qu'après  avoir  exalté  démesurément  la  va- 
leur des  lumières  naturelles,  elles  prétendissent  les  faire 
participer  à  l'intelligence  et  à  la  méditation  des  choses 
divines,  et  faire  de  la  raison  l'intermédiaire  entre  la 
science  et  la  foi.  Luther  ne  tarissait  pas  d'anathèmes 
contre  cette  coopération  de  la  raison,  contre  cette  ac- 
tivité de  la  pensée.  Le  diable  seul,  selon  lui,  avait  pu 
inspirer  ce  principe  détestable  aux  prêtres  romains  et 
à  toutes  leurs  écoles.  —  «  Que  si  la  révélation  chré- 
cc  tienne  repousse  évidemment  la  chair  et  le  sang 
«  (Math.,  XVI,  17),  disait-il,  c'est-à-dire  la  raison  hu^ 
((  maine  et  tout  ce  qui  vient  de  l'homme,  comme  étant 
«  incapable  de  nous  conduire  à  Jésus-Christ,  il  en  ré- 
«  suite,  sans  doute,  que  tout  cela  (la  culture  de  l'esprit) 
«  ne  peut  être  que  mensonges  et  ténèbres.  Et  cependant, 
«  les  hautes  écoles,  ces  écoles,  diaboliques,  n'en  font  pas 
«  moins  grand  bruit  de  leurs  lumières  naturelles,  et 
«  nous  les  prônent  comme  si  elles  étaient,  non-seulemeat 
«  utiles,  mais  même  indispensables  à  la  manifestation 
«  de  la  vérité  chrétienûe,  de  manière  à  ce  qu'il  soit 
«  aujourd'hui  parfaitement  établi  que  ces  écoles  sont 
«  une  invention  du  diable  destinée  à  obscurcir  le  Cliris- 
«  tianisme...  Elles  enseignent  que  la  lumière  divine 

1  Walcli,  XII,  45. 
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«  éclaire  la  lumière  naturelle,  comme  le  soleil  éclaire  et 
«  fait  ressortir  les  jours  d'une  belle  peinture  :  ce  sont  là 
«  des  idées  païennes  et  non  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 
((  C'est  ainsi  que  les  hautes  écoles  instruisent  leurs  doc- 
«  teurs  et  leurs  prêtres.  C'est  le  diable  qui  parle  par 
«  leur  bouche.  Mais,  que  la  parole  de  Dieu,  aujourd'hui 
«  foulée  aux  pieds  par  leur  œuvre,  vienne  un  jour  à 
«  régner  sur  le  monde,  et  cela  ne  tardera  pas  à  réduire 
«  en  poudre  ces  doctrines  infernales,  etc.,  etc.  ^  » 

C'est  ainsi  que  les  écoles  du  Moyen  Age,  que  les  uni- 
versités catholiques  étaient  anathématisées  pour  crime  de 
lumières,  par  ce  même  Luther  qu'on  nous  oppose  comme 
ayant  arraché  le  monde  aux  ténèbres  ;  et  que,  dans  sa 
haine  fanatique  contre  l'esprit  humain,  ce  nouvel  Omar 
vouait  à  la  destruction  tous  ces  sanctuaires  de  la  science 
et  de  la  pensée. 

Luther  aurait  voulu  pouvoir  tuer  la  pensée  elle-même, 
étouffer  la  raison.  Aussi  la  prenait-il  souvent  à  par- 
tie, et  ce  qu'il  lui  adressait  de  malédictions  et  d'ana- 
thèmes  n'a  d'égal  que  ce  qu'il  vomissait  contre  l'É- 
glise. Le  "principe  fondamental,  la  vertu  première  de  la 
foi,  selon  lui,  consiste  à  fouler  aux  pieds  la  raison,  ou 
comme  il  s'exprime,  à  étrangler  la  hête^.  a  Les  vrais 
«  croyants,  dit-il,  étouffent  la  raison,  après  lui  avoir 
«  adressé  l'exhortation  suivante  :  Écoute,  ma  chère 
«  raison;  tu  n'es  qu'une  aveugle,  une  folle,  qui  n'en- 
«  tend  rien  aux  choses  du  ciel.  Ne  fais  pas  tant  de 
«  façons;  mets  fin  à  tout  ce  bruit,  tais-toi,  et  ne  t'a- 

1  Kirchenpostill,  Walch,  XI  ,  459. 

2  Walch,  VIII,  2043.  —  Il  faut,  dit-il  ailleurs,  faire  comme 
Abraham,  laisser  et  lier  Vûne  au  pied  do  la  montagne. 
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«  vise  point  de  vouloir  juger  la  parole  divine  :  le  mieux 
a  que  tu  puisses  faire,  c'est  de  demeurer  tranquille,  de 
«  te  soumettre  et  de  croire.  C'est  ainsi,  poursuit-il, 
«  que  les  croyants  vous  bâillonnent  la  bête,  à  qui  sans 
«  cela  le  monde  entier  ne  parviendrait  pas  à  imposer 
«  silence  ;  et  cette  exécution  est  l'œuvre  la  plus  méri- 
«  toire,  le  sacrifice  le  plus  agréable  que  l'on  puisse  offrir 
«  au  Seigneur  ^  » 

Un  jour,  Luther  se  prit  contre  la  raison  humaine  d'une 
rage  cynique.  Lui,  si  supérieur  déjà  dans  ce  genre  d'élo- 
quence, il  se  surpassa.  Nous  avons  ce  texte  sous  les  yeux-  : 
il  échappe,  à  force  d'ignominie,  à  sa  citation,  parce  que 
nous  ne  pourrions  lui  en  infliger  la  honte  sans  la  faire 
partager  à  notre  langue,  qui  n'en  a  jamais  connu  de  pa- 
reille. Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'après  avoir  vomi 
contre  la  raison  humaine  tout  l'argot  des  mauvais  lieux, 
après  l'avoir  chargée  comme  une  prostituée  des  outrages 
les  plus  orduriers  et  les  plus  obscènes,  il  termine  ce  trai- 
tement en  la  jetant  (qu'on  nous  pardonne  l'inconvenance 
de  cette  citation)  dans  les  plus  sales  lieux  de  la  maison,  dans 
lesl \ 

On  croira  peut-être  que  c'est  là  une  de  ces  débauches 
d'esprit  de  Luther  exhumée  de  ses  Propos  de  table,  hon- 
teuse production  sur  laquelle  je  ne  conçois  pas  qu'une 

«  Walch,  VIII,  2403. 

*  Voici  le  texte  entier  en  allemand  ;  lise  et  comprenne  qui  pourra 
ce  langage,  qui  est  la  honte  de  toutes  les  langues,  et  qui  n'est  avoué 
d'aucune.  Chaque  mot  commençant  par  une  capitale  est  un  mot  infâme  : 
«  Des  Teufels  Braut,  Ratio  die  schoene  Mètre,  eine  schaebige,  aussac- 
tzige  Hure  hoechste  Hure  des  Teufels,  die  man,  auf  das  sie  haesslich 
werde,  einen  Drock  in'sangesicht  werfen  soUe,  auf  das  heimliche  Ge- 
mach  solle  sie  sich  trollen  die  verfluehle  Hure ,  mit  ihrem  Don- 
kel,  etc.  ») 

II.  le 
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âme  honnête  hésite  à  condamner  une  Réforme  qui  est 
sortie  du  même  fonds  :  non  ;  ce  propos,  qui  passe  tous 
les  mauvais  propos,  c'est  dans  un  sermon  que  Luther  l'a 
fait  entendre,  et  dans  son  dernier  sermon  à  Wittemberg, 
terminant  par  là  le  cours  de  ses  prédications,  comme  on 
termine  une  orgie.  Et  la  victime  de  cette  orgie,  c'est  la 
raison  humaine,  cette  même  raison  qu'il  avait  émancipée 
de  l'Église.  0  justice  de  la  vérité  ! 

Nous  pourrions  citer  une  multitude  de  textes  de  Luther 
qui  abondent  dans  le  même  sens.  Et  qu'on  le  remarque 
bien  :  c'est  ici  le  point  essentiel  :  ce  ne  sont  pas  là  des 
excentricités,  ni  même  des  exagérations  :  c'est  le  système 
même  de  Luther,  c'est  le  Protestantisme  même. 

Nous  avons  déjà  vu,  en  ce  qui  touche  la  tolérance,  que, 
non-seulement  de  fait  et  par  toute  sa  conduite,  mais  par 
principe  même  de  haine  et  de  protestation^  et  par  son  ré- 
gime d'identification  au  bras  séculier,  d'Églises  d'État,  et 
de  Césars  Pontifes,  le  Protestantisme  est  doctrinalement , 
autant  qu'il  Ta  été  historiquement,  persécuteur  et  into- 
lérant. 

Il  en  est  de  même  en  ce  qui  touche  les  lumières  (et  aussi 
en  ce  qui  touche  les  mœwrs,  nous  le  verrons  en  son  lieu). 
Par  pi'incipe  et  par  doctrine  il  devait  leur  être  funeste. 

La  doctrine  de  la  volonté  servile  ou  du  serf  arbitre, 
nous  l'avons  déjà  sufTisamment  exposé,  conclut,  en  effet, 
au  néant  de  l'homme,  à  l'interdiction,  à  l'annulation  de 
la  raison.  «  L'absence  de  la  raison,  si  ce  n'est  son  anéan- 
«  tissement  total,  dit  DôUinger,  semblait  à  Luther  l'étal 
«  de  l'âme  le  plus  favorable  au  développement  de  la  foi  ; 
«  et  c'est  si  vrai,  que  ses  amis,  aussi  bien  que  ses  adver- 
«  saires,  en  conclurent  que  la  stupidité  ou  l'imbécillité 
«  était  pour  le  chrétien  bien  plus  désirable  qu'une  rai- 
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«  son  forte  et  vigoureuse.  »  Dôllinger  cite  à  l'appui  de 
cette  énonciation  de  nouveaux  textes  de  Luther,  où  il  dit 
très  catégoriquement  ce  qu'il  exprime  en  d'autres  lieax 
en  termes  qui  paraissent  démesurés  «l  excessifs  jusqu'à  la 
folie,  et  qui  ne  sont  jamais,  qui  ne  peuvent  être  que  très- 
exacts  dans  la  bouche  de  Luther,  parce  qn«  le  système 
qu'ils  expriment  étant  proprement  monstrueux  et  insensé, 
les  expressions  les  plus  déraisonnables  se  trouvent  être 
par  cela  même  les  plus  exactes  pour  exprimer  ce  système 
de  déraison  ^ 

Mais  le  plus  monstrueux  de  ce  système,  c'est  que  cette 
même  raison  qui  est  ainsi  mise  sous  les  pieds  de  la  foi 
n'est  anéantie  que  pour  être  mieux  déchaînée  contre  la 
foi  môme  ;  car  c'est  elle  qui,  sous  le  nom  de/b^',  reparaît, 
mais  reparaît  hébétée,  fanatisée  et  omnipotente.  Luther 
anéantit  et  émancipe  ainsi  la  raison  :  il  anéantit  sa  lu- 
mière, il  lui  crève  les  yeux,  si  j'ose  ainsi  dire,  et  après 
ravoir  mise  dans  cet  état,  il  la  constitue  juge  infaillible 
de  toutes  choses.  S'il  avait  voulu  appeler  à  s'exercer  dans 
le  domaine  de  la  foi  la  raison  en  possession  de  la  lumière 
naturelle,  aidée  des  lumières  de  la  science  et  de  la  tra- 
dition, il  n'aurait  eu  rien  à  innover;  car  c'est  ce  que 
rÉglise  avait  toujours  autorisé,  provoqué  même;  et  les 
gigantesques  travaux  de  ses  docteurs,  dont  n'appro- 

*  «  Ne  \'Ous  occupez  point  de  la  raison  :  le  vrai  croyant  n'a  rien  à 
«  faire  avec  elle;  11  y  a  plus,  il  faut  qu'il  l'anéantisse  entièrement,  ou 
«  que  du  moins  il  l'ensevelisse  au  fond  de  son  âme.  Il  est  vrai  que 
«  les  anabaptistes  font  de  la  raison  le  flambeau  de  la  foi  :  ils  disent 
«  que  son  devoir  est  de  l'éclairer  et  de  lui  indiquer  la  voie  qu'elle 
«  doit  suivre.  La  raison  répandre  de  la  lumière?  oui,  de  la  lumière 
t(  comme  celle  que  répand...  »  (Ici  la  sale  grossièreté  du  texte  le  sous- 
trait à  la  traduction  :  Gleich^  voie  ein  Drech  in  eîner  Lateme.)  —  Ex- 
trait d'un  sermon  de  Luther, 
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chèrent  jamais  ceux  de  la  Réforme,  sont  là  pour  en  té- 
moigner. Mais,  loin  de  s'associer  à  cette  confiance  libé-- 
raie  de  l'Église  envers  la  raison  humaine,  Luther  la  lui 
reprochait.  Ce  prétendu  émancipateur  de  la  raison  faisait 
précisément  un  crime  à  l'Église  de  ce  dont  on  lui  fait  à 
lui-même  un  titre,  d'émanciper  la  raison.  Le  Diable  seul, 
disait-il,  a  pu  inspirer  aux  prêtres  romains  la  pensée  de 
constituer  la  raison  juge  de  la  volonté  et  des  œuvres  divines  ' . 
Aux  yeux  de  la  raison,  selon  lui,  V Ecriture  sainte  nest, 
d'un  bouta  Vautre,  quun  tissu  de  mensonges,  et  la  Sorbonne, 
cette  mère  de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  hérésies, pro- 
fessait un  principe  détestable,  en  disant  que  ce  qui  est  vrai 
en  théologie  devait  nécessairement  l'être  aussi  en  philosophie^. 
Que  voulait  donc  proprement  Luther?...  Il  voulait  inter- 
dire à  la  raison  tout  exercice  dans  le  domaine  de  la  foi, 
comme  en  étant  tout  à  fait  incapable  ;  mais  il  ne  voulait 
le  lui  interdire  que  pour  l'en  affranchir,  que  pour  l'éman- 
ciper de  la  science  plus  encore  que  de  la  foi,  ou  plutôt 
que  pour  émanciper  Fignorance,  la  stupidité,  le  fana- 
tisme, et  leur  donner  tous  les  pouvoirs  qu'il  refusait  à  la 
raison,  à  la  science  et  à  la  foi,  et  des  pouvoirs  supérieurs 
même  :  l'omnipotence,  l'infaillibilité. 

Je  n'exagère  pas  le  moins  du  monde  :  tel  est  à  la  lettre 
le  système  de  Luther  et  du  Protestantisme.  Tous  les  écrits 
de  ce  réformateur  se  partagent  et  se  résument  en  deux 
propositions  que  je  vais  lui  laisser  énoncer. 

La  première  est  celle-ci  :  «  Il  faut  que  nous  réduisions 
«  notre  intelligence  et  notre  raison  à  n'être  plus  que  ce 


1  Luther' s  ungedr.  Predigten,  édit.  de  Bruns.,  p.  106. 

2  Tischreden.Walch,\\n,Si,et Âusleg d.Ev.  Johannes  Walch,\ll 
2160,  1398. 
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«  qu'elles  sont  dans  l'enfance,  des  facultés  mortes  ou 
«  latentes  :  à  cette  condition  seule  nous  aurons  la  foi,  la 
«  foi,  à  laquelle  rien  n'est  plus  contraire  et  hostile  que 
«  la  raison'.  » 

La  seconde  est  celle-ci  :  «  Vous  savez  que  le  pape,  les 
«  conciles  et  le  monde  entier  sont  soumis,  ainsi  que  leurs 
«  doctrines,  au  chrétien  le  plus  humble,  môme  à  l'en- 
((  faut  de  sept  ans,  pourvu  qu'il  ait  la  foi,  et  sont  tenus 
«  de  respecter  et  d'admettre  son  jugement  sur  leurs  lois 
«  et  leurs  doctrines^.  » 

L'ignorance  mise  à  la  place  de  la  science,  l'imbécillité 
fanatisée,  la  stupidité  consacrée,  la  raison  et  la  foi  s' aveu- 
glant réciproquement,  et,  ces  deux  grandes  lumières 
éteintes,  le  règne,  le  culte  des  ténèbres  ;  voilà  donc  les 
premiers  principes  de  la  Réforme,  et  nous  ne  les  avions 
pas  exagérés  dans  notre  précédente  appréciation. 

Voyons  maintenant  les  fruits  que  ces  principes  produi- 
sirent sur  la  terre  qui  en  reçut  les  premières  semences, 
et  qui  fut  vouée  à  leur  expérimentation.  Les  témoignages 
que  nous  allons  produire  sont  toujours  pris  dans  le  Pro- 
testantisme lui-même. 

Érasme,  dans  les  douze  dernières  années  de  sa  vie,  dé- 
plorait la  funeste  influence  de  ce  système  sur  l'instruc- 
tion, la  littérature  et  la  science.  «  Quand  on  professe, 
<(  dit-il,  comme  a  fait  Luther,  que  toute  science  spécu- 
«  lative  n'est  qu'erreur  et  péché,  et  qu'on  traite  ouver- 
«  tement  et  en  toute  occasion,  avec  Farel,  toute  espèce 


1  Luther' s  ungedr ,  Predi(ften,éù.\i.  de  Bruns.,  p.  106. 

2  Wider  die  Kloslergeliibde,  Walch,  XIX,  1902.  Voyez  encore  Kir- 
chenposlill.,  Walch,  XII,  452. 

16. 
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«  de  connaissances  humaines,  de  conceptions  de  Tenfer 
«  et  du  diable,  comment  voudrait-on  que  de  tels  prin- 
«  cipes  produisissent  autre  chose  que  le  mépris  des  études 
«  et  la  prédominance  des  passions  cupides  H  sen- 
«  suelles  •  î  » 

«  A  peine,  dit  Urbain  Régius,  quelques  personnes 
«  eurent-elles  entendu  que  c'est  immédiatement  de  Dieu 
«  même  que  le  chrétien  ayait  à  recevoir  son  instruction 
«  et  ses  lumières,  qu'aussitôt  le  savoir  fut  partout  regardé 
«  comme  inutile,  et  tomba  dès  lors  dans  une  déconsidé- 
«  ration  de  plus  en  plus  profonde.  Depuis  ce  moment, 
«  plies  on  est  ignorant  et  plus  on  se  croit  de  titres  pour  pré- 
«  tendre  aux  dons  du  Saint-Esprit.  Par  suite  de  cette 
«  croyance  stupide,  continue  Régius,  on  en  est  arrivé  là, 
«  que  des  artisans,  des  paysans  même  ne  craignent  point 
«  de  se  charger  d'emblée  des  fonctions  de  pasteur,  disant 
«  à  qui  veut  l'entendre  qu'un  pasteur,  qu'un  prédicateur 
«  n'avaient  que  faire  d'acquérir  la  science  humaine, 
((  puisqu'il  est  établi  que  Dieu  leur  fait  don  de  la  sienne 
«  sans  aucun  effort  de  leur  part,  etc.  ^.  » 

Glareanus  fit  de  son  côté  des  observations  analogues  à 
Baie  et  dans  les  contrées  environnantes.  «  Un  grand 
«  nombre  de  prédicateurs  y  travaillaient  visiblement, 
«  dit-il,  à  établir,  sur  les  ruines  de  V Église  et  de  la  science, 
«  une  sorte  d'ochlocratie  ou  de  domination  de  la  foule 
«  ignorante,  sous  la  direction  de  prédicants  démagogues. 

*  Erasmi  epist.  adfratres  Germanix  inferioris  coloniae.  1561.  P.  4.  a. 
—  Érasme  ne  tarit  pas  de  lamentai  ions  sur  ce  sujet,  attribuant  toujours 
l'extinction,  la  mort  des  sciences  et  des  lettres  à  ce  décri  de  Luther  et 
de  ses  disciples  contre  les  connaissances  humaines.  Nous  ne  pouvons 
citer  que  de  très-courts  fragments  de  tous  ces  témoignages. 

*  U.  Regiî  Formulx  quaedam  caute  loquendi  Regiomonti,  1672,  p.  1 3. 
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«  Là  aussi  F  on  professait  que  l'étude  du  latin  et  du  grec  est 
«  inutile  au  chrétien^  nuisible  même;  là  aussi  ron  accusait, 
«  auprès  du  peuple ,  les  professeurs  de  belles-lettres 
«  d'enseigner  le  Paganisme  et  de  favoriser  les  tendances 
«  païennes,  et  les  choses  allant  'de  ce  train,  dit-il,  on 
«  nous  changera  bientôt  la  chrétienté  en  une  autre 
«  Turquie^,  m 

A  Wittemberg,  Ijerceau  du  Protestantisme,  les  pré- 
dicateurs George  Mohr  et  Gabriel  Didymus,  proclamè- 
rent du  haut  de  la  chaire,  en  fidèles  apôtres  de  la  Ré- 
forme, que  V étude  des  sciences  était  inutile,  pernicieuse 
même;  qu'on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  détruire  les  aca- 
démies et  les  écoles;  et  ces  prédications  eurent  pour  ré- 
sultat de  convertir  la  maison  d'école  de  Wittemberg  en 
une  boutique  de  boulanger,  et  ses  professeurs  en  fabri- 
cants de  draps  ^. 

Les  témoignages  et  les  faits  de  cette  sorte  affluent  jus- 
qu'à fatiguer  le  lecteur,  dans  toute  l'histoire  du  déve- 
loppement intérieur  de  la  Réforme. 

Ce  mépris  des  études,  conséquence  du  système  reli- 
gieux de  la  Réforme,  produisait  lui-même  la  prédomi- 
nance des  mœurs  brutales  et  sensuelles,  favorisées  d'ail- 
leurs, comme  nous  le  verrons  dans  le  prochain  chapitre, 
par  le  même  système  religieux;  et  ces  mœurs  réagis- 
saient à  leur  tour  contre  le  goût  des  études  :  de  telle 
sorte  que  les  sanctuaires  de  la  science  étaient  changés 
en  véritables  arènes  où  les  plus  brutales  passions  lut- 
taient d'excès.  Les  lamentations  sur  ces  désordres  éga- 
laient celles  qui  se  faisaient  entendre  sur  l'ignorance  et 

i  Pirkheimeri  0pp.;  édit.  Goldstadt,  p.  314. 

*  Epislola  de  Tongavientibus  Anlislibus.Willemhergaif  1744,  p.  i6; 
DoUinger,  la  Réforme,  t.  I,  p.  400. 
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l'obscurcissement  de  Tesprit  humain.  L'Université  de 
Wittemberg  était  traitée,  dans  la  Saxe  même,  de  «  cloa- 
«  que  empesté  (fetidam  doacam  diaboli) ,  tellement  dan- 
«  gereux  pour  la  jeunesse,  qu'une  mère  de  famille  ferait 
«  mieux  de  poignarder  son  fils  que  de  l'y  envoyer  faire 
«  ses  études  \  »  Cette  corruption  était  à  la  fois  effet  et 
cause  de  l'ignorance  et  du  mépris  des  lumières.  «  Les 
«  hommes  capables  et  dévoués  ne  manquaient  pas  au- 
«  trefois  dans  les  universités  d'Allemagne,  écrivait  Sar- 
«  cerius,  en  1554;  aussi  prospéraient-elles  alors^  parce 
«  qu'elles  étaient  véritablement  des  maisons  d'éduca- 
«  tion  et  non,  comme  aujourd'hui^  des  foyers  de  disso- 
ft lution  et  des  écoles  de  débauche,  tellement  que  le  mot 
«  d'université  s'accompagne  aujourd'hui  de  l'idée  de 
«  corruption  et  de  licence  ^.  »  La  licence  était  montée  à 
«  ce  point  que  les  habitants  des  villes  redoutaient  la 
«  violence  des  étudiants,  et  se  seraient  C7nis  plus  en  sûreté 
dans  les  dangereuses  forêts  de  la  Bohême^.  Joignez  enfin 
à  l'ignorance  et  à  la  corruption  les  querelles  théolo- 
giques entre  ces  docteurs  dégénérés,  qui,  tout  divisés 
qu'ils  étaient,  se  croyaient  tous  également  infaillibles, 
querelles  qui  faisaient  quelquefois  péricliter  les  études 
pendant  des  années  entières,  et  qui  amenaient  des  rixes 
contre  lesquelles  il  fallait  employer  le  canon  *,  et  vous 
aurez  une  idée  de  ce  que  Gaspard  Hoffmann  appelait  la 

»  V,  Cod.  Germ.  (Ms.  Bibl.  Mon.),  1327,  f.  65.  b.  —  Nous  sommes 
menacés  de  retomber  dans  la  barbarie,  sinon  dans  Vélat  sauvage,  disait 
dans  un  discours  le  recteur  de  celte  université,  en  1562. 

*  Sacerius  Mittel.  —  Wege  die  rechte  u.  wahre  Religion  zu  befver- 
dern  nnd  zuerkalten.  1556,  f.  12,  b. 

3  Muskulus  cilé  par  Dôllinger,  la  Réforme,  t.  I.  p.  48T. 

*  Leutingeri  0pp. ,i^.  52,  Dôllinger,  la  Réforme,  t.  I,  p.  498. 


DU  PROTESTANTISME  PAR  RAPPORT  AUX  LUMIÈRES.    285 

Barbarie  intermittente,  dans  un  écrit  qu'il  composa  sous 
ce  titre. 

Deux  autres  résultats  particuliers  de  la  Réforme,  qui 
devinrent  eux-mêmes  deux  causes  de  ruine  pour  les 
sciences  et  les  lettres,  sont  signalés  à  chaque  page  des 
écrits  de  ce  temps  :  c'est  le  mépris  brutal  du  peupie  et 
des  grands  pour  les  hommes  de  religion  et  de  science, 
et  l'absence  de  toute  libéralité  en  faveur  des  établisse- 
ments d'instruction,  la  perte,  en  un  mot,  de  ce  respect 
et  de  ce  haut  intérêt  pour  les  choses  de  l'intelligence, 
que  l'Église  consacrait  en  les  cultivant  ou  en  les  favori- 
sant de  son  divin  patronage,  de  ces  sentiments  vraiment 
libéraux ,  par  lesquels  elle  avait  apprivoisé  la  barbarie, 
que  la  Réforme  venait  rendre  à  la  première  grossièreté 
de  ses  instincts. 

Un  fidèle  ami  de  Luther,  professeur  à  la  faculté  de 
médecine  de  Marbourg,  puis  au  gymnase  de  Rrême,  où 
il  mourut  en  1533 ,  Gordus,  se  livre  comme  tant  d'autres, 
à  d'amères  plaintes  sur  le  sort  des  savants  que  le  destin 
avait  fait  naître  dans  ces  malheureux  temps,  où  Homère 
même,  dit-il,  n'aurait  eu  des  admirateurs  que  s'il  avait 
chanté  pour  rien,  où  l'ignorance  était  un  titre  pour  ob- 
tenir distinctions  et  faveurs,  et  où  enfin  la  barbarie  seule 
semblait  être  en  honneur.  A  la  question  :  Quelle  diffé- 
rence y  a-t-il  entre  les  chefs  de  V église  évangélique  et  les 
évêques  papistes,  il  répond  :  «  Aucune,  si  ce  n'est  que  par- 
«  tout  où  les  premiers  dominent,  les  lettres  et  les 
«  sciences  sont  en  décadence,  et  que  là  où  les  évêques 
«  ont  conservé  leur  influence,  elles  obtiennent  les  en- 
«  couragements  et  l'appui  qui  leur  sont  dus^  » 

1       Quanto  Evangelici  distent  discrimine  dicam 
Papistis  al:  Epîscop's? 
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On  ne  saurait  nier,  dit  un  autre  auteur  protestant, 
Pétri ,  greffier  de  la  ville  de  Mulhausen,  «  que  dans  ces 
«  derniers  âges,  grâce  aux  perfectionnements  de  l'im- 
«  prîmerie,  nos  pères  n'aient  eu,  parmi  eux,  un  si  grand 
«  nombre  de  savants  distingués,  je  ne  dirai  pas  compa- 
«  râbles,  mais  supérieurs  même  aux  sages  de  l'ancienne 
«  Rome  et  de  la  Grèce,  qu'il  n'était  pas,  dans  notre 
R  pays,  une  petite  ville,  pa5  un  coin  de  terre,  pour  ainsi 
«  dire,  qui  n'en  possédât  plusieurs.  On  a  depuis  singulier 
«  rement  perdu  de  V estime  quon  avait  alors  partout  pour 
n  ces  nourrissons  des  Muses  1  Que  dis-je  ?  on  les  a  tellement 
«  pris  en  dégoût,  quon  les  montre  au  doigt  eomme  des 
«  monstruosités^  et  quil  n'est  pas  jusqu'aux  enfants  qui  ne 
«  les  poursuivent  de  leurs  moqueries  et  de  leur  injure... 
«  Ce  mépris  pour  les  savants  est  aujourd'hui  si  général, 
«  que  les  princes  eux-mêmes  les  repoussent  de  leurs 
«  conseils  et  leur  préfèrent,  pour  les  grands  emplois, 
«  des  hommes  de  guerre,  ou  des  nobles  élevés  au  mi- 
ce  lieu  des  folles  dissipations  du  mondée  » 

Christophe  Pelargus,  professeur  à  Francfort,  dans  un 
discours  sur  la  question  de  savoir  «  à  quoi  l'on  pouvait 
«  attribuer  la  décadence  de  tant  d'écoles  autrefois  en 
«  si  grande  réputation  dans  r Allemagne  entière.,  »  ce  qu'oïl 
explique  par  là  fin  du  monde.,  ne  peut  s'empêcher  pareil- 
lement de  jeter  un  regard  désolé  «  sur  les  écoles  autre- 


Non  fas  est,  nisi  quod  rerum  potientibus  illis 

Bonae  cadant  jam  littçrae, 
Quarum  magna  sub  liis  tamen  emolumenta  foerunt 
Dignumque  juxta  praemium. 

{Eiirici  Cordi  0pp.  poetica,  s.  1.  et  a,  f.  109,  278.) 
1  Jakob  Heinricb  Pétri  der  S tadt  Mulhausen  Gescbichten.  Mulhausen, 
1838,  8.  494. 
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fois  si  célèbres,  si  florissantes  de  la  Silésie  et  de  la  Marche, 
et  de  demander  si  leur  situation  actuelle  est  comparable 
à  celle  où  elles  se  trouvaient  avant  cet  entraînement 
général  vers  le  désordre  et  la  ruine.  »  «  Sous  r ancienne 
a  Eglise,  dit-il,  les  choses  ne  se  passaient  pas  ainsi;  mai- 
«  très  et  élèves  remplissaient  alors  leurs  devoirs  avec 
u  joie  et  avec  zèle.  Aujourd'hui ,  parmi  cette  nouvelle 
«  race  de  Gyclopes  et  de  Vandales,  les  arts  et  les  belles- 
«  lettres  sont  tombés  plus  bas  qu'ils  ne  le  furent  jamais 
a  sous  les  anciens  barbares.  Je  suis  étonné  qu'avec  le 
«  mépris,  la  haine  qu'on  montre  ici  partout  pour  les 
«  études,  il  y  reste  encore  un  seul  vestige  du  séjour 
((  des  Muses  en  Allemagne.  Le  peuple,  et  non  pas  seu- 
«  lement  le  peuple,  mais  ceux-là  même  qui  lui  doivent  le 
«  bon  exemple,  traitent  aujourd'hui  Les  savants  comme 
«.  on  faisait  autrefois  les  bouffons  et  les  jongleurs  ^.  » 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  arts,  les  belles-lettres 
et  les  sciences  philosophiques  et  théologiques  qui  étaient 
tombés  en  discrédit  et  en  abandon,  sous  l'influence  de 
la  Réforme  :  les  sciences  mathématiques  et  physiques 
n'échappèrent  pas  à  ce  déluge  d'ignorance,  à  cette  in- 
vasion de  ténèbres.  C'est  ce  que  déplorait  encore  Eu- 
sèbe  Menius,  professeur  de  mathématiques  à  Wittem- 
berg.  «  Je  me  trouve  très-embarrassé,  disait-il,  toutes 
«  les  fois  que  je  compare  la  nonchalance  de  notre  épo- 
(f  que  (1553)  avec  le  zèle  et  l'ardeur  que  partout,  dans 
«  le  siècle  précédent ,  on  montrait  pour  L'étude.  Les 
«  hommes,  môme  les  moins  instruits,  auraient  alors 
«  rougi  d'être  étrangers  aux  mathématiques  et  à  la 
a  physique,  au  lieu  qu'à  présent,  ces  sciences  sont  à  ce 

1  Christ  Pelargi  Pleias  oralîonum  sacrarum,  Francf.,  1618,. ii,.2  b. 
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«  point  négligées  que,  sur  toute  la  masse  des  étudiants, 
«  il  est  à  peine  quelques  individus  qui  n'ignorent  pas 
«  entièrement  ce  qui  autrefois  était  familier  même  aux 
«  enfants  des  écoles  ^.  » 

Camerarius,  un  des  plus  illustres  partisans  de  la 
Réforme,  ne  cessait  de  déplorer  l'état  des  études,  en 
le  comparant  aussi  à  ce  qu'il  avait  été  sous  le  Catholi- 
cisme. «  Ces  excellentes  études,  dit-il,  qui  faisaient  au- 
«  trefois  le  plus  bel  ornement  et  le  plus  noble  délasse- 
«  ment  de  l'homme.  Qui  ne  sait  de  quelle  vive  ardeur 
«  la  jeunesse  de  notre  temps  était  animée  pour  la 
«  science?  Qui  ne  sait  la  considération  dont  on  entou- 
«  rait  le  talent?  Les  choses,  hélas  !  ont  bien  changé  de 
«  face  !  Ce  n'est  plus  de  la  passion,  de  l'estime,  mais 
«  du  dégoût  qu'on  a  maintenant  pour  les  études.  On  se 
«  détourne  de  la  lumière  de  l'Évangile  pour  se  replon- 
«  ger  dans  l'erreur  et  les  ténèbres^.  —  Grand  Dieu! 
«  dit  une  autre  célébrité  de  l'époque,  Georges  Fabri- 
«  cius,  que  deviendront  nos  églises,  que  deviendront 
«  nos  écoles,  et  que  deviendra  notre  malheureux  pays 
«  lui-même,  si  c'est  ainsi  qu'on  bafoue  ce  qu'il  y  a  de 
«  plus  respectable  au  monde,  la  religion  et  la  science  '  ! 
«  —  Grâce  au  profond  mépris  qu'on  montre  parmi  nous 
«  pour  les  études,  écrivait  aussi  Major,  nous  sommes 
«  menacés  de  retomber  dans  un  état  de  barbarie  pire 
«  que  celui  qui  règne  chez  les  Turcs  et  les  Moscovites*. 
«  — Je  ne  sais  comment  cela  se  fait,  mais  les  sciences 
«  ainsi  que  les  bonnes  mœurs  et  l'autorité  politique 

1  Euseb,  Menîi  oratio.  A, 

*  Camerarii  Prsecepta  morum  etvitss.  Lipsiae,  1555,  p.  1,  5. 
'  Schreberi  Vita  Georg.  Fabricii.  Lipsiœ,  1717,  p.  298. 

*  Georg.  Majoris  Enarratio, 


DU   PROTESTANTISME  PAR  RAPPORT  AUX  LUMIÈRES.    289 

«  nous  délaissent,  et  s'en  vont  émigrant  dans  un  autre 
:(  monde,  disait  encore,  au  commencement  du  siècle 
«  suivant,  Thomas  Lansius,  professeur  de  droit  à  Tu- 
«  bingen  ^  » 

Ces  lamentations  sur  la  ruine  des  études,  le  mépris 
des  sciences,  l'obscurcissement  des  lumières,  le  retour 
à  la  barbarie,  sortaient  de  toutes  les  bouches  encore 
savantes.  Enfin,  les  réclamations  collectives,  les  rap- 
ports officiels,  les  édits  des  princes  et  des  souverains 
viennent  nous  attester  que  la  société  protestante,  en 
Allemagne,  en  Danemark,  en  Suède,  menacée  de  s'é- 
teindre et  de  se  dissoudre  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance et  les  désordres  de  la  brutalité,  finit  par  s'en 
émouvoir  et  par  invoquer  des  mesures  générales  pour 
rappeler  la  lumière  et  la  civilisation. 

Les  inspecteurs  chargés,  en  1573,  de  visiter  les  égli- 
ses et  les  écoles  de  Saxe,  s'exprimaient  ainsi  dans  leur 
rapport  :  «  De  tous  les  maux  qui  affligent  notre  société 
{(  et  menacent  l'Église  et  l'État  d'une  décadence  pro- 
«  chaîne,  le  plus  déplorable,  peut-être,  c'est,  le  mau- 
«  vais  état  des  écoles  inférieurrs  dans  les  villes,  et  le 
«  défaut  de  zèle,  de  jour  en  jour  plus  marqué,  des 
«  professeurs  aussi  bien  que  des  élèves  pour  la  religion 
«  et  la  science  M  »  Dans  un  mémoire  adressé  aux  con- 
seillers du  margrave  d'Anspach,  les  théologiens  sup- 
plient ce  prince  de  vouloir  bien  employer  tous  ses  soins 

*  Lansii  Mantissa  coustiiuiionum,  p.  G7.  —  11  faut  nous  borner.  La 
rapidité  de  notre  marche  ne  nous  permet  pas  de  traîner  un  plus  long 
bagage  de  témoignages.  Ceux  que  nous  laissons  en  arrière  ne  sont  ni 
moins  nombreux,  ni  moins  forts  :  ce  n'était  qu'un  concert  funèbre  sur 
la  mort  des  éludes  et  des  sciences. 

2  Slroband.  Institutio  lUcerala,  lll,  332. 

II.  17 
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«  pour  empêcher  que  le  gymnase  d'Heiisbronn  n'a- 
«  chève  de  tomber  en  décadence  comme  la  plupart  des 
«  autres  écoles,  de  peur  qu'on  ne  vienne  bientôt  à  man- 
«  quer  d'hommes  habiles  pour  le  gouvernement  tempo- 
«  rel  aussi  bien  que  pour  la  conduite  des  âmes^.  »  Dans 
la  Hesse,  les  nouveaux  prédicateurs  avaient  tellement 
fulminé  contre  les  écoles,  qu'elles  tombèrent  presque 
entièrement,  et  que  vingt  ans  plus  tard  le  conseil  de 
la  ville  de  Cassel  prit  une  délibération  pour  faire  ob- 
server à  rélecteur  «  que  la  bourgeoisie  se  plaignait 
«  fort,  depuis  assez  longtemps,  de  ce  que  les  enfants, 
«  après  plusieurs  années  de  fréquentation  de  l'unique 
«  école  de  cette  ville,  ne  connaissaient  ni  déclinaisons, 
('  ni  conjugaisons,  ne  savaient  pas  même  bien  lire...  et 
<î  que,  pour  ce  qui  concernait  les  mœurs,  les  profes- 
«  seurs  qui  avaient  essayé  de  rétablir  la  discipline 
«  avaient  succombé  sous  la  malveillance  des  élèves  et 
((  de  leurs  parents,  et  jugé  plus  prudent  de  laisser  aller 
«  les  choses  à  leur  pente  naturelle.  »  Cette  situation 
«  devint  si  grave,  qu'en  1633,  le  gouvernement  recon- 
«  nut  lui-même  «  que,  si  l'on  ne  se  hâtait  de  remédier 
((  à  tous  les  maux  qui  en  étaient  résultés,  la  société 
{(  entière  risquait  de  tomber  dans  le  désordre^  V abrutisse- 
«  ment  et  la  barbarie  ^.  » 

Dans  l'acte  des  privilèges  accordés  par  l'électeur  Phi- 
lippe de  Hesse  à  l'université  de  Marbourg,  en  1529,  on 
lit  encore  :  «  Considérant  que  les  arts,  les  lettres,  les 
«  sciences  et  les  études  libérales,  en  général,  sont  tom- 


*  Religîonsakta,  t.  XXXV,  fasc.  3,  n.  9. 

s  Weber  Gesch.  d.  staedtischen  Gel^hrteuschule  zu  Cassel,}^.   17, 
127,  163;  Beil,p.  6. 
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«  bés,  depuis  quelque  temps,  dans  un  grand  discrédit 
«  auprès  du  peuple  imbécile,  et  paraissent  devoir  décli- 
«  ner  encore  davantage  ;  considérant  que  la  malveillance 
«  du  public  pour  les  livres,  pour  les  études  et  les  savants 
«  eux-mêmes,  est  si  prononcée  que  rien  ne  lui  serait 
«  plus  agréable  que  d'en  voir  débarrasser  le  monde  ; 
'(  considérant  que  si  l'on  ne  se  hâte  d'opposer  à  cet 
«  état  de  chose  un  remède  efficace ,  les  études  sont 
«  menacées  prochainement  d'une  décadence  totale , 
«  nous,  etc.,  etc.^.  » 

Dans  le  Brandebourg,  sur  la  plainte  que  les  surinten- 
dants adressèrent  au  margrave,  pour  la  seconde  fois, 
disaient-ils,  le  suppliant  «  de  vouloir  bien  prendre  quel- 
ce  que  bonne  et  chrétienne  mesure,  afin  qu'on  ne  puisse 
«  point  accuser  l'autorité  de  n'avoir  rien  fait  pour  em- 
«  pêcher  Vcntière  ruine  des  études  et  le  retour  à  la  harba- 
(!  rie,  »  le  margrave  prit  une  ordonnance  contre  les 
pasteurs,  en  les  accusant  d'être  les  premiers  auteurs 
de  cet  état,  «  en  décriant  les  sciences  et  en  poussant  la 
<(  jeunesse  vers  les  professions  manuelles^.  » 

En  Danemark,  le  Protestantisme  porla  les  mêmes 
fruits.  Dans  les  villes  même,  les  écoles  populaires,  ainsi 
que  les  hautes  écoles,  furent,  pendant  tout  le  seizième 
siècle,  dans  un  complet  état  de  décadence,  ainsi  que  cela 
résulte  d'une  circulaire  adressée  par  le  sénat  dirigeant 
aux  évêques  du  royaume,  en  1594,  afin  de  leur  recom- 
mander certaines  mesures  jugées  nécessaires  pour  arrê- 
ter la  ruine  des  études,  «  qu'on  ne  pouvait  nier  être  im- 
minente. » 

En  Suède,   ce  furent  l'instruction  publique  et  les 

1  Rommel,  Philipp. 

2  Relîfjionsakta,  t.  XI,  n.  64-GG.  R.  B. 
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écoles  qui  se  ressentirent  les  premières  de  l'influence 
pernicieuse  de  la  Réforme.  Nous  en  trouvons  le  témoi- 
gnage dans  deux  lettres  du  roi  à  ses  sujets,  portant  les 
dates  de  1553  et  1540.  «Nous  nous  sommes  convaincu 
((  et  nous  vous  faisons  savoir,  y  est-il  dit,  que  les  écoles, 
«  dans  les  villes  de  notre  royaume,  sont  dans  un  déplo- 
«  rable  état  de  décadence,  à  ce  point  que  dans  celles 
«  où  il  y  avait  autrefois  trois  cents  étudiants,  on  n'en 
«  compte  plus  guère  avjovrd'hui  qu'une  cinquantaine.  Il 
«  est  même  un  grand  nombre  de  paroisses  où  elles  sont 
«  complètement  désertes,  ce  qui  ne  peut  manquer  de 
«  causer  un  grand  préjudice  à  ce  royaume...  Préoccupé 
«  de  ce  danger,  nous  vous  avons  déjà  recommandé  et 
«  nous  vous  recommandons  derechef,  avec  instance,  de 
«  faire  instruire  vos  enfants,  et  pour  cela  de  leur  faire 
«  fréquenter  les  écoles,  si  vous  ne  voMlez  point  négli- 
«  ger  vos  plus  chers  intérêts,  ceux  de  vos  descendants 
«  et  de  tout  ce  royaume  \  » 

Il  est  inutile  de  pousser  plus  loin  cette  enquête.  La 
preuve  est  faite.  Nous  avons  entendu  le  Protestantisme 
même  dans  ses  lamentations.  Il  est  aussi  certain  qu'il 
paraissait  paradoxal,  que  la  Réforme  a  eu  pour  premier 
principe  et  pour  premier  effet  l'abaissement  de  l'esprit 
humain,  la  proscription  de  son  activité  intellectuelle, 
la  décadence  et  la  ruine  des  arts,  des  lettres,  des  scien- 
ces et  de  toutes  les  études  libérales,  le  règne  de  l'i- 
gnorance, le  retour,  en  un  mot,  à  la  barbarie.  Et  ce 
mouvement  rétrograde,  accusé  si  hautement  par  ceux 
mêmes  qu'il  entraînait,  objet  de  tant  de  lamentations 
de  la  part  de  tous  ceux  qui  avaient  encore  assez  de  vie 

»  Hist.  tfieolog.,  1847,  p.  226  et  suiv  ;  2  44,  de  Niedner. 
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pour  le  sentir,  et  qui  allait  jusqu'à  effrayer  les  gouver- 
nements et  leur  faire  pousser  des  cris  de  détresse  sur  le 
sort  des  sociétés,  dans  quel  siècle  avait-il  lieu?  Au 
seizième  siècle,  dans  ce  siècle  de  progrès,  d'explosion 
de  lumières  sur  le  monde  catholique,  au  sein  des  mer- 
veilles de  l'imprimerie  et  des  incroyables  facilités  qu'elle 
venait  de  créer  pour  les  travaux  et  la  propagation  de 
la  science,  pour  la  renaissance  et  la  culture  des  lettres  ; 
alors  que  Fémulation,  l'entraînement,  l'enchantement 
général  de  l'esprit  humain,  le  portaient  de  toutes  parts 
vers  des  horizons  nouveaux  :  c'est  dans  ce  moment  où 
le  monde  catholique  s'élançait  ainsi  des  ténèbres,  que 
le  monde  protestant  s'y  replongeait  ;  d'un  côté  le  jour, 
de  l'autre  la  nuit  ;  d'un  côté  l'essor,  de  l'autre  le  dé- 
clin; d'un  côté  la  création,  de  l'autre  le  chaos  ;  d'un 
côté  la  civilisation,  de  l'autre  la  barbarie...  Et  Ton  a 
osé  dire,  et  l'on  a  fini  par  persuader  à  l'opinion,  que  le 
Protestantisme  avait  arraché  le  monde  aux  ténèbres! 
Cela  prouve  une  chose  effrayante  :  c'est  qu'on  peut 
faire  croire  à  tout  le  monde  ce  qu'on  ne  pourrait  faire 
croire  à  uji  seul  homme  ;  c'est  que  dans  certaines  dis- 
positions générales  de  l'esprit  public,  et  quand  on  a 
pour  soi  le  courant  de  la  passion  et  de  la  prévention, 
il  n'est  aucune  fausseté,  aucune  énormité,  auxquelles  on 
ne  puisse  donner  le  crédit  de  la  vérité  la  plus  éclatante; 
c'est  qu'il  y  a  des  siècles  aveuglés. 

L'esprit  humain,  a-t-on  dit,  était  dans  les  chaînes,  et 
Luther  est  venu  l'en  retirer.  Certainement  l'esprit  hu- 
main était  dans  les  chaînes,  parce  que  tout  ce  qui  est 
créé  est  par  cela  même  dépendant,  et  ce  qui  est  déchu 
plus  dépendant  encore.  Mais  ces  chaînes  étaient  des 
chaînes  de  lumière,  qui  contenaient  l'esprit  humain 
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sans  gêner  ses  mouvements,  qui  le  déployaient  même  en 
dirigeant  son  essor  dans  les  hautes  régions  de  la  vérité 
et  de  la  science  :  ce  sont  ces  chaînes  que  Luther  est 
venu  lui  enlever,  pour  lui  imposer  à  la  place  ces  chaînes 
de  ténèbres  dans  lesquelles  nous  avons  vu  toute  l'Alle- 
magne et  les  autres  sociétés  protestantes  gémissantes 
et  humiliées;  ces  chaînes  dont  il  est  parlé  au  livre  de 
la  Sagesse,  dans  ce  passage  remarquablement  applica- 
ble au  Protestantisme,  où  l'Esprit-Saint  peint  ainsi  le 
sort  des  esprit  révoltés,  par  opposition  à  celui  des  es- 
prits fidèles  :  a  Vos  jugements  sont  grands,  ô  Seigneur, 
«  et  vos  paroles  sont  inénarrables,  en  ce  que  les  âmes 
«  indisciplinées  se  sont  abusées.  Car,  alors  que  les  mé- 
«  chants  se  flattaient  de  pouvoir  l'emporter  sur  la  na- 
«  tion  sainte,  ils  ont  été  liés  par  des  chaînes  de  ténè- 
«  bres  et  de  longue  nuit.  Plongés  dans  cet  état,  ils  y 
«  ont  langui  sans  pouvoir  se  soustraire  à  la  perpé- 
«  tuelle  action  de  la  Providence...  Tout  le  reste  du 
«  monde  était  illuminé  d'une  limpide  lumière,  et  était 
«  contenu  sans  être  gêné  dans  ses  œuvres.  Sur  eux  seuls 
«  une  nuit  pesante  s'étendait,  image  des  ténèbres  qui 
«  leur  étaient  réservées,  moins  accablantes  encore  pour 
«  eux  qu'ils  ne  l'étaient  à  eux-mêmes  ' .  » 

*  Magna  sunt  enim  judicia  tua,  Domine,  et  inenarrabilia  verba  tua. 
Proiiter  hoc  indisciplinatœ  animœ  erraverunt. 

Duni  enim  persuasum  habent  iniqui  posse  dominari  nationi  sanctœ, 
vinculis  lenebrarum  et  longae  noctis  compedili,  fugitivi  perpetuae  pro- 
yitlentiœ  jacuerunt. 

Omnis  enim  orbis  terrarum  limpido  illuminabatur  lumine  et  non 
impeditïs  operibus  continebatur , 

Solis  autem  illis  superposita  erat  gravis  nox,  imago  tenebrarum 
quae  superventura  illis  erat  ;  ipsi  ergo  sibi  erant  graviores  tenebris. 
{Sap.,  c.  XVII,  V.  1,  2,  19,  20.) 
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Un  apologiste  de  la  Réforme  dont  nous  avons  déjà 
fait  mention,  a  fini  par  le  reconnaître,  et  s'est  chargé 
lui-même  d'effacer,  par  un  dernier  trait  de  plume  où  la 
vérité  remporte,  toutes  les  pages  précédentes  où  il 
avait  péniblement  tenté  de  lutter  contre  elle.  Il  l'a  fait 
cependant  de  manière  à  sauver  encore,  autant  que  pos- 
sible, l'honneur  du  Protestantisme  aux  dépens  de  la 
vérité,  et  à  nous  fournir  l'occasion,  en  le  redressant, 
d'assurer  à  celle-ci  un  complet  triomphe. 

«  Il  est  vrai  de  dire,  dit  Charles  de  Villers,  que  la 
((  Réformation  a  momentanément'^  fait  rétrograder  les 
«  lumières  et  la  culture  des  sciences.  Qu'on  se  figure  les 
«  dévastations  inouïes  dont  la  malheureuse  Allemagne 
«  devint  le  théâtre,  la  guerre  des  paysans  de  Souabe  et 
€  de  Franconie,  celle  des  anabaptistes  de  Munster,  celle 
(«  de  la  ligue  de  Smalkalde  contre  Charles-Quint,  celle 
«  enfin  qui  dura  jusqu'au  traité  de  Westphalie,  et  même 
«  après  ce  traité  jusqu'à  son  entière  exécution.  L'Em- 
«  pire  fut  changé  par  elle  en  un  vaste  cimetière,  tom- 
«  beau  de  deux  générations.  Les  villes  étaient  en  cen- 
«  dres,  les  écoles  désertes,  les  champs  abandonnés,  les 
«  manufactures  incendiées,  les  esprits  aigris,  exaspérés 
«  par  leurs  longues  divisions.  Catholiques,  luthériens, 
«  calvinistes,  anabaptistes,  moraves,  s'accusaient  les 
(S  uns  les  autres,  et  s'attribuaient  les  douloureuses  plaies 
«  de  la  patrie,  de  cette  patrie  non-seulement  déchirée 
«  par  ses  propres  enfants,  mais  livrée  aux  bandes  espa- 
ce gnôles  et  italiennes,  aux  fanatiques  de  la  Rohême, 
((  aux  hordes  turques,  aux  armées  françaises,  suédoises 


'  Ce  seul  mot  de  réserve  se  trouve  efîacé  lui-même  par  le  tableau 
qui  suit. 


296  LIVRE  III,   CHAPITRE   III. 

«  et  danoises,  qui  y  avaient  porté  le  carnage  et  les  désola- 
«  tions  d'une  guerre  civile  et  religieuse.  Il  faut  à  un  pays 
«  un  temps  bien  long  pour  se  remettre  d'une  telle  com- 
«  motion  et  d'une  telle  ruine.  Aussi  voyons-nous  la  na- 
«  tion  allemande,  après  avoir  fait  d'abord  de  grands 
«  progrès  dans  les  sciences  durant  la  paix\  retomber, 
«  durant  une  partie  du  dix-septième  siècle,  dans  une 
((  sorte  de  stupeur,  dans  un  état  voisin  de  la  barbarie. 
«  Ce  n'esl  pas  seulement  sur  son  sol  natal,  là  où  sa  cause 
«  fut  combattue  avec  tant  d'opiniâtreté,  que  la  Réfor- 
«  mation  occasionna  de  cruels  bouleversements.  La 
((  France  ne  put  y  échapper;  mais  les  troubles  de  ce  pays 
«  ne  furent  pas  aussi  longs  que  ceux  de  l'Allemagne. 
«  Cette  dernière  contrée  était  dans  l'état  le  plus  déplo- 
«  rable,  quand  la  France  avait  déjà  guéri  ses  plaies,  et 
«  était  arrivée  à  l'apogée  de  sa  gloire  politique  et  litté- 
«  raire'.  Les  Pays-Bas  furent  le  théâtre  de  la  lutte  con- 
«  vulsive  de  l'Espagne  contre  la  nouvelle  République 
((  hollandaise.  Les  maux  qui  en  résultèrent  pour  ces 
«  belles  provinces  égalèrent  presque  ceux^  du  reste  de 
«  l'Empire.  Enfin,  l'Angleterre  se  vit  livrée  à  deux  com- 
«  motions  intestines  qui  ont  été  rappelées  ci-dessus  à 
«  l'article  de  cette  puissance.  C'en  est  assez  pour  être 
«  forcé  de  convenir  que,  depuis  le  débordement  des 
«  peuples  du  Nord  sur  l'empire  romain,  aucun  événe- 
«  ment  n'avait  encore  provoqué  en  Europe  des  ravages 
((  aussi  longs  et  aussi  universels  que  la  guerre  allu- 
((  mée  au  foyer  de  la  Réformation.  Sous  ce  rapport,  il 

1  Nous  allons  voir  dans  un  instant  à  qui  fut  dû  ce  mouvement  des 
études. 

'  Pourquoi,  si  ce  n'est  parce  que  le  Catholicisme  y  avait  eu  le 
dessus  ? 
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«  n'est  que  trop  vrai  qu  elle  a  retardé  la  culture  géné- 
«  rale^  » 

De  Villers  s'efforce  ensuite  de  sauver  les  conséquences 
de  cet  aveu,  en  disant  que  ce  sont  les  adversaires  de  la 
Réforme  qui,  pour  avoir  voulu  Tétouffer  dans  le  sang 
de  ses  sectateurs,  ont  été  seuls  coupables  des  maux  qui 
en  ont  été  la  suite,  et  que  d'ailleurs,  après  ce  cataclysme, 
les  bienfaits  de  la  Réformation  se  sont  fait  sentir  de 
nouveau  dans  la  meilleure  direction  et  dans  le  libre 
mouvement  des  esprits. 

De  Villers  a  fait  disparaître  une  vérité  dans  une  autre, 
et  par  là  il  a  fait  surnager  encore  Terreur. 

Il  est  vrai  que,  sous  le  rapport  de  ces  guerres  et  de  ces 
ravages  dont  il  fait  le  tableau,  le  Protestantisme  a  fait 
rétrograder  les  lumières  et  la  culture  des  sciences;  cela 
seul  suffirait  pour  réprouver  le  Protestantisme,  d'être  né 
comme  une  furie  les  armes  à  la  main  :  non  comme  un  Evan- 
gile,  par  douceur  et  par  miracle,  mais  comme  un  Alcoran, 
par  armes  et  par  fureur.  (Cardinal  de  Bérulle.)  Il  est  faux, 
dans  cet  ordre  de  faits  et  d'idées,  de  dire  que  le  Catholi- 
cisme a  voulu  étouffer  la  Réforme  dans  le  sang  de  ses  sec- 
tateurs, et  que  c'est  lui  qui  est  la  cause  de  toutes  ces 
guerres.  Le  Catholicisme  n'a  pas  voulu  se  laisser  renver- 
ser par  le  Protestantisme  :  c'est  celui-ci  qui  a  attaqué, 
qui  a  opprimé,  qui  a  étouffé  d'abord  le  Catholicisme  en 
Danemark,  en  Suède,  en  Bohême,  en  Suisse,  en  Angle- 
terre, en  Ecosse,  et  qui  dans  sa  marche  agressive  et  sub- 
versive est  venu  se  heurter  à  la  France  et  à  l'Autriche. 
La  société  catholique,  en  tant  que  société,  avait-elle  le 

*   Essai  sur  l'esprit  et  la  Réformation  de  Luther,  par  Charles  de  Vil- 
lers; cinquième  édition,  p.  225. 

17. 
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droit  de  se  défendre?  voilà  la  question  ;  et  la  poser  c'est 
la  résoudre.  Ainsi  par  tous  ces  bouleversements  que  le 
Protestantisme  est  venu  apporter  au  sein  de  l'unité  catho- 
lique de  l'Europe,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  est  l'auteur 
de  ce  mouvement  rétrograde  vers  la  barbarie  que  son 
apologiste  reconnaît. 

Mais  c'est  sous  un  autre  rapport  qu'il  en  est  l'auteur; 
c'est  intrinsèquement,  radicalement,  comme  un  arbre 
l'est  de  ses  fruits  :  nous  l'avons  suffisamment  montré  à 
la  double  lumière  de  la  théorie  et  de  l'histoire;  nous 
l'avons  fait  concevoir,  nous  l'avons  fait  voir.  Pour  dé- 
rober ce  point  de  vue  intérieur,  de  Villers  a  fait  habile- 
ment ressortir  le  point  de  vue  extérieur  de  l'histoire  du 
Protestantisme.  Remettons  toutes  choses  à  leur  place. 
La  plus  considérable  de  toutes  les  guerres  qui  ait  boule- 
versé le  sol  de  l'Allemagne,  la  guerre  de  Trente  ans,  a 
eu  lieu  de  1618  à  1648,  près  d'un  siècle  après  l'appari- 
tion du  Protestantisme.  Dans  ce  premier  siècle,  les 
guerres  des  Anabaptistes,  puis  celles  des  princes  ligués 
ont  été  rapides,  entrecoupées,  et  ont  laissé  de  longs 
intervalles  de  paix  où  les  sciences  et  les  arts  pou- 
vaient, devaient  fleurir  dans  les  pays  protestants, 
comme  ils  florissaient  dans  les  pays  catholiques.  La 
cause  de  leur  décadence,  dès  l'origine  et  dans  tout  le 
cours  de  ce  siècle,  en  Allemagne,  et  non~seulement  en 
Allemagne,  mais  en  Danemark  et  en  Suède,  n'est  donc 
pas  dans  les  bouleversements  et  les  guerres  dont  parle 
de  Villers. 

Dans  tous  les  témoignages  contemporains  que  nous 
avons  cités,  d'ailleurs,  et  dans  tous  ceux  que  nous  n'a- 
vons pas  produits,  comme  surabondants,  il  n'est  pas 
une  seule  fois  question  des  désordres  de  la  guerre, 
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comme  cause  de  cette  décadence.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  se 
demande  quelle  est  cette  cause  :  tout  le  monde,  au  con- 
traire, se  le  demande;  mais  on  la  voit  généralement, 
ainsi  que  nous  l'avons  montré,  dans  le  système  religieux 
du  Protestantisme;  dans  cette  croisade  prôchée  par 
Luther  contre  la  raison  humaine,  ses  lumières  et  ses 
connaissances,  sous  le  nom  de  Paganisme;  —  dans  ce 
fanatisme  stupide  qui  fait  des  ténèbres  naturelles  la  con- 
dition des  lumières  surnaturelles,  et  de  l'ignorance  le 
brevet  de  l'infaillibilité;  —  dans  la  destruction  des  cou- 
vents et  la  proscription  de  ces  retraites  et  de  ces  sanc- 
tuaires de  la  science  non  moins  que  de  la  sainteté  ;  — 
dans  la  rupture  de  tous  les  canaux  de  la  tradition  et  la 
répudiation  systématique  de  l'héritage  du  genre  humain; 
—  dans  le  rejet  de  toute  autorité  et  la  perte  de  toute 
unité,  c'est-à-dire  des  principes  et  des  conditions  de  la 
vérité  même  ;  —  dans  la  perte  de  toute  discipline,  de 
tout  sentiment  de  respect,  de  dévouement,  de  devoir,  et 
dans  l'effroyable  corruption  que  nous  avons  fait  entre- 
voir et  dont  nous  avons  réservé  le  tableau  pour  le  pro- 
chain chapitre  ;  —  pour  tout  dire  enfin,  dans  la  guerre 
déclarée  à  l'Église,  et  qui  ne  pouvait  être  qu'une  guerre 
à  la  vérité,  à  la  science,  à  la  civilisation  dont  elle  est  la 
dépositaire  et  la  nourrice  immortelle  :  —  Voilà  les 
causes  manifestes  de  la  décadence  des  lumières  sous 
l'influence  propre  du  Protestantisme.  Ceux  qui  étaient 
engagés  dans  son  mouvement  n'avouaient  pas  toutes  ces 
causes,  cela  se  conçoit.  Mais  alors  ils  en  imaginaient  de 
si  absurdes,  de  si  ridicules,  comme  l'intervention  de 
Satan,  l'approche  de  la  fin  du  monde,  etc.,  qu'il  était 
bien  évident  qu'ils  étaient  à  bout  de  raisons,  et  que  c'est 
comme  s'ils  eussent  avoué  les  véritables. 
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Au  reste,  voici  qui  est  décisif  et  qui  ne  laisse  plus  un 
mot  de  réplique.  Au  sein  de  ces  mêmes  contrées  protes- 
tantes sur  lesquelles  se  refaisaient  les  ténèbres,  bril- 
laient, comme  des  phares  dans  la  nuit,  des  maisons  de 
science  et  d'instruclion  qui  en  sauvaient  le  feu  sacré,  et 
qui  en  faisaient  rayonner  la  flamme  dans  les  mêmes  con- 
ditions extérieures,  et  même  dans  des  conditions  bien 
plus  défavorables  que  celles  où  le  Protestantisme  le  lais- 
sait s'éteindre.  Ces  foyers  de  science  et  d'instruction, 
auxquelles  la  société  protestante,  malgré  ses  haines, 
était  forcée  d'aller  demander  les  lumières  qu'elle  n'a- 
vait plus,  sous  peine  d'être  engloutie  dans  les  ténèbres, 
c'est  le  Catholicisme  qui  les  allumait,  c'est  l'ennemi  in- 
stitué du  Protestantisme,  l'institut  des  Jésuites,  qui  les 
entretenait,  et  qui  prouvait  par  là  au  plus  haut  degré  la 
possibilité  de  la  vie,  comme  le  philosophe  de  l'antiquité, 
par  le  mouvement,  et  par  le  mouvement  au  sein  de  la 
mort. 

Nous  avons  des  témoignages  irrécusables  de  ce  fait 
et  de  la  valeur  comparative  que  nous  y  attachons,  aussi 
bien  que  de  la  supériorité  tant  de  fois  avouée  de  la  gé- 
nération catholique  sur  la  génération  protestante,  par 
rapport  à  l'instruction  et  aux  lumières.  Un  des  hommes 
qui  s'étaient  le  plus  roidi  contre  le  torrent  de  l'indisci- 
pline et  de  l'ignorance  qui  entraînait  la  civilisation  de 
l'Allemagne,  étant  mort  à  la  peine,  en  1578,  un  autre 
savant  professeur,  Nathan  Chytrœus,  fit  son  oraison 
funèbre,  et  à  cette  occasion  l'oraison  funèbre  de  la 
science  et  des  études  protestantes.  Recherchant  la  cause 
de  leur  extinction  au  sein  du  Protestantisme,  il  disait  : 
«  Je  me  suis  arrêté,  je  l'avoue,  à  la  pensée  de  ceux  qui 
«  rapportent  ce  triste  état  de  choses  aux  décrets  de  la 
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«  Providence  ^  Mais  c'est  évidemment  une  impiété 
«  qu'une  supposition  pareille,  ainsi  que  le  montre  d'ail- 
«  leurs  suffisamment  la  prospérité  de  quelques  autres  écoles^ 
«  ou  toutes  les  bonnes  pratiques  qui  assurent  V ordre  et  la 
«  disciplime  n'ont  pas  cessé  d'être  en  vigueur.  Car,  com- 
«  ment  les  collèges  des  Jésuites,  comme  on  les  appelle  ^, 
«  pourraient-ils,  malgré  la  distance  qui  les  sépare  les 
«  uns  des  autres,  se  distinguer  ainsi  par  le  bon  ordre, 
«  la  discipline,  le  zèle  de  chacun  à  remplir  ses  devoirs, 
«  si  le  mauvais  état  de  nos  universités  était  réellement 
«  un  effet  de  la  volonté  divine?  Or,  pourquoi  ne  pour- 
«  rions  nous  pas,  nous  qui  agissons  à  la  vive  lumière  de 
«  l'Évangile,  faire  ce  que  font  les  Jésuites,  qui  vivent 
((  encore  dans  les  ténèbres  ^?  Nous  ne  pouvons  nier, 
«  poursuit  Chytrœus,  que  ce  ne  soit  à  nous-mêmes  qu'il 
«  faille  s'en  prendre  de  tous  les  maux  qui  nous  affligent. 
«  Car,  qu'on  veuille  bien  comparer  ce  qu'on  fait  aujour- 
«  d'hui,  avec  le  zèle,  avec  l'ardeur  du  bien  dont  étaient 
«  animés  nos  anciens  prédécesseurs.  Qui  pourrait  lire 
«  sans  admiration  les  statuts  où  respire  encore  leur  sa- 
«  gesse?  Quelle  prudence,  quelle  antique  et  noble  droi- 
«  ture,  quelle  abnégation,  quel  dévouement  à  la  chose 
«  publique  !  Ils  ne  s'imaginaient  pas,  ces  hommes  excel- 
«  lents,  comme  on  fait  aujourd'hui,  que  le  devoir  des 
«  professeurs  ne  consistait  qu'à  réglementer  leurs  élèves. 


1  Ils  avaient  raison  :  Fiujitivi  perpeliix  providentix  jacuerunt. 
(Sap.) 

*  Ce  nom  de  Jésuites  commençait  à  être  donné  aux  Clercs  de  la  so- 
ciété de  Jésus,  qui  est  le  vrai  nom  de  leur  Institut,  dont  la  fondation 
était  alors  toute  récente. 

3  Quel  aveuglement  !  c'est  celui  dont  parle  le  prophète  :  Ponentes 
tenebras  lucem,  et  lucem  tenebras!  (Isaïe,  V,  20.) 
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«  Ce  dont  ils  s'occupaient  avant  tout,  c'était  de  se  sou- 
«  mettre  eux-mêmes  à  une  loi ,  à  une  règle  inflexible  et 
«  sévère,  et  c'est  alors  seulement  qu'ils  travaillaient  à 
«  discipliner  la  jeunesse.  Pour  nous,  au  contraire,  qui 
«  sommes  bien  autrement  habiles,  nous  commençons 
«  par  nous  débarrasser  nous-mêmes  du  joug  que  nous 
«  voulons  imposer  ensuite  à  nos  élèves.  Faut-il  s'éton- 
«  ner  après  cela  que  la  jeunesse  ne  se  fasse  remarquer 
«  que  par  sa  licence,  son  abrutissement,  son  impiété, 
«  son  dévergondage,  qu'elle  soit  devenue  complètement 
«  sourde  aux  avertissements  du  devoir,  qu'elle  n'ait  plus 
«  aucun  respect  pour  l'autorité,  et  qu'elle  repousse  avec 
«  dédain  tout  ce  qui  tend  à  mettre  obstacle  à  la  libre  sa- 
«  tisfaction  de  ses  coupables  désirs^?  » 

La  cause  est  instruite;  elle  est  jugée.  Il  faut  décidé- 
ment abandonner  le  préjugé  qui  faisait  honneur  à  la 
Réforme  du  mouvement  intellectuel  du  seizième  siècle. 
Ce  préjugé,  qui  ne  s'était  formé,  comme  presque  tous 
les  préjugés  historiques  du  dernier  siècle,  qu'à  force  de 
mensonges  et  de  crédulité,  tombe  honteusement  devant 
tous  ces  témoignages  exhumés  de  nos  jours,  par  la 
science,  du  sein  de  la  Réforme  elle-même  qui  les  tenait 
ensevelis,  et  qui  nous  la  montrent  au  vif  et  à  nu  telle 
qu'elle  était  en  réalité,  sur  le  terrain  de  son  libre  dé- 
veloppement, systématiquement  ennemie  des  lumières 
et  de  la  raison,  dépourvue  de  toutes  les  conditions  so- 
ciales et  morales  indispensables  au  progrès  de  l'esprit 
humain,  pas  même  stationnaire  au  point  où  le  Catho- 
licisme avait  porté  jusque-là  les  sociétés,  et  les  ramenant 


1  Mémorise  Philosophorum,  Oratorum,  etc.  ;  édit.  Rollius,  I,  p.  106, 
115,  140. 
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à  grands  pas  à  la  barbarie,  quand,  sous  l'influence  du 
Catholicisme,  le  monde  prenait  son  plus  vigoureux  essor 
vers  la  civilisation. 

Il  faut  maintenant  tracer  le  tableau  de  cette  influence 
catholique,  luttant  de  lumières  et  de  sainteté  contre  le 
Protestantisme,  et  sauvant  la  civilisation,  jusqu'au  sein 
du  Protestantisme  même,  de  la  dissolution  dont  celui-ci 
menaçait  la  chrétienté.. 

Le  Protestantisme  a  été  repoussé  et  contenu  par  deux 
forces  :  Tune  matérielle  et  violente  comme  celle  qu'il 
employait;  l'autre  purement  spirituelle  et  morale. 

La  force  matérielle  et  violente  fut  employée  contre  lui 
par  la  société  civile  défendant  sa  constitution;  la  force 
spirituelle  et  morale  le  fut  par  l'Église. 

C'est  à  l'emploi  admirable  de  cette  dernière  force 
qu'on  doit  surtout  la  conservation  des  lumières  et  le  salut 
de  la  civilisation. 

Quand  le  Protestantisme  eut  débordé  en  Allemagne, 
en  Suède,  en  Danemark,  en  Hollande,  en  Angleterre, 
et  menacé  d'envahir  toute  la  Catholicité,  l'Église,  pour 
lui  faire  tête,  se  raffermit  dans  sa  discipline,  et  flt  ap- 
pel au  dedans  d'elle-même  à  toutes  les  forces  divines 
que  le  Christ  y  avait  déposées.  Elle  se  réforma,  se  pu- 
rifia, se  sanctifia,  depuis  les  souverains  Pontifes  sur  le 
trône  de  saint  Pierre,  jusqu'au  plus  obscur  religieux 
dans  sa  cellule.  Mais,  en  môme  temps  qu'elle  fit  appel  à 
la  sainteté,  elle  fit  appel  à  la  science,  et,  dans  les  Ordres 
nouveaux  qu'elle  enfanta,  comme  dans  ceux  qu'elle  ré- 
forma, pour  combattre  l'hérésie,  les  lumières  ne  furent 
pas  moins  exigées  que  les  vertus;  les  unes  et  les  autres 
furent  également  l'objet  de  la  profession  religieuse. 

Un  des  caractères  les  plus  merveilleux  de  l'Église, 
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est  celte  propriété  qu'elle  a  toujours  eue  de  produire 
des  Ordres  religieux,  en  raison  des  besoins  de  la  civi- 
lisation et  de  Faction  qu'elle  avait  à  exercer  sur  elle. 
Selon  les  divers  états,  les  divers  maux,  les  divers  périls 
de  la  société,  on  a  toujours  vu  TÉglise,  de  son  unique 
tronc  et  de  son  unique  substance,  pousser  des  jets  di- 
vers, des  institutions  spéciales  à  ces  besoins,  à  ces  maux 
et  à  ces  périls,  comme  un  seul  arbre  dont  la  sève,  sans 
le  secours  de  la  greffe,  produirait  d'elle-même  et  suc- 
cessivement diverses  branches  portant  toutes  sortes  de 
fruits.  l'Église,  étudiée  à  ce  point  de  vue,  serait  un 
des  plus  curieux  spectacles  à  observer  ;  et  il  y  aurait 
un  beau  livre  à  faire  sur  ce  sujet.  On  aurait  à  y  faire 
remarquer  ce  phénomène  incessant,  que,  du  moment 
où  la  société  se  voit  en  proie  à  un  grand  besoin,  à  un 
grand  mal,  à  un  grand  péril,  l'esprit  d'amour  et  de 
sacrifice,  dont  l'Église  est  l'ardent  foyer,  va  éveiller 
une  sollicitude  correspondante  dans  l'âme  de  quelque 
ciirétien  placé  par  sa  naissance,  ses  moeurs  et  sa  condi- 
tion, à  l'extrême  opposé  le  plus  souvent  de  l'objet  de  cette 
sollicitude,  et  lui  fait  concevoir  la  prodigieuse  résolu- 
tion d'entreprendre  la  guérison  radicale  d'un  mal  uni- 
versel, par  des  remèdes  héroïques  puisés  dans  la  profes- 
sion spéciale  des  vertus  les  plus  opposées  à  ce  mal  et 
poussées  à  une  rigueur  extravagante,  si  on  la  considère 
en  elle-même,  mais  parfaitement  logique,  nécessaire  et 
calculée,  si  on  la  mesure  au  besoin  ou  au  péril  auquel 
elle  doit  faire  contre-poids.  L'histoire  des  mœurs  et 
de  la  civilisation  européenne  pourrait  se  lire  ainsi  dans 
l'histoire  des  Ordres  religieux.  Il  arrivait  quelquefois 
que  l'esprit  d'erreur,  intéressé  à  se  recommander  par 
une  apparence  de  vertu,  prenait  les  devants  sur  TÊgUse, 
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et  se  posait  en  réformateur;  mais,  comme  nous  l'avons 
vu,  ce  n'était  qu'un  jeu  grossier  de  réforme,  à  la  fa- 
veur duquel  la  dissolution  faisait  plus  de  chemin,  et 
qui  provoquait  dans  l'Église  un  plus  grand  effort  de 
réforme  véritable  ;  ce  qui  a  très-spirituellement  fait 
dire  à  M.  de  Maistre,  parlant  des  hérétiques  :  Ils  se 
fié  forment  et  ils  nous  réforment.  Déjà,  avant  le  Protes- 
tantisme, les  Vaudois  et  les  Albigeois  avaient  affecté 
la  pauvreté  et  l'apostolat  évangélique,  dont  la  société 
civile  et  religieuse  avait  alors  grand  besoin.  Mais  cette 
fausse  pauvreté  et  ce  faux  apostolat  n'avaient  fait  qu'a- 
jouter le  communisme  à  la  cupidité,  et  la  révolte  au 
scandale,  le  mal  au  mal.  L'Église,  doublement  solli- 
citée par  sa  divine  mission  k  créer  des  remèdes,  enfanta 
alors  deux  Ordres  célèbres,  qui  opposèrent  de  vrais 
pauvres  et  de  vrais  apôtres  aux  faux  pauvres  et  aux 
faux  apôtres,  les  Franciscains  aux  Vaudois,  et  les  Do- 
minicains aux  Albigeois.  Parmi  ces  hérétiques,  dit  Méze- 
ray,  il  y  en  avoit  quon  appeloit  les  pauvres,  d'autres  qui 
se  nommaient  les  humiliés.  Les  premiers  faisoient  profession 
d'une  pauvreté  évangélique;  les  seconds  se  mesloient  de  près- 
cher  partout  oit  ils  se  trouvoient.  Pour  les  contrequar'rer, 
furent  institués  deux  Ordres  religieux,  savoir,  des  frères 
mineurs  ou  cordeliers,  et  des  frères  prescheurs  ou  jaco- 
bins. Les  premiers  fondements  de  celui-là  furent  jetés  en 
Italie  par  saint  François  d'Assise,  fils  d'un  riche  marchand; 
ceux  de  Vautre  en  Languedoc  par  saint  Dominique,  de  la 
noble  maison  des  Guzman  en  Espagne,  et  chanoine  d'Osma, 
qui  estait  venu  en  cette  province  avec  son  évesque  pour  con- 
vertir les  Albigeois  ^. 

*  Abrégé  cliron.,  t.  II,  G18. 
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Pareillement,  quand  le  Protestantisme  eut  entrepris 
sa  fausse  réforme,  l'Église,  dont  la  divine  mission  est 
de  contrequarrer  l'erreur  et  le  mal  sur  la  terre,  créa  des 
Ordres  nouveaux,  en  vue  de  le  combattre. 

Parmi  ces  Ordres  nouveaux  il  faut  mettre  en  première 
ligne  les  Jésuites. 

On  ne  se  rendra  jamais  bien  compte  de  la  constitu- 
tion de  cet  Ordre  célèbre,  si  on  ne  la  considère  par 
rapport  à  la  spécialité  de  sa  fonction. 

Cette  fonction,  disons-nous,  était  de  combattre  le 
Protestantisme  et  de  lui  faire  contre -poids  dans  le 
monde. 

Si  donc  on  veut  apprécier  l'institut  des  Jésuites, 
il  faut  le  voir  comme  le  contre-pied  en  tout  point 
du  Protestantisme,  en  tenant  compte  de  tout  ce  que 
comporte  d'absolu  une  organisation  dont  l'objet  était  la 
guerre. 

La  guerre  à  la  révolte,  par  le  vœu  de  la  plus  absolue 
obéissance;  la  guerre  à  la  division,  parle  plus  ferme 
attachement  au  centre  de  l'unité  ;  la  guerre  à  la  licence 
du  libre  examen  en  matière  de  foi  et  à  la  tyrannie  des 
opinions  qui  en  est  la  suite,  par  la  soumission  aveugle 
à  la  doctrine  catholique,  autant  que  par  la  plus  grande 
liberté  en  tout  ce  qui  est  de  pure  opinion  ;  la  guerre  à 
la  confusion  et  à  l'anarchie,  par  l'organisation  hiérar- 
chique la  plus  forte,  fonctionnant  avec  la  prudence  la 
plus  consommée  et  la  prévoyance  la  plus  réfléchie;  la 
guerre  à  tous  les  vices  par  toutes  les  vertus,  et  à  tous 
les  genres  de  ténèbres  par  tous  les  genres  de  lumières  : 
pour  tout  dire,  en  un  mot,  la  guerre  à  la  dissolution 
sociale  et  à  la  barbarie,  par  toutes  les  conditions  de  la 
vraie  civilisation  portées  à  leur  extrême  rigueur,  et  for- 


DU   PROTESTANTISME   PAR  RAPPORT  AUX  LUMIÈRES.    307 

céos,  en  quelque  sorte,  comme  il  convenait  à  ce  grand 
combat. 

Ce  que  nous  voulons  surtout  faire  remarquer,  c'est 
que  parmi  ces  conditions,  et  en  première  ligne,  se  trou- 
vaient la  science,  l'inslruction,  les  lumières  en  tout 
genre,  comme  si  Tinstitut  des  Jésuites  eût  dû  être  un  corps 
savant  et  lettré,  chargé  de  Fapostolat  de  la  science  au- 
tant que  de  celui  de  la  foi,  Tune  et  l'autre  étant  égale- 
ment mises  en  péril  par  le  Protestantisme. 

L'événement  répondit  admirablement  aux  préparatifs. 
Quand  les  Jésuites  entrèrent  en  campagne,  il  semblait 
qu'une  véritable  barbarie  allait  s'étendre  sur  l'Allema- 
gne, berceau  du  Protestantisme.  Les  universités  étaient 
en  décadence  et  menaçaient  ruine.  Le  peuple  était  tombé 
dans  la  plus  profonde  ignorance,  et  les  ténèbres  ga- 
gnaient même  les  pays  catholiques  circonvoisins,  comme 
l'Autriche.  Cette  situation  porta  Ferdinand  I^''  à  deman- 
der des  Jésuites  en  1551.  Parmi  ceux  qui  furent  envoyés, 
on  distingue  le  Jay  et  Canisius.  Par  des  instructions 
suivies,  des  prédications  fréquentes,  une  nouvelle  orga- 
nisation de  l'université  de  Vienne,  la  publication  d'un 
nouveau  catéchisme  et  l'administration  prudente  du 
diocèse,  ils  arrêtèrent  le  progrès  des  ténèbres  au  sein  du 
Protestantisme,  et  ramenèrent  môme  grand  nombre  de 
Protestants  à  l'Église.  Ils  fondèrent,  dans  le  même  temps, 
le  célèbre  collège  de  Fribourg  en  Suisse.  Amenés  bien- 
tôt par  les  mêmes  circonstances  en  Bavière,  puis  à  Mu- 
nich, ils  surent  y  réveiller  le  goût  des  études  classiques, 
dont  les  Protestants  proscrivaient  l'enseignement  comme 
une  occupation  mondaine,  inutile  et  dangereuse.  Ils 
fondèrent  successivement  des  collèges  à  Cologne  (1556), 
Trêves  (1561),  Mayence  (1562),  Augsbourg  et  Dillingen 
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(1563),  Paderborn  (4585),  Wûrtzbourg  (1586),  Munster  et 
Saltzbourg  (4588),  Bamberg  (4595),  Anvers,  Prague, 
Posen,  et  dans  d'autres  contrées.  Par  tous  ces  foyers  de 
lumières  ils  dissipèrent  la  nuit  de  l'ignorance  qui  s'épais- 
sissait de  plus  en  plus,  et  ramenèrent  les  peuples  à  la 
foi  catholique  par  le  chemin  de  la  science  et  de  l'instruc- 
tion. Leurs  remarquables  travaux  sur  toutes  les  parties 
de  la  Théologie,  de  la  Philosophie  et  de  la  Philologie,  se 
répandirent  partout.  Tels  furent  les  travaux  de  Turselin 
[de  Particulis  linguœ  latinœ) ,  de  Vigier  [de  Idiotisynis 
linguœ  grœcœ],  sur  la  grammaire;  de  Jean  Perpinian, 
Jacq.  Pontanus,  Vernulseus  et  autres,  sur  la  bonne  lati- 
nité; de  Jacq.  Balde,  Sarbiewski,  Jouvency,  Vanière, 
Spé,  sur  la  poésie^  de  Clavius,  Hell,  Scheiner,  Schall, 
de  Bell,  Poczobut,  Wilna,  sur  les  mathématiques  et 
l'astronomie;  de  Kircher,  Nieremberg,  Raczynski,  sur 
l'histoire  naturelle  ;  d'Acunda,  Gharlevoix,  Dobrizhofer, 
Gerbillon,  sur  la  géographie  ;  d'Aquaviva,  Mariana,  Ri- 
badeneïra,  sur  l'histoire  et  les  sciences  politiques ^  Il 
n'est  pas,  en  un  mot,  une  carrière  de  l'esprit  humain 
où  l'on  ne  rencontre  les  pas  des  Jésuites  profondément 
imprimés. 

Du  reste,  pendant  qu'ils  disputaient  avec  avantage  le 
terrain  à  l'ignorance  et  au  Protestantisme  en  Allema- 
gne, ils  purifiaient  et  réformaient  les  moeurs  avec  non 
moins  de  succès  dans  les  pays  catholiques,  particulière- 
ment en  Italie  et  en  Portugal,  et  agissaient  à  la  fois  sur 
tous  les  points,  en  déployant  plus  ou  moins  spéciale- 


*  "Winler,  Hist.  de  la  Doctrine  évangélique en  Bavière,  t.  H,  p.  167. 
—  Smetz,  Qu'est-ce  que  l'ordre  des  Jésuites  a  fait  pour  la  science  ?  Aix- 
la-Chapelle,  1834.  —  Alzog,  Hist.  de  l'Église,  1. 111,  p.  227,  228. 
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ment,  selon  le  besoin,  leur  activité  morale,  dogmatique 
et  scientifique;  alliant  toujours,  par  une  merveilleuse 
méthode  et  une  intelligente  discipline,  la  science,  les 
mœurs  et  la  foi. 

L'Église  ne  borna  pas  son  enfantement  à  cet  Ordre 
célèbre  ;  elle  en  produisit  d'autres  dans  le  môme  but  de 
reprendre  le  monde  à  l'hérésie  et  à  l'ignorance  par  l'in- 
struction et  par  la  foi.  Tels  furent  plus  particulièrement 
les  Théatins,  qui,  comme  prédicateurs  et  missionnaires, 
devinrent  la  pépinière  du  haut  clergé  ;—  les  Bamabites^ 
principalement  destinés  à  l'instruction  de  la  jeunesse  et 
à  la  surveillance  des  séminaires;  —  les  Oratoriens^  fon- 
dés par  Philippe  de  Néri  en  Italie,  et  par  le  cardinal  de 
Bérulle  en  France,  dont  le  but  principal  était  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse,  et  qui  en  même  temps  s'adonnèrent 
dès  le  principe  à  de  hautes  et  fortes  études,  et  formè- 
rent d'illustres  savants  et  de  grands  prédicateurs,  tels 
que  Baronius,  Oderic,  Rainold,  Galloni,  en  Italie;  et  en 
France,  Malebranche,  Morin,  Thomassin,  Richard  Si- 
mon, Bernard  Lamy,  Houbigant,  Massillon;  —\e?>  Béné- 
dictins réformés,  dont  le  nom  est  devenu  synonyme  de 
la  science  même,  à  qui  nous  devons  la  conservation  des 
plus  précieux  livres  classiques  de  l'antiquité,  «  dont  un 
«  seul  couvent,  dit  Gibbon,  a  plus  contribué  à  la  litté- 
«  rature  que  nos  deux  universités  d'Oxford  et  de  Cam- 
«  bridge;  »  et  qui  ont  donné  au  monde  Mabillon,  Mont- 
faucon,  Ruinart,  Thuillier,  Martène,  Durand,  d'Achery, 
le  Nourry,  Mortianay,  et  des  travaux  collectifs  qui  ont 
été  comme  les  sources  profondes,  comme  les  vastes  ré- 
servoirs des  connaissances  humaines. 

En  éclairant  la  tête  de  l'humanité,  l'Église  ne  dé- 
daigna pas  les  classes  inférieures;  elle  créa  des  Ordres 
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exprès  pour  les  élever  par  l'inslruction ,  tout  en  les 
fixant  au  devoir  par  la  foi.  Telle  fut  la  congrégation  des 
Soumasques  et  des  Piaristes ,  spécialement  adonnés  à 
rinstruction  des  peuples  de  la  campagne,  et  surtout  à 
l'éducation  des  orphelins;  —  les  Pères  de  la  doctrine 
chrétienne^  et  plus  tard  les  Frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne dont  l'instruction  primaire  a  surmonté,  à  force 
de  mérite,  à  force  de  services,  les  plus  odieuses  préven- 
tions; et  pour  l'éducation  des  filles,  les  Ursulines  et  les 
Sœurs  des  écoles  de  l'Enfant- Jésus.  —  Je  n'ai  besoin  que 
de  nommer  les  Prêtres  de  la  mission  ou  Lazaristes,  et  les 
Filles  de  la  Charité  ou  Sœurs,  giHses,  ces  anges  gardiens 
de  l'humanité,  pour  faire  bénir  l'inspiration  catholique 
du  grand  saint  Vincent  de  Paul,  qui  les  enfanta  dans  le 
but  de  réparer  les  ravages  que  le  Protestantisme  avait 
faits  aux  mœurs  et  à  la  foi  par  plus  d'un  siècle  de  guerre 
civile  en  France. 

Je  me  borne  à  nommer  également  de  grands  flam- 
beaux sortis  de  divers  ordres  religieux  qu'ils  ont  dominés 
par  leur  individualité  puissante,  éclipsant  les  lumières 
mêmes  par  leur  concentration  :  tels  Melchior  Gano,  de 
l'ordre  des  Dominicains,  que  ses  remarquables  connais- 
sances théôlogiques  firent  envoyer  par  l'université  de 
Salamanque  au  concile  de  Trente,  où  il  se  distingua 
parmi  les  plus  savants;  le  cardinal  Cajétan,  célèbre  par 
ses  travaux  exégétiques;  le  cardinal  Sadolet,  évêque  de 
Carpentras,  par  ses  travaux  philosophiques  et  ses  efforts 
pour  réunir  les  diverses  confessions  protestantes;  le 
cardinal  Gaspard  Gontarini,  le  Père  Marsène,  Denis 
Petau,  et  le  grand  cardinal  Bellarmin,  dont  on  ne  peut 
comprendre  le  nombre  et  la  solidité  des  écrits  qu'il  op- 
posa sur  tous  les  points  à  l'hérésie  protestante,  qu'en 


DU   PROTESTANTISME  PAR  RAPPORT  AUX  LUMIÈRES.     311 

se  rappelant  la  sainteté  et  le  dévouement  de  toute 
sa  vie. 

En  même  temps  que  ces  grands  travaux  de  science  et 
de  doctrine  exerçaient  et  déployaient  les  forces  de  l'es- 
prit humain  au  service  de  la  vérité,  la  vie  morale  et  le 
sens  religieux  des  peuples  étaient  ranimés  par  des  ou- 
vrages ascétiques  qui  développaient  Taclivité  morale 
parallèlement  à  l'activité  intellectuelle,  toutes  deux  se 
vivifiant  réciproquement.  Tels  furent  les  écrits  et  les 
sermons  de  saint  Ignace,  de  saint  Charles  Borromée,  de 
saint  François  de  Sales,  de  Simon  Yigor,  archevêque  de 
Narbonne,  de  Paul  Segneri^  de  Claude  et  de  Jean  de 
Lingendes,  de  François  Févault  de  l'Oratoire,  de  Pierre 
Sharga,  et  du  pieux  Louis  de  Grenade,  auteur  du  Guide 
des  pénitents,  des  Pensées  sw  la  vie  chrétienne,  d'un  Traité 
de  la  prière^  d'un  Catéchisme  populaire^  et  d'autres  écrits 
où  l'on  retrouve  le  souffle  presque  divin  de  V Imitation  et 
qui  ont  mérité  ce  bel  éloge  que  Grégoire  XIII  écrivait 
au  pieux  auteur  :  «  Tu  as  rendu,  à  tous  ceux  qui  ont 
«  cherché  à  s'instruire  dans  t^s  livres,  un  plus  grand  ser- 
«  vice  que  si  tu  avais  obtenu  du  ciel,  par  tes  prières,  la 
«  lumière  pour  les  aveugles,  et  la  vie  aux  morts.  » 

iÇ'oublions  pas  que  dans  le  même  temps  oii  l'Église, 
serrée  de  près  par  le  Protestantisme,  reprenait  ainsi 
pied  à  pied,  et  à  force  de  lumières,  le  terrain  qu'il  lui 
avait  ravi  en  Europe,  pendant  que  Luther  tenait  la  cam- 
pagne, comme  l'ancienne  Rome,  elle  faisait  passer, 
devant  ce  nouvel  Annibal,  les  légions  apostoliques  qu'elle 
envoyait  aux  extrémités  du  monde  ;  elle  fondait  l'admi- 
rable institution  de  la  Propagande  ;  elle  envoyait  porter, 
par  les  mains  de  ses  missionnaires,  le  flambeau  de  la 
civilisation  et  de  la  foi  dans  le  fond  des  Indes  et  des 
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Amériques,  où  elle  créait  ces  merveilleuses  Réductions  du 
Paraguay,  dont  la  réalité  a  dépassé  toutes  les  utopies,  et  en 
rapportait  les  observations  et  les  renseignements  les  plus 
favorables  au  développement  des  sciences  en  Europe. 

Par  ce  déploiement  prodigieux  d'activité  morale  et 
vraiment  civilisatrice,  l'Église  est  parvenue  à  sauver 
les  lumières  qu'elle  seule,  nous  l'avons  vu,  avait  d'abord 
produites  dans  le  monde,  que  le  Protestantisme  n'avait 
fait  qu'obscurcir,  et  qu'il  aurait  étouffées  entièrement, 
sans  ce  redoublement  d'activité  catholique. 

On  peut  en  juger  par  le  sort  de  quelques  régions  pla- 
cées hors  de  la  sphère  de  cette  activité,  et  exclusivement 
occupées  par  le  Protestantisme,  telles  que  la  Suède,  le 
Danemarck,  la  Norwége  et  la  Hollande. 

On  attribue  généralement  aux  conditions  climatériques 
de  ces  pays  l'absence  de  cette  flamme  du  génie  humain 
qui  brille  d'un  si  vif  éclat  chez  les  peuples  méridionaux. 
Elles  y  sont  sans  doute  pour  une  certaine  part.  Mais  le 
Protestantisme,  plus  froid  moralement  que  ces  contrées 
ne  le  sont  géographiquement,  et  qui  est  comme  l'hiver 
religieux  de  l'âme,  y  est  pour  une  part  plus  grande 
encore. 

«  Les  sciences  et  les  arts,  dit  un  écrivain  protestant, 
avaient  été  autrefois  portés  jusqu'aux  Hébrides,  où  les 
établissements  religieux  les  entretenaient  elles  faisaient 
fleurir;  mais  Johnson  nous  apprend  que  la  fertilité  seule 
de  l'ile  d'Iona,  une  des  principales,  fait  aujourd'hui 
toute  sa  prospérité.  Les  habitants,  dit-il,  sont  remar- 
quablement grossiers  et  négligés.  Je  ne  sais  s'ils  ont  un 
ministre  pour  les  instruire;  et  Vîle  quiétaitjadis^  dans  le 
temps  de  sa  catholicité,  la  métropole  du  savoir^  de  la  litté- 
rature et  de  la  piété ^  est  maintenant  sans  école  pour  l'éduca- 
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tion,  sans  temple  pour  le  culte,  et  na  que  deux  habitants  qui 
parlent  anglais^  et  pas  un  seul  qui  sache  lire  et  écrire'^.  )>  Quand 
le  Protestantisme  fit  invasion  dans  le  Nord,  il  le  trouva 
autant  pourvu  d'établissements  d'instruction,  de  foyers 
scientifiques  et  littéraires,  d'écoles  et  d'universités  que 
l'Allemagne.  Nous  le  voyons  dans  les  regrets  contempo- 
rains qui  furent  donnés  à  la  chute  de  ces  établissements. 
Le  développement  de  l'esprit  humain  y  était  peu  en 
retard  de  sa  marche  générale  :  la  chaleur  et  la  vie  catho- 
liques ne  connaissaient  pour  ainsi  dire  pas  de  climats. 
Mais  la  cessation  de  la  vie  intellectuelle  a  été  dans  ces 
contrées  plus  définitive  que  partout  ailleurs,  parce  qu'elles 
se  sont  trouvées,  par  leur  éloignement  et  par  tout  ce  que 
le  Protestantisme  y  a  gardé  d'exclusif,  hors  de  la  sphère 
d'activité  catholique. 

La  France,  où  le  Catholicisme  a  prévalu,  est  devenue, 
depuis  lors  surtout,  la  reine  de  la  civilisation.  Le  dix- 
septième  siècle  lui  en  a  assuré  à  jamais  le  sceptre  ;  et  ce 
siècle  si  glorieux,  si  éclatant,  si  complet,  où  toutes  les  lu- 
mières arrivèrent  à  leur  apogée  de  grandeur,  de  pureté 
et  de  magnificence  ;  où  la  supériorité  n'est  comparable 


*  Fitz-Wiltiam,  Lettres  d'Atiicus,  p.  97.  —  Il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  la  vérité  de  ce  que  dit  ailleurs  le  même  écrivain  ;  «  11 
n'est  aucun  État  en  Europe  qui  soit  aussi  orné  de  nobles  édiûces,  pu- 
blics et  particuliers,  que  le  sont  les  Élats  catholiques  romains  ;  aucun 
qui  soit  aussi  cultivé  et  aussi  peuplé  ;  aucun  qui  voie  arriver  dans  son 
sein  autant  d'étrangers,  soit  pour  s'y  perfectionner  dans  toutes  les 
sciences  et  dans  tous  les  arts,  soit  pour  y  respirer  la  joie  habituelle  et 
douce  qui  s'y  trouve  universellement  répandue  dans  la  société  la  plus 
policée  qui  fût  jamais.  Dans  les  États  réformés  de  l'Europe,  les  se- 
mences de  la  civilisation  ont  été  jetées  par  la  religion  caUiolique  ;  et  ce 
qui  s'y  en  trouve  encore  aujourd'hui  doit  être  rapporté  entièrement  à 
celte  source  primitive.  »  (Fitz-Wiiliam,  Lettres  d'Atticus,  p.  IG.) 
II.  18 
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qu'à  la  diversité  en  tout,  dans  les  lettres,  dans  les  arts, 
comme  dans  les  sciences;  qui  a  produit  le  Poussin,  le 
Sueur,  Corneille,  Molière,  Bossuet,  Pascal,  Descartes, 
Gassini,  pour  ne  nommer  que  les  princes,  et  ne  pas  des- 
cendre à  la  multitude  des  autres  génies,  dont  le  moindre 
ferait  à  lui  seul  l'honneur  d'un  siècle  '  :  le  grand  Siècle^ 
en  un  mot,  est  sorti  tout  entier  des  entrailles  du  Catho- 
licisme, et  fut  étranger,  antipathique  au  Protestantisme, 
jusqu'à  l'exclusion,  jusqu'à  la  proscription.  Il  a  été  le 
fruit  direct  et  immédiat  d'une  réaction  catholique.  Vinet 
fait  à  ce  sujet  un  singulier  raisonnement.  «  Il  n'est  pas 
«  moins  exact  que  singulier  de  dire,  observe-t-il,  que  le 
«  Catholicisme  est  redevable  du  dix-septième  siècle  au 
«  seizième,  et  de  Bossuet  à  Luther.  En  sauvant  le  tronc,  la 
«  Béforme  a  sauvé  la  branche  ^.  »  Il  y  a  de  la  vérité  dans 
cette  réflexion  :  mais  il  y  a  aussi  du  paradoxe  poussé 
jusqu'à  la  plaisanterie^.  Il  est  vrai  en  effet  qu'en  atta- 
quant le  Catholicisme,  le  Protestantisme  l'a  forcé  à  vain- 
cre. Nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  avec  Leibnitz  que  le 
mal  importe  à  un  plus  grand  bien  dans  l'œuvre  de  Dieu  ; 
mais  nous  dirons  que  le  mal  étant  donné,  Dieu  en  tire 
un  plus  grand  bien.  En  ce  sens,  on  peut  dire  que  sans 
l'action  il  n'y  aurait  pas  eu  toute  la  réaction  ;  sans 
Luther,  nous  n'aurions  pas  eu  tout  Bossue!,  sans  la  ré- 
volte du  seizième  siècle,  nous  n'aurions  pas  eu  la  gloire 

*  Outre  tous  les  autres  noms  que  nous  ne  rappelons  pas,  parce 
qu'ils  se  nomment  eux-mêmes,  quelle  foule  de  savants  et  de  savants 
catholiques  du  dix-septième  siècle  nous  révèlent  les  Éloges  acadé- 
miques de  Fontenelle! 

2  Essai  sur  la  manifestation  des  convictions  religieuses^  p.  523. 

9  Autant  vaudrait  dire  que  le  genre  humain  est  redevable  au  diable, 
de  la  Rédemption.  C'est  vrai.  0  felix  culpaî  Mais  il  n'y  a  qu'un  mot 
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du  dix-septième.  Mais  cette  gloire,  qui  est  celle  de  la  civi- 
lisation et  de  l'humanité,  a  été  conquise  sur  et  malgré  le 
Protestantisme;  sans  cette  conquête  et  sans  cette  réaction 
catholique,  nous  en  aurions  été  déshérités.  Si  le  Protes- 
tantisme eiit  eu  le  dessus  en  France,  au  lieu  du  siècle  de 
Louis  XIV  et  de  de  Tuniverselle  et  éternelle  influence 
qu'il  a  exercée  et  qu'il  exercera  sur  l'esprit  humain,  la 
France  et  le  monde  auraient  été  taillés  et  nivelés  à  l'in- 
star de  la  Genève  de  Calvin.  Le  Protestantisme  nous  a 
ainsi  sauvés...  de  lui-même:  nous  ne  saurions  lui  en 
devoir  trop  de  reconnaissance.  Il  y  a  de  sa  pari  autant 
de  générosité  que  de  modestie  à  s'en  vanter. 

Le  Catholicisme,  outre  la  continuité  de  grands  hommes 
qu'il  a  produits,  a  eu  quatre  ou  cinq  siècles,  ou  foyers 
littéraires;  ceux  de  Léon  X,  à  Rome;  des  Médicis,  à 
Florence;  de  Charles-Quint,  en  Espagne;  de  François!", 
et  enfin,  de  Louis  XIV,  en  France.  Le  Protestantisme 
n'en  a  pas  eu  un  seul. 

Quelques  génies  et  de  grands  génies  ont  été  protes- 
tants, je  le  reconnais;  mais  ils  l'ont  été  par  le  hasard 
de  la  naissance,  isolément  et  accidentellement,  sans 
que  le  Protestantisme  ait  influé  sur  eux  et  sur  leurs 
œuvres,  ni  qu'ils  aient  influé  sur  lui  ;  sans  qu'ils  en  aient 
été  le  produit  direct.  Ainsi,  dans  l'ordre  des  lettres, 
Shakspeare  était-il  protestant  ou  catholique?  On  l'i- 
gnore; et  les  probabilités  sont  même  qu'il  était  catho- 
lique. Milton  était  protestant;  mais  le  génie  de  l'illustre 
aveugle  lui  est  tout  propre,  et  jaillit  de  cette  source  in- 
time de  l'inspiration  que  sa  cécité  semblait  lui  rendre 
plus  personnelle.  Byron  était  tout  ce  qu'on  voudra,  ex- 
cepté protestant  ;  on  peut  en  dire  autant  de  Gœthe  et 
de  Schiller,  et  on  doit  même  ajouter  qu'ils  n'ont  re- 
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trouvé  leur  génie  qu'en  traitant  des  sujets  catholiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  divers  génies  n'ont  pas  fait  école, 
société,  siècle  avec  personne  :  ils  n'ont  appartenu  à  au- 
cune de  ces  floraisons  littéraires  qui  germent  et  s'épa- 
nouissent en  génies  contemporains,  et  dont  l'avènement 
ne  peut  s'expliquer  que  par  la  fécondité  de  la  société 
qui  les  porte,  qui  les  élève,  qui  les  couronne,  et  qui  subit 
à  son  tour  leur  influence.  —  Dans  l'ordre  des  sciences 
il  en  est  de  même  :  Newton  et  Keppler  étaient  protes- 
tants :  mais,  s'ils  ont  été  savants  et  inventeurs,  c'est  à 
leurs  frais  pour  ainsi  dire,  et  même  Keppler,  comme 
nous  l'avons  vu,  à  ses  dépens.  —  Enfin,  dans  l'ordre 
philosophique,  Bacon  et  Leibniiz  font  le  plus  grand 
honneur  à  l'humanité,  je  le  reconnais  :  mais  le  premier 
appartient  encore  à  cet  ordre  d'esprits  solitaires,  sans 
relation,  quant  au  génie,  avec  la  société  à  laquelle  ils 
appartiennent,  comme  l'attestent  ces  mots  de  son  testa- 
ment, qui  accusent  la  nation  qui  lui  donna  le  jour  : 
«  Je  lègue  mon  nom  et  ma  mémoire  aux  nations  étran- 
«  GÈRES,  et  AUX  GÉNÉRATIONS  A  VENIR.  »  Quaut  à  Lcibuitz, 
on  peut  dire  que,  dans  son  Systema  theologicum^  il  s'est 
légué  lui-même  au  Catholicisme.  On  peut  en  dire  autant 
du  célèbre  Grotius  qui,  vers  la  fin  de  sa  vie,  faisait  de 
si  grands  pas  vers  l'Église  catholique,  qu'il  ne  resterait 
plus  qu'à  s'étonner,  dit  Bossuet,  comment  il  a  pu  de- 
meurer un  seul  moment  sans  y  venir  chercher  son  sa- 
lut, après  avoir  tant  de  fois  prouvé  qu'on  ne  le  trouvait 
que  dans  son  unité,  si  l'on  ne  savait  combien  il  est  dif- 
ficile aux  savants  du  siècle,  accoutumés  à  mesurer  tout 
à  leur  propre  sens,  d'en  faire  celte  parfaite  abdication 
qui  seule  fait  les  catholiques  '. 

*  C'est  surtout  dans  les  leUres  intimes  de  Grotius  à  son  frère  qu'on 
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Le  dix-huitième  siècle,  qui  a  été  le  grand  ennemi  du 
Catholicisme,  et  qui,  nous  sommes  loin  de  le  dénier,  a 
été  si  riche  en  intelligences,  toutes  inférieures  cependant 
à  celles  du  grand  siècle;  ce  dix-huitième  siècle,  qu'on 
nous  oppose  tant,  d'où procède-t-il?  Qui  aie  droit  d'en 
revendiquer  l'honneur  ou  d'en  décliner  la  honte? 

Cette  question  n'a  jamais  été  nettement  et  surtout 
franchement  vidée.  On  a  opposé  le  dix-huitième  siècle 
au  Catholicisme  sous  deux  rapports  contradictoires  :  et 
comme  honteux,  et  comme  glorieux.— Comme  honteux, 
on  dit  au  Catholicisme  :  Voyez  votre  ouvrage,  car  c'est 
de  vous,  de  vos  écoles,  de  vos  collèges  de  Jésuites  et 
d'Oratoriens,  de  vos  universités  si  catholiques,  que  sont 
sortis  tous  ces  fameux  incrédules  qui  ont  escaladé  le  ciel 
et  embrasé  la  terre;  —  comme  glorieux,  on  dit  :  Voilà 
des  génies  qui  valent  les  vôtres,  et  qui  prouvent  qu'on 
peut  être  ingénieux,  spirituel,  éloquent,  inspiré,  savant, 
sans  vous,  contre  vous. 

Il  faut  bien  pourtant  qu'on  se  mette  d'accord  avec  soi- 
même,  et  qu'on  nous  abandonne  le  dix-huitième  siècle, 
ou  qu'on  nous  en  décharge.  Pour  nous,  nous  verrons 
ensuite  ce  que  nous  devrons  en  faire. 


voit  le  tond  de  ses  convictions  ;  on  y  remarque  ces  sincères  et  mémo- 
rables paroles  :  «  L'Église  romaine  n^est  pas  seulement  catholique, 
«  mais  encore  elle  préside  à  l'Église  calliolique,  comme  il  paraît  par 
«  la  lettre  de  saint  Jérôme  au  pape  Damase.  Tout  le  monde  la  con- 
«  naît.  »  Et  un  peu  après  :  «  Tout  ce  que  reçoit  universellement  en 
«  commun  l'Église  d'Occident,  qui  est  unie  à  l'Église  romaine,  je  le 
«  trouve  unanimement  enseigné  par  les  Pères  grecs  et  latins,  dont  peu 
«  de  gens  oseront  nier  qu'il  ne  faille  embrasser  la  communion  ;  en 
«  sorte  que,  pour  établir  l'unité  de  l'Église,  le  principal  est  de  ne 
«  rien  changer  dans  la  doctrine  reçue,  dans  les  mœurs  et  dans  la  reli- 
«  gion.  »  (Oper.,  t.  lll,  p.  507.) 

18. 
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L'embarras  du  parti  à  prendre  à  l'égard  de  ce  siècle 
vient  de  ce  qu'il  y  a  en  lui  deux  choses  qu'on  confond  et 
qu'on  doit  distinguer  :  l'une  bonne  ;  l'autre  détestable. 
La  chose  bonne,  c'est  le  talent  et  le  génie;  la  chose  dé- 
testable, c'est  l'abus  qui  en  a  été  fait.  Et  cet  abus  a  été 
d'autant  plus  détestable  et  funeste,  qu'il  a  été  la  corrup- 
tion de  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur. 

Maintenant,  l'attribution  qu'on  fait  du  bon  et  du  mau- 
vais de  ce  siècle,  par  rapport  au  Catholicisme,  est-elle 
exacte?  Loin  delà,  elle  est  fausse  jusqu'à  la  contradiction, 
jusqu'au  renversement  complet  des  termes;  et  c'est  le 
contraire  de  cette  attribution  qui  est  la  vérité. 

N'est-il  pas  absurde  de  dire  que  c'est  le  Catholicisme, 
que  ce  sont  les  Oratoriens  et  les  Jésuites  qui  ont  donné 
des  leçons  d'impiété,  de  cynisme  et  de  blasphème  à 
Voltaire,  à  Diderot,  à  d'Alembert?  N'est-îl  pas  certain, 
d'un  autre  côté,  que  ce  sont  ces  maîtres  catholiques 
qui  les  ont  formés  au  goût,  aux  belles-lettres,  aux 
sciences?  N'est-il  pas  manifeste  dès  lors  que  ce  qu'il  y  a 
de  bon  dans  le  dix-huitième  siècle,  l'esprit,  le  goût, 
l'instruction,  la  culture  en  un  mot,  lui  est  venu  de  l'en- 
seignement catholique,  et  qu'en  ce  sens  il  est  fils  et 
élève  du  Catholicisme  ?  Il  est  même  remarquable  que 
les  plus  belles  pages  qu'a  laissées  ce  siècle,  celles  que 
la  postérité  a  déjà  choisies  et  qu'elle  dégagera  de  plus 
en  plus,  comme  seules  dignes  de  l'immortalité,  ont  été 
inspirées  par  ce  souffle  chrétien  que  leurs  auteurs  te- 
naient du  Catholicisme. 

Mais  ce  qu'il  y  a  eu  de  détestable  dans  ce  siècle,  la 
corruption  du  talent,  qui  en  a  changé  les  lumières  en 
éclats  sinistres,  à  qui  est-elle  imputable,  si  ce  n'est  à 
Tesprit  de  haine  contre  l'Église  et  de  négation  de  ses 
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croyances,  qui  est  proprement  l'esprit  du  Protestan- 
tisme? Les  philosophes  du  dix-huilième  siècle,  on  le  sait 
de  reste,  ont  passé  de  l'école  du  Catholicisme  à  celle 
du  Protestantisme.  C'est  dans  celle-ci,  c'est  à  Londres, 
dans  la  société  socinicnne  des  libres -penseurs^  que  Vol- 
taire a  été  prendre  ses  degrés  d'impiété,  et  jurer  haine 
à  mort  au  Christianisme  :  c'est  de  là  que  nous  est  venu 
\q  Dictionnaire  philosophique  ;  comme  c'est  de  Genève 
que  nous  est  venu  le  Contrat  social;  et  de  Hollande 
l'impression  et  la  propagande  de  toutes  les  productions 
mauvaises  de  ce  siècle;  et  de  Prusse  enfin  le  royal  pa- 
tronage qui  les  encourageait.  Le  Philosophisme  n'est 
pas  plus  catholique  qu'il  n'est  français  :  il  est  élève  et 
fils  du  Protestantisme  anglais,  genevois,  hollandais, 
prussien;  il  est  le  Protestantisme  même  rompant  son 
ban,  et  rentrant  parmi  nous  à  l'état  de  dissolution  phi- 
losophique. 

Et  maintenant,  quand  l'incendie  allumé  par  lui  eut 
tout  consumé,  et  que  la  civilisation  ne  fut  plus  qu'un 
amas  de  cendres  et  d'ossements,  qui  souffla  sur  ces 
cendres,  à  quelle  voix  ces  ossements  se  rejoignirent- 
ils  et  la  civilisation  sortit-elle  de  ses  ruines,  si  ce  n'est 
au  souffle  et  à  la  voix  du  Catholicisme?  Qui  releva 
le  flambeau  des  lettres,  renversé  dans  le  sang?  Quels 
génies,  quels  écrivains  furent  les  premiers  à  le  ral- 
lumer et  à  nous  le  transmettre?  Chateaubriand,  de 
Bonald,  de  Maistre ,  trois  génies  éminemment  catho- 
liques ,  et  qui  sont  restés  comme  les  hauts  déposi- 
taires des  vérités  que  tout  le  monde  invoque  aux  jours 
de  péril. 

Une  autre  école  s'est  formée  en  dehors,  et  bientôt  en 
opposition  de  la  leur  :  l'école  rationaliste.  Son  berceau 
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a  été  l'école  écossaise,  et  son  tombeau  F  école  allemande, 
qui  résument  tous  les  efforts  et  tous  les  résultats  du 
Protestantisme  de  nos  jours  dans  l'ordre  des  lumières. 
Dans  cette  rapide  existence,  de  quelles  œuvres  ce  Ratio- 
nalisme protestant  a-t-il  enrichi  l'esprit  humain?  quels 
progrès  lui  devons-nous?  où  nous  a-t-il  conduits?...  La 
réponse  est  sous  nos  yeux  :  la  dissolution  sociale,  la 
barbarie  finale,  nous  l'avons  montré,  voilà  le  terme,  voilà 
le  fruit  de  ce  mouvement  anticatholique. 

Quelle  vérité  fut  donc  jamais  démontrée  par  une  suite 
de  faits  et  d'expériences  plus  considérables,  plus  répétés 
et  plus  concluants  que  cette  vérité  :  que  le  Catholicisme 
a  constamment  favorisé  l'essor  et  le  progrès  des  lu- 
mières; que  c'est  à  lui  que  nous  devons  le  plus  grand 
éclat  qu'elles  aient  jamais  jeté,  et  tout  ce  qui  s'en  est 
conservé  depuis  l'avènement  du  Protestantisme  ?  Et  par 
quelle  perversion  du  sens  humain,  par  quel  prodige  de 
prévention  et  d'aveuglement  a  pu  s'accréditer  l'opinion 
contraire  ? 

Je  sais  toutes  les  exceptions  individuelles  qu'on  peut 
citer  en  faveur  du  Protestantisme,  et  nul  ne  sera  plus 
empressé  que  moi  à  saluer  et  à  honorer  le  talent  et  le 
mérite,  partout  où  ils  se  présenteront.  Je  souscris  à 
toutes  les  galeries  et  portraits  qu'on  voudra  faire  des 
gloires  de  la  Réforme  :  je  ne  veux  pas  disputer  les  cas 
particuliers.  Dieu  me  garde  de  rétrécir  la  question,  et 
de  la  ravaler  à  une  chagrine  supputation  de  têtes  plus 
ou  moins  élevées  !  J'accorde  tous  ces  monticules.  Mais, 
pour  juger  convenablement  cette  vaste  question,  il  faut 
quitter  la  plaine,  monter  sur  les  hauteurs,  et  considérer 
l'ensemble  des  mouvements  du  terrain  de  la  civilisation  : 
quellessontlescimeslesplushautes,lespicslesplus  voisins 
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des  cieiix,  et  quels  sont  les  groupes,  les  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  commandent  à  la  généralité  du  sol,  et  qui  en 
dessinent  les  horizons.  C'est  là  que  j'appelle  l'observa- 
teur impartial,  et  que  je  le  prie  de  considérer  ce  que 
devient  le  Protestantisme  auprès  de  nos  grands  hommes, 
auprès  de  nos  grands  siècles,  auprès  de  nos  grandes 
traditions  catholiques. 

Le  partage  d'ailleurs,  en  ce  qui  regarde  le  Protestan- 
tisme, n'est  pas  aisé  à  déterminer,  et  le  Catholicisme 
pourrait  revendiquer  bien  des  gloires  protestantes.  Com- 
ment en  effet  le  Catholicisme  aurait-il  fait  l'Europe, 
et  l'aurait-il  douée  de  toutes  les  lumières  qui  rayon- 
naient déjà  si  puissamment  au  siècle  de  Léon  X  ;  com- 
ment aurait-il  vécu  quinze  siècles  avant  la  Réforme,  et 
survécu  si  grandement  depuis  dans  les  nations  qui  ont 
continué  à  lui  appartenir  avec  tant  d'éclat;  comment  au- 
rait-il lutté  de  si  près  et  si  vivement  avec  le  Protestan- 
tisme pendant  ces  trois  derniers  siècles,  sans  agir  sur 
ses  ennemis,  sans  les  pénétrer  de  son  influence,  sans  les 
élever  à  sa  hauteur,  ou  sans  diminuer  et  retarder  du 
moins  l'abaissement  où  ils  seraient  descendus  sous  la 
seule  influence  du  Protestantisme?  On  ne  saurait  en 
douter  :  dans  les  principales  nations  protestantes,  comme 
l'iVllemagne  et  l'Angleterre,  ce  qui  a  survécu  de  Catho- 
licisme, soit  dans  le  cœur  de  ces  nations,  soit  dans  les 
rapports  qu'elles  ont  conservés  avec  les  autres  nations  ca- 
tholiques de  l'Europe,  et  notamment  avec  la  France,  a 
empêché  que  le  Protestantisme  n'y  produisît  tout  son 
effet. 

Pour  apprécier  le  Protestantisme,  il  faudrait  qu'il  eût 
été  mis  à  l'épreuve  sur  un  terrain  entièrement  vierge,  et 
privé  de  rapports  avec  le  Catholicisme.  La  civilisation 
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américaine,  qui  est,  de  toutes,  celle  qui  s'est  le  plus 
formée  dans  ces  conditions,  peut  nous  en  donner  une 
légère  idée.  Figurez-vous  le  monde  n'ayant  jamais  connu 
d'autre  civilisation  que  celle-là,  et  considérez  avec  con- 
sternation, avec  épouvante,  pour  l'honneur  de  la  nature 
humaine,  lout  ce  qu'il  lui  faut  retrancher  de  grandeur  et 
de  gloire  pour  la  faire  descendre  à  ce  niveau.  Quel  dé- 
chet elle  en  éprouve?  Que  devient  toute  cette  hauteur 
métaphysique  de  la  pensée  humaine  qui  s'est  manifestée 
dans  les  grandes  œuvres  des  docteurs  de  l'Église  ou  des 
philosophes  qui  lui  ont  appartenu,  de  saint  Anselme,  de 
saint  Thomas,  de  saint  Bonaventure,  de  Suarez,  de  Bel- 
larmin,  de  Pascal,  de  Descartes,  de  Malebranche,  de 
Leibnitz,de  de  Maistre,de  Bonald,  pour  ne  nommer 
que  les  princes  de  la  pensée,  et  encore  que  quelques-uns? 
Que  devient  toute  cette  céleste  floraison  de  la  mystique 
chrétienne  qui  nous  ravit  et  nous  transforme  dans  les 
écrits  de  saint  Bernard,  de  sainte  Thérèse,  de  saint 
François  de  Sales,  de  Fénelon,  du  livre  de  V Imitation;  et 
toute  cette  profondeur  de  la  science  de  l'âme  qui  se  dé- 
couvre dans  Bourdaloue,  dans  Massillon,  dans  Bossuet, 
et  dans  tous  les  grands  sermonaires?...  Et  les  lettres!  Se 
figure-t-on  Bossuet  se  formant,  grandissant,  et  parve- 
nant jusqu'à  prononcer  ses  Oraisons  funèbres^  et  à  écrire 
son  Discours  sur  V Histoire  universelle  dans  la  société  amé- 
ricaine ;  Racine  y  composant  son  Athalie;  Corneille,  Po- 
lyeucte;  Fénelon^  Télémaque;  La  Fontaine,  ses  Fables; 
Sévigné,  ses  Lettres;  La  Bruyère,  ses  Portraits;  Mo- 
lière, son  Misanthrope,..?  'EHq^  arts!  Raphaël,  Michel- 
Ange,  Gorrége,  Titien,  Le  Sueur,  Palestrina,  Pergolèse  ; 
et  vous,  merveilles  anonymes  de  l'art  chétien,  qu'on 
appelle  Chartres,  Reims,  Amiens ,  Strasbourg,  Cologne, 
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admirables  cathédrales  qui  résumez  la  création,  et  qui 
la  transfigurez  pour  en  renvoyer  la  gloire  à  son  Auteur; 
apparitions  d'un  autre  monde,  rêves  de  l'âme  humaine 
qui  s'est  crue  un  instant  voisine  de  l'Ange ,  évanouissez- 
vous  sous  le  souffle  du  Protestantisme,  nous  nous  réveil- 
lons dans  une  sphère  qui  ne  vous  connut  et  ne  vous  con- 
naîtra jamais,et  au  bruit  des  applaudissements  idolâtres 
qu'un  peuple  de  marchands  prodigue  à  une  fille  de 
théâtre  ou  à  un  charlatan  démagogue  dont  l'Europe  ne 
veut  plus  ' . 

Si  la  civilisation  qui  est  en  question  est  cette  civilisa- 
tion plane  et  horizontale  dont  le  peuple  américain  est 
le  type,  nous  rendons  les  armes  au  Protestantisme.  Cette 
civilisation,  dans  son  genre,  est  parfaite,  prodigieuse, 
parce  que,  grâce  à  lui,  elle  est  purement  industrieuse,  et 
qu'elle  a  pour  mobile  cet  instinct  infaillible,  qui,  dans 
l'échelle  des  êtres,  est  en  raison  inverse  de  la  réflexion 
et  de  la  pensée,  comme  elle  a  pour  unique  objet  des 
établissements  terrestres.  C'est  la  civilisation  du  castor*. 

^  Grâce  à  cette  infusion  croissante  du  Catholicisme  dans  les  mœurs 
américaines  que  nous  avons  signalée  dans  V Avertissement  de  la  pré- 
sente édition,  il  faut  reconnaître  que  le  sens  moral  s'y  est  amélioré, 
depuis  vingt  ans,  autant  qu'il  tend  à  se  pervertir  dans  les  vieilles  na- 
tions catholiques  sous  l'influence  de  l'esprit  contraire.  Nous  lisons  au- 
jourd'hui dans  les  journaux  :  «  Qui  le  croirait  ?  L'Amérique  donne 
«  des  leçons  de  convenance  à  la  France.  La  Grande-Duchesse j  et  la 
u  Belle-Hélène  sont  honnis  et  proscrits.  Des  artistes  français,  spécia- 
«  lement  engagés  pour  jouer  l'opérette,  y  ont  été  arrêtés  et  empri- 
«  sonnés  aux  termes  d'un  mandat  portant  que  les  pièces  do  ce  genre 
«  n'étaient  qu'une  série  d'obscénités.  Bientôt  cependant  on  a  relaxé  les 
«  comédiens,  mais  le  théâtre  où  ils  devaient  paraître  a  été  fermé.    » 

3  «  C'est  une  société  d'animaux  intelligents,  une  fourmilière,  un 
«  peuple  de  castors  et  non  d'hommes.  »  (Vinet,  Essai  sur  la  manifes^ 
latioH  des  Convictions  religieuses^  p.  51.) 
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Mais  si  par  civilisation  on  entend  ce  déploiement  ascen- 
sionnel d'activité  intellectuelle,  morale  et  esthétique, 
qui,  loin  de  rapprocher  la  nature  humaine  de  la  nature 
animale,  lui  fait  repousser  la  terre,  et  la  porte  incessam- 
ment à  s'élever  au-dessus  d'elle-même,  pour  aller  tenter 
la  destinée  de  l'Ange  et  ressaisir  les  cieux,  le  Protestan- 
tisme, dès  sa  naissance,  n'a  cessé  de  s'attaquer  à  cette 
civilisation-là,  précisément  parce  qu'elle  était  identifiée 
avec  le  Catholicisme. 

Nous  sommes  sollicité  d'entrer  ici  dans  une  étude  spé- 
ciale sur  les  mœurs  industrielles  de  notre  temps,  sur 
leurs  sources,  leurs  éléments,  leurs  dangers,  leurs  re- 
mèdes; mais  nous  sommes  effrayé  du  développement 
où  cette  grave  question  nous  entraînerait,  alors  que 
nous  sommes  préoccupé  de  la  longueur  déjà  extrême  de 
ce  livre. 

Nous  nous  bornerons  à  de  courtes  réflexions.  A  con- 
sidérer les  choses  en  masse,  et  sauf  de  brillantes  excep- 
tions qui  font  d'autant  plus  sentir  la  généralité,  le  Pro- 
testantisme, non-seulement  dans  les  pays  protestants, 
mais  dans  les  pays  catholiques  même,  où  il  a  été  sti- 
mulé, a  gardé  une  infériorité  manifeste  pour  toutes  les 
applications  libérales  de  l'esprit  humain,  les  arts,  les 
lettres,  les  grands  travaux  spéculatifs  de  la  pensée. 
Quand  il  ne  s'est  pas  perdu  dans  les  rêveries  du  mysti- 
cisme et  les  incohérences  du  panthéisme,  comme  en  Al- 
lemagne, il  est  resté  dans  la  région  inférieure  et  maté- 
rielle des  sciences  économiques,  industrielles  et  com- 
merciales. Là  il  a  déployé  une  véritable  supériorité, 
qui  est  la  supériorité  de  l'infériorité  ;  supériorité  très- 
équivoque  dans  ses  tendances  et  dans  ses  résultats,  par 
la  raison  que  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  et 
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que  ce  pain  lui-même  ne  tarde  pas  à  être  insuffisant, 
quand  il  n'est  pas  multiplié  par  la  main  de  la  charité  et 
de  la  foi;  de  la  foi,  dont  la  charité  vit  elle-même.  Cette 
disposition  spéciale  du  Protestantisme  à  raser  la  terre, 
si  je  peux  ainsi  dire,  qui  s'est  déployée  d'une  manière 
si  prodigieuse  en  Angleterre  et  en  Amérique,  lui  est  tout 
à  fait  propre  et  originelle.  Nous  la  retrouvons  constatée, 
dès  le  jour  de  sa  naissance,  par  la  douleur  qu'elle  inspi- 
rait aux  âmes  chrétiennes  et  généreuses  que  le  Pro- 
testantisme comptait  dans  son  sein.  Bucer,  Capito  et 
Menius  signalaient  ainsi,  dès  1528,  la  triste  prédomi- 
nance des  tendances  matérielles  parmi  les  populations 
protestantes.  «  C'est  un  spectacle  fait  pour  affliger  tout 
«  vrai  chrétien  que  celui  de  cet  engouement  pour  les 
(c  professions  faciles  et  lucratives,  qui  s'est  emparé  de 
«  toutes  les  âmes,  au  grand  détriment  de  la  droiture  et 
«  de  la  charité,  toujours  singulièrement  compromises 
«  dans  les  affaires.  Mais,  ce  qui  n'est  pas  moins  regret- 
ce  table,  c'est  de  voir  comme  les  lettres  et  les  beaux-arts 
<(  sont  aujourd'hui  négligés  pour  les  métiers  les  plus 
((  vils.  On  ne  tient  aujourd'hui  à  faire  acquérir  h  ses  en- 
«  fants  que  cette  espèce  d^ habileté  qui  a  pour  objet  r aisance 
«  et  le  bien-être  matériel  ^.  » 

Ce  procès,  fait  dès  1528,  au  Protestantisme  et  à  ses 
mœurs  exclusivement  industrielles,  qui,  sous  son  in- 
fluence, sont  devenues  celles  de  l'Europe ,  est  curieux. 
Il  fait  parfaitement  bien  voir  de  quelles  lumières  le 
Protestantisme  est  l'auteur,  de  quelle  activité  il  est  l'ini- 
tiateur ! 


1  Voir  le  texte  de  ces  citations  et  de  plusieurs  autres  semblables 
dans  DOllinger,  la  Réforme^  p.  442. 
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Quand  on  considère  la  marche  de  l'esprit  humain  dans 
le  monde  moderne,  on  remarque  trois  âges  bien  tran- 
chés, et  comme  trois  régions  qu'il  a  successivement  tra- 
versées. L'âge  de  la  métaphysique  et  de  la  théologie  pure, 
où  la  pensée,  planant  sur  le  monde,  comme  le  souffle  de 
Dieu  sur  le  chaos,  le  spiritualisait  et  le  fécondait  :  c'est 
l'époque  de  la  scolastique,  dont  saint  Anselme,  saint  Bo- 
naventure  et  saint  Thomas  sont  les  plus  belles  expres- 
sions ;  —  puis,  un  second  âge,  où  la  métaphysique  et 
la  physique  se  partagent  également  l'activité  de  l'es- 
prit humain,  et  se  trouvent  unies  d'une  étroite  alliance  : 
c'est  l'époque  de  Descartes,  de  Pascal  et  de  Leibnitz;  — 
puis  enfin  le  troisième  âge,  où  nous  nous  agitons,  qui 
est  celui  de  la  physique  pure,  en  vue  d'applications  in- 
dustrielles. 

De  ces  trois  états,  le  second  est  évidemment  le  plus 
normal  pour  l'homme,  qui  est  esprit  et  corps,  en  rapport 
avec  les  deux  mondes,  fait  par  ses  facultés  et  par  ses  sens 
pour  les  comprendre  et  les  unir,  et  qui,  dans  cet  accord, 
dans  ce  nœud  qu'il  forme  au  dedans  de  lui-même  entre 
les  sciences  métaphysiques  et  les  sciences  physiques, 
surnaturelles  et  naturelles,  doit  trouver  le  déploiement 
régulier,  l'accord  complet,  et  comme  l'équilibre  de  toutes 
ses  facultés.  Aussi,  quelle  plénitude  de  sens  et  de  raison, 
quelle  fermeté  étendue  et  modérée  par  sa  force  môme, 
ne  trouvons-nous  pas  dans  ce  bel  âge  de  Bossuet,  de  Des- 
cartes, de  Pascal  et  de  Leibnitz!  C'est  là  l'homme, 
l'homme  marchant  sur  la  terre  et  regardant  les  cieux. 

Os  homini  sublime  dédit,  cœlumque  tueri 
Jussit,  et  erectos  ad  sidéra  tollere  vultus. 

Tx)utefois,  l'homme  n'est  pas  naturellement  capable  de 
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cet  état.  Par  un  désordre  originel,  il  naît  barbare.  Il 
était  donc  nécessaire  qu'il  y  fût  préparé  et  formé  par  une 
discipline  toute  céleste,  toute  spirituelle,  toute  théolo- 
gique, pour  corriger,  apprivoiser  et  assujettir  en  lui  la 
partie  matérielle  à  la  partie  spirituelle,  les  sens  à  la  rai- 
son, la  raison  à  la  foi  :  la  foi,  sans  laquelle  la  raison  n'a 
plus  de  boussole  ;  la  raison,  sans  laquelle  les  sens  n'ont 
plus  de  frein.  On  conçoit  donc  très-bien  l'âge  plus  par- 
ticulièrement théologique,  et  on  l'admire.  A  une  époque 
où  les  passions  sensuelles  et  brutales  n'avaient  pas  en- 
core de  raison  publique  ni  même  individuelle  qui  les 
réglât,  il  fallait  des  âmes,  des  intelligences  qui  n'eussent 
pas  de  sens  en  quelque  sorte,  et  qui,  à  force  de  spiri- 
tualité, vinssent  informer  le  monde  barbare  et  lui  tenir 
lieu  de  la  raison,  en  attendant  que  celle-ci  eût  atteint 
un  degré  de  développement  suffisant  pour  exercer  sa 
vice-royauté  sous  la  suzeraineté  de  la  foi. 

On  conçoit  donc  très-bien  la  prédominance  des  scien- 
ces théologiques  et  métaphysiques  dans  le  premier  âge. 
On  conçoit  et  on  admire  le  merveilleux  accord  des  scien- 
ces métaphysiques  et  physiques ,  surnaturelles  et  natu- 
relles dans  le  second  âge,  et  on  voudrait  pouvoir  s'y 
arrêter  comme  au  zénith  de  la  civilisation. 

Mais  le  règne  des  sciences  physiques  et  industrielles, 
à  l'exclusion  des  sciences  métaphysiques  et  surnaturelles, 
le  règne  de  la  partie  matérielle  et  animale  sur  la  partie 
spirituelle  et  morale,  l'homme  exclusivement  absorbé 
dans  le  souci  de  se  vêtir  et  se  nourrir,  sacrifiant,  atte- 
lant à  cet  unique  souci  toutes  ses  facultés  spirituelles,  in- 
tellectuelles, morales  et  esthétiques,  en  faisant  l'objet 
capital  de  son  activité  et  de  son  génie,  de  son  travail 
et  de  son  repos,  de  sa  gloire  et  de  sa  fin,  qui  n'en  gémira 
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comme  Bucer,  Capito  et  Menius?  Qui  ne  déplorera  la 
fatale  influence  qui  nous  a  conduits  à  cet  abaissement,  à 
ce  rapetissement  de  la  grandeur  humaine?  Qui  ne  s'en 
effrayera  comme  d'un  commencement  de  ténèbres 
et  de  barbarie,  menaçant  non-seulement  les  beaux- 
arts,  les  lettres  et  les  sciences  spéculatives,  mais  les 
sciences  exactes  elles-mêmes  dont  Tindustrie  fait  ap- 
plication *  ? 

Toutes  les  sciences  sont  solidaires,  parce  que  la  Vérité, 
dont  elles  cultivent  les  divers  aspects,  est  une.  Isoler 
la  physique  de  la  métaphysique  et  de  la  morale,  et,  après 
ravoir  ainsi  isolée,  ne  plus  la  cultiver  dans  ses  belles 
théories,  mais  uniquement  dans  ses  applications  indus- 
trielles et  au  seul  point  de  vue  du  lucre,  c'est,  pour  rap- 
peler une  image  déjà  appliquée  au  Protestantisme,  tuer 
la  poule  aux  œufs  d'or.  Plus  les  machines  tendent  à  rem- 


*  C'est  avec  un  douloureux  étonnement  qu'on  a  entendu  naguère  un 
ministre  du  Gouvernement  français,  à  la  tribune  nationale,  porter  cette 
condamnation  terrible  contre  le  Régime  qu'il  croyait  glorifier  : 

«  Je  reconnais  que  la  transformation  de  Paris  n'est  pas  finie.  Mais 
«  l'œuvre  est  faite  dans  ses  parties  essentielles,  et  nous  pouvons,  dès  à 
«  présent,  sans  exagération  de  langage,  porter  sur  elle  un  jugement. 

«  Des  causes  diverses,  des  guerres  étrangères,  des  discordes  civiles, 
«  avaient  refardé  le  développement  de  Paris.  L'Empire  a  donc  trouvé 
(«  une  capitale  célèbre  par  les  souvenirs  du  passé,  par  les  monuments 
«  que  nous  ont  légués  la  foi  de  nos  pères  et  la  munificence  de  nos  rois  ; 
((  mais,  dans  celte  capitale,  il  restait  des  quartiers  faits  pour  la  so- 
ft ciété  du  moyen  âge,  plus  préoccupée  de  ses  croyances  que  de  ses 
«  intérêts  ;  d'autres  faits  pour  l'ancien  régime,  plus  préoccupé  de  sciences, 
«  d'arts,  de  belles-letires  que  de  commerce  et  dMndustrie. 

«  Voilà  ce  que  l'Empire  a  reçu  ;  voici  ce  qu'il  rendra  :  une  capitale 
a  appropriée  aux  besoins,  aux  intérêts,  aux  progrès,  à  l'activité  flé- 
«  vreuse  du  dix-neuvième  siècle  ;  l'Empire  aura  fait  de  Paris  la  capi- 
tt  taie  de  la  société  moderne.  » 
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placer  les  hommes,  plus  les  hommes  tendent  à  devenir 
machines.  Et  au  train  dont  va  la  civilisation  industrielle, 
l'esprit  humain  ne  peut  manquer  de  descendre  au  niveau 
de  ses  produits,  de  tomber  même  au-dessous  de  ses  in- 
dustries, de  devenir  comme  le  roi  Léar,  chassé  par  ses 
filles,  et  qui,  dans  la  stupidité  de  son  abjection,  ne  se 
souvenait  plus  qu'il  avait  régné.  «  Parce  que  la  civilisa- 
«  tion  romaine  est  morte  à  la  suite  de  l'invasion  des 
«  barbares,  dit  M.  Alexis  de  Tocqueville,  nous  sommes 
«  peut-être  trop  enclins  à  croire  que  la  civilisation  ne 
«  saurait  autrement  mourir...  Si  les  lumières  qui  nous 
((  éclairent  venaient  jamais  à  s'éteindre,  elles  s'obscurci- 
«  raient  peu  à  peu  et  comme  d'elles-mêmes.  A  force  de  se 
«  renfermer  dans  l'application,  on  perdrait  de  vue  les 
«  principes  ;  et  quand  on  aurait  entièrement  oublié  les 
«  principes,  on  suivrait  mal  les  méthodes  qui  en  déri- 
«  vent  ;  on  ne  pourrait  plus  en  inventer  de  nouvelles,  et, 
«  comme  il  en  est  en  Chine,  on  emploierait,  sansintelli- 
«  gence  et  sans  art,  de  savants  procédés  qu'on  ne  com- 
«  prendrait  plus...  Il  ne  faut  donc  point  se  rassurer, 
«  en  pensant  que  les  barbares  sont  encore  loin  de  nous; 
«  car  s'il  y  a  des  peuples  qui  se  laissent  arracher  des 
«  mains  la  lumière,  il  y  en  a  d'autres  qui  l'étouffent 
«  d'eux-mêmes,  sous  leurs  pieds'.  » 


Je  me  sépare  à  regret  de  cet  intéressant  sujet,  et,  en 
me  promettant  de  le  développer  à  la  première  occasion 
favorable,  je  conclus  de  tout  ce  rapide  exposé,  que  le  re- 
proche fait  à  l'Église  d'avoir  été  l'ennemie  des  lumières 

1  De  la  Démocratie  en  Amérique ^  t.  II,  chap.  X. 
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est  tellement  inintelligent,  et  la  fortune  qu'a  eue  ce  pa- 
radoxe pendant  cent  ans  est  tellement  prodigieuse,  qu'on 
ne  peut  l'expliquer  que  par  un  obcurcissement  de  ces 
mêmes  lumières,  que  les  ténèbres  ne  comprennent  déjà 
plus. 
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CHAPITEE  n 

DU    PROTESTAiNTISME    PAR    RAPPORT    AUX   MOEURS, 

Une  société  qui  enfante  dès  saints, d^.  dit  Bossuet,  est  mar- 
quée d'un  signe  infaillible  de  régénération.  Ce  mot  est  frappé 
au  coin  du  bon  sens  et  du  génie. 

Le  Catholicisme  a  toujours  enfanté,  il  enfante  et  il  en- 
fantera toujours  des  saints:  il  en  a  des  multitudes. 

Le  Protestantisme,  qui  s'est  donné  pour  la  réforme  du 
Christianisme,  ne  saurait  en  montrer  un  seul.  -—  11  y  a 
dans  le  Protestantisme  des  âmes  honnêtes,  de  belles  âmes, 
des  âmes  chrétiennes,  dignes  d'estime  et  quelquefois 
d'admiration,  que  la  nature  et  que  la  foi  élèvent  bien 
haut  dans  la  beauté  morale;  mais,  outre  que  ces  âmes 
sont  moins  protestantes  que  chrétiennes,  elles  n'arrivent 
jamais  à  ce  qu'on  appelle  la  sainteté. 

J'entends  qu'on  se  récrie,  et  qu'on  dit  :  —  Vous  pré- 
jugez mal  du  Protestantisme  ;  qu'en  savez-vous?  Le  Pro- 
testantisme ne  canonise  pas  ses  saints,  il  n'en  fait  pas 
éclat,  cela  est  vrai  ;  mais  faut-il  en  conclure  pour  cela 
qu'il  n'en  renferme  pas?  Il  ne  peut  pas  nous  les  montrer, 
ils  ne  se  montrent  pas  eux-mêmes,  cela  est  vrai  encore; 
mais  c'est  l'humilité  même,  et  par  conséquent  la  profon- 
deur de  leur  sainteté,  qui  les  dérobe  à  nos  regards  : 
Dieu  seul  les  connaît;  et  ils  ne  sont  que  plus  grands 
devant  lui,  pour  être  perdus  aux  yeux  des  hommes. 

Je  conviens  que  l'humilité  étant  la  condition  essen- 
tielle de  la  sainteté,  celle-ci  doit  se  trouver  cachée  et 
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comme  enterrée,  et  par  conséquent  inconnue  aux  hom- 
mes. Cependant  je  remarque  une  chose  :  c'est  que  les 
saints  catholiques  sont  humbles,  très-humbles  incontes- 
tablement, que  cependant  ils  sont  connus,  très-connus, 
d'autant  plus  connus  ;  et  qu'en  eux  s'accomplit  à  la  lettre 
la  parole  de  Jésus-Christ  :  Qui  se  humiliât  exaltabitur. 
Ainsi,  qui  fut  jamais  plus  humble  qu'un  saint  François 
d'Assise,  qu'un  saint  Dominique,  qu'un  saint  Ignace, 
qu'un  saint  Bernard,  qu'une  sainte  Thérèse,  qu'une 
sainte  Geneviève,  qu'un  saint  Vincent  Ferrier,  qu'un 
saint  Vincent  de  Paul,  que  tous  nos  saints,  en  un  mot,  aux- 
quels on  peut  appliquer  ce  qu'un  historien  protestant  a 
dit  de  l'un  d'eux,  qu'il  aurait  voulu  réformer  le  monde^  sans 
que  Von  sûtquil  fût  au  monde  '  ?  Et  cependant,  qui  a  jamais 
été  plus  connu?  Est-ce  parce  que  l'Église  les  a  canonisés  et 
par  là  fait  connaître?  Nullement;  car  son  jugement  en 
cela  est  toujours  précédé  de  celui  des  peuples,  et  elle  ne 
le  rend  que  sur  leur  témoignage  et  pour  ainsi  dire  à  leur 
acclamation. 

Comment  se  ferait-il  donc,  encore  une  fois,  que  les 
saints  du  Protestantisme,  si  le  Protestantisme  en  avait, 
ne  fussent  pas  également  connus,  puisque  l'humilité 
n'est  plus  une  raison  qui  l'explique? 

Le  mot  de  l'énigme  se  trouve  dans  cette  observation  : 
que  si  l'humilité  est  une  condition  de  la  sainteté,  il  y  a 
une  autre  vertu  qui  l'est  aussi  ;  vertu  d'autant  plus  écla- 
tante, que  l'humilité,  qui  en  est  le  fondement,  est  plus 
profonde;  vertu  par  conséquent  qui  trahit  toujours  Thu- 
milité,  et  qui  en  prouve  l'existence  en  la  trahissant.  Cette 
vertu  est  la  charité,  la  charité   essentiellement  active, 

*  Ranke,  Histoire  de  la  Papauté,  t.  I,  p.  233. 
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Opérante,  bienfaisante,  conquérante,  dont  le  propre  esta 
la  fois  et  d'impliquer  beaucoup  d'humilité,  puisqu'on  ne 
peut  se  donner  qu'en  se  détachant  de  soi  ;  et  de  révéler 
cette  humilité  dans  la  même  proportion,  puisqu'on  ne 
peut  se  dévouer,  soulager  des  misères,  fonder  des  œu- 
vres, faire  du  bien,  régénérer  le  monde,  sans  que  le 
monde  le  sactie,  sans  qu'il  en  garde  l'empreinte,  sans 
qu'il  en  proclame  le  bienfait. 

Le  Protestantisme  a  bien  eu  des  fondateurs  et  des 
apôtres  qui  ont  agi  sur  le  monde  :  tels  sont  les  premiers 
réformateurs,  Luther,  Zwingle,  Henri  VIII,  Calvin,  etc.; 
mais  ont-ils  éié  des  saints?  Le  Protestantisme  lui-même 
propose-t-il  leur  vie,  leur  caractère  et  leurs  mœurs  comme 
exemple  à  ses  disciples,  ainsi  que  nous  le  faisons  d'un 
saint  Louis,  d'un  saint  Bernard,  d'un  saint  François, 
d'un  saint  Dominique,  d'un  saint  Ignace,  d'un  saint  Vin- 
cent de  Paul,  dont  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  secret  et  de 
plus  caché  dans  la  vie  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable 
et  de  plus  édifiant?  Ce  que  le  Protestantisme  a  de  mieux 
à  faire  à  cet  égard,  c'est  de  ne  pas  parler  de  ses  apôtres 
et  de  ses  fondateurs.  Ce  qu'il  a  de  plus  à  souffrir,  c'est 
qu'on  en  parle;  c'est  qu'on  dévoile  leur  caractère;  c'est 
qu'on  cite  leurs  écrits;  c'est  qu'on  exhume  leurs  mœurs. 

Ainsi,  tandis  qu'aucune  action,  aucune  influence  sanc- 
tifiante ne  vient  révéler  la  présence  de  saints  dans  le 
Protestanlisme,  il  arrive  au  contraire  que  ceux  de  ses 
grands  hommes  qui  ont  exercé  le  plus  d'action,  le  plus 
d'influence  sur  le  monde,  n'étaient  rien  moins  que 
saints. 

Une  des  plus  grandes  preuves  que  le  Protestantisme 
n'a  pas  en  lui  la  vertu  qui  fait  germer  et  fleurir  la  sain- 
teté, ce  sont  les  moyens  mécaniques  et  coercitifs  aux- 

19. 


334  LIVRE  m,  CHAPITRE  IV. 

quels  il  a  eu  recours  quand  il  a  voulu  faire  de  la  sain- 
teté et  des  mœurs  comme  Calvin  dans  sa  cité  de  Ge- 
nève, où  il  était  fait  défense,  à  voix  de  trompette,  «  de 
«  porter  pourpoints,  ni  chaussures  découpées,  chaisne 
«  d'or  ni  d'argent,  verdugales,  dorures  en  tête,  coiffes 
«  d'or,  brodures  sur  manchons,  ni  plus  de  deux  an- 
«  neaux  réservés  aux  épouses  le  jour  des  nopces  et  le 
«  lendemain  ^  ;  »  —  où  on  proscrivit  tout  instrument  de 
musique,  toute  chanson  profane,  tout  jeu  d'argent,  les 
quilles,  le  trictrac»  les  cartes,  les  tarots,  les  dés,  etc.;  — 
où  on  était  envoyé  en  prison  pour  ne  s'être  point  corrigé 
de  ses  manières  hautes^  quoique  de  ce  repris  plusieurs  fois  ^, 
et  condamné  à  mort  pour  fait  de  paillardise,  adultère, 
blasphème,  et  dépitement  de  Dieu  ^.  —  Voilà  le  procédé  du 
Protestantisme  ^ 

Voici  celui  du  Catholicisme  :  Aime ,  et  fais  ce  que  tu 
voudras  :  Ama,  et  fac  quod  vis. 

Et  le  Catholicisme  avec  ce  seul  mot  a  produit  des  mil- 
lions de  saints  ;  et  le  Protestantisme,  avec  toutes  ses  lois 
pénales,  ne  peut  en  montrer  un  seul  ! 

Donc  le  Protestantisme  n'a  pas  de  saints,  lui  que  sa 

1  Magnin,  Hist.  de  la  Réf.  à  Genève,  p.  408. 

2  Fragments  biogr.  et  hist.,  fév.  et  sept.  1560. 
8  Rozet,  Hist.  de  Genève,  t.  XI,  p.  253-258. 

*  Il  en  était  de  même  chez  les  Puritains,  en  Ecosse  et  aux  Étafs- 
Unis,  dont  le  Code  bleu  présentait  des  articles  comme  ceux-ci  :  «  Le 
«  jour  du  Seigneur,   personne  ne  courra  ;  on  ne  se  promènera  pas 

«  dans  son  jardin  ni  ailleurs personne  ne  voyagera,  ne  fera  la 

«  cuisine,  le  lit,  ne  balayera  la  maison,  ne  se  fera  la  barbe.  —  Si 
«  quelqu'un  a  un  fils  rebelle,  entêté  et  incorrigible,  d'âge  compétent, 
«  ses  parents  naturels  doivent  mettre  sur  lui  la  main  et  l'amener 
«  devant  les  magistrats,  en  prouvant  qu'il  est  indompté,  rebelle,  qu'il 
«  ne  cède  ni  à  leur  voix,  ni  à  leurs  châtiments,  mais  qu'il  vit  dans 
«  plusieurs  péchés  notoires  ;  alors  ce  fils  sera  mis  à  mort,  n 
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prétention  de  Réforme  obligeait  d'en  donner  plus  que  lé 
Catholicisme. 

Comme  il  n'a  pas  de  saints,  il  n'a  pas  non  plus  d'oeu- 
vres, de  bonnes  œuvres,  de  ces  ceuvres  qui  influent  sur 
les  mœurs,  qui  les  préservent,  qui  les  réparent,  qui  les 
élèvent  en  les  purifiant,  et  qui  opèrent  la  vraie  civilisa- 
tion. Le  Catholicisme  a  une  multitude  de  ces  œuvres, 
aussi  nombreuses,  aussi  diverses,  aussi  incessantes, 
aussi  renouvelées  et  aussi  actives  que  la  dépravation  et 
la  misère.  Le  Protestantisme,  je  le  répète,  en  est  dé- 
pourvu. 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  m'opposer  ici  quelques  exem- 
ples particuliers,  quelques  tentatives  plus  ou  moins 
heureuses!  J'accorderai  tout,  je  louerai,  j'applaudirai 
tout  le  bien  qui  se  fait  dans  le  Protestantisme  et  qui  doit 
s'y  faire,  grâce  au  Christianisme  et  à  la  moralité  naturelle; 
mais,  après  cette  concession  de  cas  particuliers,  j'en  ap- 
pellerai avec  confiance  à  la  vue  d'ensemble  et  à  la  com- 
paraison générale  du  Catholicisme  et  du  Protestantisme 
sur  ce  point;  et  je  dis  que  le  résultat  de  cette  comparai- 
son est  négatif  pour  le  Protestantisme. 

Il  y  a  plusieurs  raisons  à  cela;  dans  ce  rapide  aperçu, 
nous  ne  pouvons  énoncer  que  les  principales. 

D'abord  le  Protestantisme  est  marié^:  c'est  ce  qui  fait 
qu'il  est  infécond.  Le  célibat  religieux  est  la  grande 
condition  de  la  paternité  et  de  la  maternité  des  œuvres, 
de  la  fécondité  du  bien.  Figurez-vous  saint  Vincent  de 
Paul  marié.  Aurait-il  laissé  ses  enfants  pour  aller  re- 
cueillir ceux  des  autres,  et  donner  lui-môme,  le  pre- 
mier, l'exemple  de  l'abandon  dont  il  voulait  sauver  ces 
innocentes  créatures?  L'idée  môme  répugne  au  bon 
sens,  non  moins  qu'au  sens  moral.  Saint  Vincent  de 
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Paul  n'a  été  le  père  et  la  providence  des  enfants  délais- 
sés par  le  vice,  que  parce  qu'il  était  lui-même  sans  fa- 
mille et  sans  enfants.  Ses  entrailles,  qui  eussent  été 
resserrées  à  une  seule  famille,  se  sont  élargies  et  éten- 
dues à  l'humanité;  et  d'elles  sont  sorties  ces  myriades 
d'anges  qu'on  appelle  ajuste  titre  ses  filles,  les  filles  de 
saint  Vincent  de  Paul,  qui  continuent  et  perpétuent  sa 
fécondité  par  leur  maternité  virginale. 

Le  Protestantisme  lui-même  reconnaît  cette  vérité  : 
«  C'est  une  grave  erreur,  »  dit  un  de  ses  plus  éminents 
et  de  ses  plus  honorables  organes,  dans  un  traité  spiri- 
tuel sur  les  devoirs  du  saint  ministère,  «  c'est  une  grave 
<(  erreur  de  croire  que  la  paroisse  doive  aller  avant  la 
«t  famille.  Pour  le  pasteur  comme  pour  tout  autre  homme, 
«  la  famille  est  le  premier  intérêt.  Si  l'on  ne  veut  pas 
«  admettre  ceci,  il  est  plus  simple  de  ne  pas  se  marier, 
«  Comment  la  charité,  qui  s'inquiète  des  étrangers,  se- 
«  rait-ellè  sans  souci  de  ceux  de  la  maison?  Comment 
«  le  pasteur  ne  serait-il  pas  d'abord  pasteur  de  la 
«  famille^?  »  —  «  Il  est  des  temps  et  des  situations,  dit-il 
«  encore,  où  le  ministre  célibataire  rendrait  à  l'Église 
«  des  services  que  le  ministre  marié  ne  peut  pas  lui 
«  rendre  (ces  temps  et  ces  situations  ne  sont-ils  pas  con- 
<(  tinus  comme  le  mal  et  la  misère  humaine?).  Les 
«  hommes  qui  ont  fait  de  très-grandes  choses  (le  prêtre 
«  est  appelé  à  faire  tous  les  jours  de  grandes  choses)  ont 
«  vécu  dans  le  célibats  » 

Concluons  franchement  :  être  marié ,  avoir  ses  affec- 
tions et  ses  préoccupations  resserrées  autour  d'un  foyer 
domestique,  c'est  fermer  sa  porte   aux  bonnes,  aux 

*  Vinet,  Traité  du  ministère  pastoral ^  p.  191. 
»  /d.,  ibid.,  p.  185. 
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grandes  œuvres,  par  lesquelles  on  agit  sur  la  civilisation 
et  sur  les  mœurs. 

La  seconde  raison  pour  laquelle  le  Protestantisme  est 
impuissant  et  infécond,  c'est  qu'il  a  éteint  le  foyer  même 
du  dévouement  et  de  la  charité,  le  divin  sacrement  de 
l'Eucharistie.  Un  Dieu  se  donnant  à  nous  jusqu'à  se  faire 
notre  nourriture,  jusqu'à  nous  alimenter  de  sa  sub- 
stance, jusqu'à  nous  assimiler  par  là  sa  divine  charité  et 
en  mettre  le  feu  dans  nos  entrailles,  quel  exemple!  quel 
mobile  î  quel  principe  d'héroïsme  et  de  sainte  extrava- 
gance pour  toutes  les  grandes  entreprises  de  la  charité! 
Une  âme  à  sauver  à  l'extrémité  du  monde;  l'amas  des 
misères  humaines  à  soulager  avec  une  frêle  et  délicate 
existence  ;  des  multitudes  affamées  à  nourrir  avec  quel- 
ques restes  de  pains;  des  maladies  contagieuses  à  gué- 
rir, sans  crainte  de  les  contracter;  des  maladies  morales 
et  mentales  hideuses  et  dangereuses  à  traiter  avec  une 
candeur  et  une  délicatesse  exquises  ;  l'humanité  tout 
entière  à  pourvoir  ;  le  monde  à  embrasser  et  à  régé- 
nérer :  rien  ne  rebute ,  rien  n'étonne ,  en  fait  de  mi- 
racles de  la  charité,  celui  qui  se  nourrit,  qui  vit  du 
grand  miracle  de  la  Charité  même,  et  qui  reçoit  tous  les 
jours  le  Tout-Puissant.  Mais,  sans  la  croyance,  sans  la 
participation  à  ce  grand  miracle,  le  héros,  le  saint,  le 
puissant  en  œuvres,  n'est  plus  qu'un  pauvre  homme 
chétif  qui,  loin  de  pouvoir  relever  les  autres,  ne  peut 
lui-même  se  soutenir.  Aussi  le  célibat  religieux  n'est 
prudent  qu'à  cette  condition;  et  le  Protestantisme,  en 
faisant  divorce  avec  l'hyménée  eucharistique,  a  bien  fait 
de  permettre  et  de  recommander  le  mariage  à  ses  pas- 
teurs; mais,  en  faisant  l'un  et  l'autre,  il  a  abdiqué  toute 
grande  action  civilisatrice. 


338  LIVRE  III,   CHAPITRE  IV. 

En  troisième  lieu,  la  foi,  cette  foi  qui  transporte  les 
montagnes,  fait  défaut  au  Protestantisme.  Et  d'abord, 
la  foi  dans  son  objet  le  plus  vivifiant,  le  plus  actif,  le 
plus  opérant^  pour  ainsi  dire;  la  foi  à  la  charité  infinie 
de  Dieu,  à  cette  charité  eucharistique  dont  nous  venons 
de  parler,  le  Protestantisme  ne  Ta  pas.  Or,  tout  le  reste 
de  la  foi  s'en  trouve  affaibli  et  languissant.  Celui  qui  ne 
croit  pas  à  la  Gène,  comment  croirait-il  à  la  Croix?  Com- 
ment croirait-il  à  la  Crèche?  Celui  qui  refuse  d'admettre 
que  Dieu  a  aimé  le  monde  jusqu'à  le  nourrir  de  sa  chair 
et  de  son  sang  est  en  voie  de  ne  pas  croire  qu'il  l'a  aimé 
jusqu'à  livrer  cette  chair  et  verser  ce  sang  pour  son 
salut;  en  voie  de  ne  pas  croire  qu'il  a  pris  cette  chair 
et  ce  sang  dans  le  sein  de  la  Vierge-Mère;  en  voie  de  ne 
rien  croire;  car  tout  ce  qu'il  croirait  ne  serait  pas  moins 
incroyable.  Mais  surtout  la  foi,  dans  le  Protestantisme, 
n'a  rien  de  collectif  et  d'immuable;  elle  est  tout  indivi- 
duelle, et  dès  lors  ondoyante  et  diverse.  De  là  tant  d'in- 
certitude, tant  de  vague,  tant  de  flottantes  diversités, 
tant  de  divisions  et  de  variations  dans  les  confessions 
protestantes.  Ces  divisions,  ces  variations,  ce  défaut 
d'unité  et  de  concentration  de  la  foi,  lui  enlève  toute 
force  d'ensemble,  tout  point  d'appui  réel  pour  agir,  pour 
enfanter  de  bonnes  œuvres.  Le  catholique  agit  non-seu- 
lement avec  sa  foi  propre,  mais  avec  la  foi  de  toute  l'É- 
glise dans  son  universalité  et  dans  sa  perpétuité,  avec  la 
foi  des  martyrs  de  la  primitive  Église,  comme  avec  celle 
des  martyrs  qui  expirent  à  cette  heure  pour  cette  foi  aux 
extrémités  du  monde.  Une  communion,  une  association 
de  foi  dont  la  base  couvre  tous  les  temps  et  tous  les 
lieux,  et  plonge  ses  fondements  dans  toute  la  terre  et 
dans  tous  les  siècles,  plus  que  cela,  dans  le  ciel  et  dan» 
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réternité,  et  agit  en  chacun  avec  les  forces  de  tous,  est 
réellement  invincible.  Le  protestant,  au  contraire,  ne 
peut  s'appuyer  sur  un  seul  protestant;  il  ne  peut  faire 
fond  sur  lui-même  :  sa  foi  n'est  qu'une  mobile  fumée 
d'opinion  individuelle  :  quelles  grandes  œuvres  pourrait- 
elle  lui  inspirer? 

Mais  il  y  a  bien  plus  :  non-seulement  cette  foi,  telle 
quelle,  ne  peut  enfanter  de  bonnes  œuvres,  mais,  selon 
la  doctrine  fondamentale  du  Protestantisme,  elle  n'a  pas 
besoin  de  s'inquiéter  d'en  produire  aucune.  Tout  le  Pro- 
testantisme, si  divisé  sur  la  vérité,  est  d'accord  et  una- 
nime sur  cette  erreur,  que  l'homme  est  fatalement  pré- 
destiné au  salut  ou  à  la  damnation,  sans  que  les  œuvres, 
bonnes  ou  mauvaises,  puissent  changer  sa  destinée  ;  et 
que  la  foi  seule,  sans  les  œuvres,  malgré  les  œuvres, 
suffît  pour  la  justification  et  pour  le  salut  éternel. 

Nous  touchons  là  au  vif  de  la  question.  L'infériorité 
des  mœurs  dans  le  Protestantisme  n'est  pas  seulement 
un  fait  d'impuissance  :  elle  tient  à  un  système  doctri- 
nal. Comme,  par  la  doctrine  des  Césars- Pontifes^  la  Ré- 
forme a  dû  être  intolérante  ;  comme,  par  celle  du  Serf- 
arbitre^  elle  a  anathématisé  les  efforts  de  l'esprit  hu- 
main; ainsi,  par  celle  de  la  Justification  gratuite^  elle  a 
paralysé  l'activité  morale;  elle  l'a  incriminée  môme'. 

^  Les  théologiens  do  celte  doctrine  avouent  aujourd'hui  ses  funeitaa 
effets  :  «  Après  un  long  et  sérieux  examen,  dit  le  prédicateur  Flavel 
«  Mines,  Je  suis  arrivé  à  cette  conviction  que  la  doctrine  de  la  Justift- 
«  cation  par  la  foi,  séparée  de  la  sainteté  de  la  vie  et  réduite  à  un  pur 
«  sentiment  que  l'on  se  donne  de  la  certitude  de  l'élat  de  grâce,  est 
c(  l'hérésie  la  plus  spécialement  mortelle  pour  les  âmes.  »  Le  plus  pro- 
fond et  le  plus  logique  des  théologiens  de  l'Amérique,  Nevin,  assure 
pareillement  que  cette  doctrine  a  produit  en  Amérique  «  des  maux 
Inexprimables.  »  Son  premier  etîet  en   Allemagne  fut  de  détruire, 
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Heureusement  que  le  cœur  de  l'homme  vaut  mieux 
que  son  esprit,  et  que,  grâce  au  sens  moral  chrétien  que 
le  Catholicisme  a  maintenu  dans  le  monde,  les  Protes- 
testants  valent  mieux  que  le  Protestantisme.  Mais,  en 
attendant  que  cette  affreuse  doctrine  trouvât  les  cœurs 
assez  dégénérés  pour  se  traduire  en  application  sociale, 
il  faut  reconnaître  qu'elle  les  y  prédisposait,  ne  serait-ce 
qu'en  dispensant  des  bonnes  œuvres,  ou  même  simple- 
ment en  ne  les  prescrivant  pas. 

On  dirait  que  le  Protestantisme,  voyant  son  impuis- 
sance à  réformer  la  société,  a  voulu  ériger  cette  impuis- 
sance même  en  réforme,  et  réformer  la  doctrine  sur  les 
mœurs,  au  lieu  de  réformer  les  mœurs  sur  la  doctrine. 

Les  faits  viennent  confirmer  ce  jugement.  La  Réforme 
éclata  sur  tous  les  points  par  un  débordement  de  li- 
cence. 

Une  réforme  dans  la  discipline  de  l'Église  se  faisait 


comme  inutile,  ou  même  comme  incompatible  avec  elle,  la  théologie 
morale.  C'eût  été  cultiver  ce  qu'on  avait  précisément  voulu  arracher. 
Et  aujourd'hui  encore,  en  Angleterre,  ce  que  les  fidèles  vont  chercher 
au  prêche,  ce  qu'ils  demandent,  ce  qu'ils  imposent  même  aux  pré- 
dicateurs, c'est  qu'on  leur  dise  et  qu'on  leur  persuade  que  l'homme 
n'a  besoin  de  rien  faire  pour  son  salut,  qu'il  n'a  qu'à  s'appliquer  les 
mérites  du  Christ,  à  croire  fermement  à  son  état  de  grâce.  Si  le  pré- 
dicateur avait  l'imprudence  de  se  laisser  aller  à  blâmer  sévèrement  les 
fautes  les  plus  habituelles  de  ses  auditeurs,  surtout  celles  des  riches,  il 
serait  perdu  :  on  se  prévaudrait  contre  lui  de  l'orthodoxie  pour  le  faire 
réformer.  C'est  à  la  même  fin,  de  substituer  l'imagination  et  la  com- 
mode doctrine  de  la  justification  à  la  conscience  et  à  la  morale,  que  les 
Méhodistes  ont  inventé  et  que  les  autres  sectes,  même  allemandes,  se 
sont  approprié  les  Revivais  ou  Camp -meeting  s,  où,  par  toutes  sortes 
de  moyens  de  surexcitation,  on  se  sent  régénéré  en  une  couple  d'heures, 
plus  que  par  des  années  d'efforts  moraux.  (Voir  sur  tout  ceci  IMmpor- 
lant  ouvrage  l'Église  et  les  églises  par  le  docteur  DOllinger). 
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sentir  à  celte  époque.  Les  mœurs  du  clergé,  participant 
toujours  à  quelque  degré  des  mœurs  générales  de  la  so- 
ciété dont  il  fait  partie ,  avaient  dégénéré ,  comme 
celles-ci,  jusqu'au  scandale.  Mais  ce  qui  est  très-remar- 
quable, c'est  que  jamais  il  n'y  eut  plus  de  réclamations, 
de  protestations  contre  ces  mœurs,  jamais  il  n'y  eut  plus 
d'appels  à  la  réforme  qu'il  n'en  partait  à  cette  époque 
du  sein  de  rÉglise.  L'Église  n'a  pas  laissé  à  ses  ennemis 
le  soin  de  l'accuser;  elle  s'est  accusée  la  première,  en  at- 
taquant les  vices  de  ses  membres.  Le  langage  de  Luther 
lui-même  ne  dépasse  pas  en  force  celui  de  saint  Vincent 
Ferrier,  de  saint  Bernard,  de  sainte  Brigitte,  et  d'une 
foule  de  saints  illustres,  réputés  tels  et  canonisés  par 
l'Église  précisément  pour  avoir  tenu  ce  langage  de  cen- 
sure et  de  réforme  des  mœurs,  en  l'appuyant  de  la  sain- 
teté de  leur  vie.  Le  sentiment  de  ce  besoin  et  son  ex- 
pression éclataient  partout  dans  l'Église.  La  réforme 
dans  l' F  y  lise  et  ses  membres!  tel  est  le  cri  qui  sortait  de 
toutes  les  bouches  de  l'Église;  et  si  ce  cri  accusait  l'É- 
glise, il  l'honorait  plus  encore  qu'il  ne  l'accusait,  puis- 
qu'il la  montrait  impatiente  du  mal,  et  le  dominant  par 
le  zèle  de  sa  réforme. 

Or,  comme  il  y  avait  deux  sortes  de  réformateurs,  les 
Bernard  et  les  Luther,  il  y  eut  deux  genres  de  Réforme  : 

L'une  qui,  prenant  les  mœurs  où  elles  étaient  descen- 
dues, les  fit  remonter  de  la  cupidité  à  la  plus  sublime 
abnégation,  de  l'incontinence  à  la  pureté  la  plus  virgi- 
nale, de  l'insubordination  à  l'obéissance  la  plus  humble, 
de  la  violence  à  la  douceur  la  plus  charitable,  de  tous  les 
relâchements,  en  un  mot,  à  tous  les  renoncements,  et  de 
tous  les  vices  aux  plus  éminentes  vertus  :  tel  fut  le  ma- 
gnifique spectacle  que  donna  l'Église. 
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L'autre,  qui,  prenant  les  mœurs  au  même  point  de  re- 
lâchement, au  lieu  de  serrer  le  frein,  lâcha  la  bride,  et, 
pour  faire  cesser  la  violation  de  la  loi,  ôta  la  loi  ;  qui 
réforma  les  mœurs  en  les  déchaînant,  en  légitimant,  en 
précipitant  le  désordre  même;  qui  réforma  la  cupidité, 
par  le  pillage  des  biens  ecclésiastiques;  Tincontinence  du 
clergé  et  des  couvents,  par  le  mariage  des  prêtres  et  des 
moines  ;  l'insubordination  et  le  relâchement  de  la  hié- 
rarchie, par  l'affranchissement  et  la  révolte;  l'affaiblisse- 
ment de  l'unité,  par  la  violente  division  des  sectes,  et 
celui  de  la  foi  par  le  libre  examen  :  telle  fut  la  réforme 
protestante,  telles  furent  les  causes  qui  la  firent  accueillir 
partout  :  la  rupture  de  tous  les  liens  moraux. 

Zwingle  parlait  pour  tous  les  mauvais  prêtres  dont  il 
faisait  partie,  lorsqu'il  vint  dire  naïvement  à  l'évêque 
de  Constance  :  —  «  Votre  Grandeur  connaît  combien 
«  malheureusement  et  péniblement  est  gardée  la  chasteté 
«  par  le  commun  des  prêtres.  Nous  demandons  par  con- 
«  séquent  (puisque  nous  savons  par  expérience  que 
«  nous  ne  pouvons  mener  une  vie  chaste  et  pure,  Dieu  ne 
«  nous  l'ayant  pas  accordé)  qu'on  ne  nous  refuse  pas  le 
«  mariage.  Nous  sentons,  avec  saint  Paul,  l'aiguillon  de 
«  la  chair  en  nous  :  cela  nous  met  en  danger,  etc.,  etc.  » 

C'est  ainsi  que  le  Protestantisme  comprenait  et  opé- 
rait la  réforme. 

Dans  cette  voie  et  avec  ce  mobile,  on  pouvait  aller  loin. 
Ce  principe  de  réforme  une  fois  p.osé,  il  n'y  avait  pas  de 
désordre  qui  n'ouvrît  lui-même  la  porte  à  d'autres  plus 
grands  désordres.  Ainsi  la  violation  organisée  du  célibat 
ecclésiastique  ne  devait  pas  se  borner  au  mariage  des  reli- 
gieux :  déshonoré  dans  ceux  à  qui  il  était  permis  par  la 
participation  de  ceux  à  qui  il  était  défendu,  le  mariage 
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dut  se  trouver,  par  la  même  raison,  affranchi  des  saintes 
lois  qui  le  constituent.  Si  l'incontinence  dans  le  célibat 
ecclésiastique  autorise  le  mariage,  l'incontinence  dans  le 
mariage  devait  autoriser  le  divorce,  comme  l'inconti- 
nence dans  le  divorce  devait  autoriser  la  polygamie.  En 
toutes  choses  les  mauvais  penchants  devaient  ainsi  se 
légitimer  par  leur  excès;  et,  en  suivant  cette  pente,  on 
devait  aboutir  à  cette  complète  réforme  annoncée  ainsi  par 
Fourier  :  «  11  n'est  pas  vrai  que  Dieu  ait  créé  la  plus  belle 
«  des  passions  pour  la  réprimer,  comprimer,  opprimer,  au 
«  gré  des  législateurs,  des  moralistes  et  des  pachas:  Dieu 
«  créé  l'homme  pour  des  mœurs  phanérogames  \  » 

«  Qu'on  suive  la  ligne  logique  de  l'esprit  qui  animait 
«  Luther,  dit  M.  Bûchez,  et,  de  concession  en  conces- 
«  sion,  on  arrivera  à  la  concession  universelle  publiée  par 
«  tant  de  révélateurs  contemporains,  et  qui  est  la  consé- 
«  quence  pratique  du  Panthéisme.  Les  réformateurs  du 
((  seizième  siècle  prétendirent  que  le  mariage  était  le 
«  seul  remède  contre  le  débordement  des  clercs.  Aujour- 
«  d'hui,  les  Panthéistes  écrivent  :  La  fidélité  conjugale 
«  est  impossible  ;  voulez-vous  empêcher  l'adultère,  abo- 
«  lissez  le  mariage  et  instituez  la  promiscuité  ;  voulez- 
«  vous  qu'il  n'y  ait  plus  de  mal,  niez  et  détruisez  le 
«  bien  ^.  » 

C'est  ainsi  que  la  première  Réforme  conduisait,  par 
une  succession  de  réformes  logiques,  à  la  Réforme  finale 
qui  supprime  toute  morale  et  toute  société. 

Elle  fit  elle-même  plusieurs  pas  dans  la  voie  qui  con- 
duisait à  cette  fin.  Ainsi,  après  avoir  ouvert  à  l'inconti- 

*  Traité  de  l'Association,  p.  399. 

2  Histoire  parlementaire  de  la  Révolution  française,  t.  XXIX,  p.  3. 
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nence  des  clercs  la  porte  du  mariage,  elle  ouvrit  à  l'in- 
continence du  mariage  la  porte  du  divorce.  C'est  la 
Réforme  qui  a  introduit  dans  la  chrétienté  le  divorce  ; 
le  divorce,  qui,  en  portant  atteinte  à  l'unité  du  nœud 
conjugal,  dissout  la  famille,  qui  fait  naître  les  dégoûts 
et  les  discordes  domestiques  par  l'appât  du  changement 
et  de  la  rupture,  qui  fomente  et  favorise  l'adultère  par 
l'espoir  de  sa  légitimation,  et  qui  trouble,  corrompt  et 
dessèche  la  plus  vive  source  de  la  civilisation. 

L'Église  a  essuyé  cent  fois  toute  la  furie  des  brutales 
passions,  plutôt  que  de  céder  sur  ce  point,  et  sur  un  point 
plus  secret,  non  moins  attentatoire  à  la  sainteté  du  ma- 
riage :  grâce  à  Dieu,  elle  a  eu  le  dessus;  sans  cela,  la 
civilisation  eût  avorté  dans  la  barbarie.  Mais  si  elle  a 
eu  le  dessus,  c'est  parce  qu'elle-même  a  donné  la  pre- 
mière, dans  la  personne  de  ses  ministres,  l'exemple  de 
la  continence  absolue,  de  la  chasleté  même,  et,  par  ce 
haut  exemple,  a  sauvé  le  principe  de  la  chasteté  dans 
ses  diverses  applications  secondaires  et  inférieures.  La 
chasteté  dans  le  célibat  ecclésiastique  inspire  et  a  le  droit 
de  commander  la  chasteté  dans  le  célibat  laïque  et  dans 
le  mariage,  qui  est  aussi  un  célibat  relativement  à  toute 
autre  femme  que  la  femme  légitime,  et  relativement  à 
celle-ci  môme  dans  certains  cas.  Par  la  même  raison,  la 
violation  du  célibat  religieux  absolu  devait  entraîner  la 
violation  du  célibat  relatif  dans  le  mariage. 

On  sait  par  quelles  criminelles  infamies  la  faculté  du 
divorce  fut  inaugurée  dans  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII, 
et  que  ce  fut  là,  avec  le  pillage  des  biens  ecclésiastiques, 
la  brèche  par  laquelle  le  Protestantisme  entra  dans  Vile 
des  Saints.  L'Église,  qui,  en  ce  moment,  avait  un  si  grand 
intérêt  à  ménager  Henri  VIII,  puisque,  après  la  perte  de 
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TAllemagne,  elle  voyait  FAngleterre  lui  échapper,  alors 
qu'il  suffisait,  pour  la  retenir,  d'un  seul  mot  apposé  au 
pied  de  l'acte  de  divorce  de  Henri  VIII  avec  Catherine 
d'Aragon,  et  que  ce  mot  pouvait  être  enveloppé  du  spé- 
cieux prétexte  de  la  nullité  du  mariage,  Catherine  étant 
belle-sœur  de  Henri,  refusa  saintement  d'y  consentir,  et, 
par  cet  héroïque  refus,  sauva  le  premier  principe  moral 
de  la  civilisation  moderne. 

Ajoutons  encore,  pour  l'honneur  du  Catholicisme,  que 
le  plus  grand  homme  et  le  plus  pur  autant  que  le  plus 
aimable  de  l'Angleterre,  en  ce  temps-là,  qui  réunissait 
les  qualités  de  l'homme  d'État  à  celles  du  savant,  du  litté- 
rateur et  du  chrétien,  Thomas  Morus,  paya  de  sa  tête, 
comme  saint  Jean-Baptiste,  le  Non  licet  qu'il^etit  le  glo- 
rieux courage  d'adresser  au  nouvel  Hérode. 

«  Je  désirerais,  par  respect  pour  les  conseils  de  mon 
(f  pays,  dit  Fitz-William,  ne  point  parler  du  faible  motif 
«  qui  produisit  le  grand  événement  de  la  Réformation  en 
«  Angleterre;  mais  il  esttropconnupour  qu'on  lepasse  sous 
«  silence  sans  une  apparence  d'affectation  :c'estlapassion 
«  illégitime  de  Henri  pour  Anne  de  Boleyn.  Si  la  passion 
«  et  le  caprice  n'avaient  pas  eu  de  part  dans  la  disposi- 
«  tion  de  ce  monarque,  il  aurait  conservé  ses  relations 
«  amicales  avec  le  Saint-Siège  ;  le  titre  de  Défenseur  de  la 
«  foi,  qu'il  s'était  acquis  par  ses  écrits,  lui  aurait  été  dû 
«  jusqu'à  la  fin,  et  ses  successeurs  auraient  pu  le  porter, 
«  sans  qu'il  devînt,  comme  aujourd'hui,  un  objet  de  dé- 
«  rision  et  pour  le  donneur  et  pour  le  don.  Mais  le  pas- 
«  SAGE  DE  l'Église  a  une  secte  est  trop  souvent  par  le 

«  CHEMIN   DES    VICES,    ET    CELUI    d'uNE    SECTE    A    l'ÉGLISE 
«  EST   TOUJOURS  PAR   LE   CHEMIN   DES   VERTUS  ^;) 
1  Fitz-William,  Lettres  d'Atticus,  p.  113. 
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Ces  dernières  paroles  sont  d'une  vérité  frappante  ;  elles 
résument  toute  l'histoire  de  la  Réforme,  et  reçoivent 
presque  autant  de  confirmations  qu'il  y  a  de  cas  de  leur 
expérience.  On  peut  en  appeler  hautement  à  cette  épreuve; 
et,  sur  elle,  je  ne  conçois  pas  qu'un  honnête  homme  pro- 
testant n'ouvre  pas  les  yeux. 

On  sait  jusqu'où  Henri  VIII  poussa  la  licence  dont  la 
Réforme  lui  avait  ouvert  et  dont  elle  continua  à  lui  apla- 
nir le  chemin.  Après  avoir  répudié  Catherine  d'Aragon 
pour  satisfaire  sa  passion  pour  Anne  de  Boleyn,  il  fit  dé- 
capiter celle-ci  quatre  ans  après,  sous  prétexte  d'adultère, 
et  épousa  successivement  Jeanne  Seymour,  qui  mourut 
en  couches;  Anne  de  Clèves,  qu'il  répudia  pour  sa  lai- 
deur; Catherine  Howard,  qu'il  mit  à  mort  pour  le  même 
motif  ou  prétexte  qu'Anne  de  Boleyn  ;  et  enfin  Catherine 
Parr,  qui  lui  survécut.  Il  faut  redescendre  à  la  décré- 
pitude du  Paganisme,  aux  monstruosités  impudiques  et 
sanguinaires  d'un  Caligula  ou  d'un  Néron,  pour  trouver 
quelque  chose  qui  approche  de  ce  début  de  la  Réforme  au 
sein  de  la  chrétienté. 

Et  qu'on  n'oppose  pas  à  la  conduite  de  Henri  VIII  celle 
de  certains  souverains  catholiques  ;  car  la  conduite  de 
ceux-ci  a  toujours  été  condamnée  par  l'Église,  qui  n'a 
cessé  de  maintenir  au-dessus  de  leur  tête  la  règle  in- 
flexible des  mœurs,  tandis  que  la  Réforme  a  légitimé  la 
conduite  de  Henri  VIII,  et  Henri  VIII  a  été  lui-même  un 
réformateur  qui  s'est  appliqué  le  bénéfice  de  la  Réforme. 
C'est  là  le  point  important. 

Le  divorce,  ou  la  polygamie  successive,  ne  devait  pas 
satisfaire  les  passions  affranchies  par  la  Réforme.  Le  ma- 
riage, même  avec  la  facilité  du  divorce,  imposait  encore, 
comme  nous  l'avons  dit,  un  célibat  relatif  et  quelquefois 
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absolu;  et,  suivant  son  principe  une  fois  posé,  queTincon- 
tinence  dans  le  célibat  religieux  autorise  le  mariage,  et  l'in- 
continence dans  le  mariage  le  divorce,  la  Réforme  devait 
aller  jusqu'àadmetlre  que  l'incontinence  dans  le  mariage, 
même  avecla  facilité  du  divorce,  autorise  lapolygamie. 

La  secte  protestante  des  Anabaptistes  professa  haute- 
ment et  pratiqua  indéfiniment  la  polygamie.  Jean  de 
Leyde,  un  de  ses  chefs,  avait  vingt  femmes.  Extravagante 
folie,  dira-t-on,  qui  ne  saurait  rester  sur  le  compte  de  la 
Réforme.  Voyez  cependant  : 

Le  Landgrave  Philippe  de  Hesse,  le  plus  zélé  et  le 
plus  puissant  défenseur  de  la  Réforme,  partant  d'abord 
de  ce  principe  fondamental  du  Protestantisme,  que  la 
foi  seule  justifie  et  empêche  que  les  péchés  ne  soient 
imputés,  plus  que  cela,  que  la  prédestination  les  néces- 
site, avait  cru  pouvoir  se  permettre,  quoique  marié,  de 
vivre  en  concubinage  avec  une  autre  femme  que  sa 
femme  légitime,  la  vertueuse  Catherine,  qui  l'avait 
rendu  père  de  huit  enfants.  Toutefois,  il  finit  par  avoir 
des  remords;  et,  pour  se  faire  autoriser  canoniquement 
à  ce  concubinage,  ou  plutôt  pour  le  faire  ériger  en  ma- 
riage, cumulativement  avec  celui  qui  l'unissait  à  sa 
femme  légitime,  il  s'adressa  à  la  Réforme  dans  ses  trois 
principaux  chefs,  Bucer,  Luther  et  Mélanchthon.  Sa  vi- 
goureuse constitution,  leur  disait-il,  et  ses  fréquentes 
présences  aux  diètes  de  l'Empire  et  de  ses  Étals,  où  Ton 
vivait  à  cœur  joie,  ne  lui  permettaient  pas  d'y  rester 
seul;  et  cependant  il  ne  pouvait  y  amener  la  princessse 
sa  femme  avec  tout  l'attirail  dispendieux  de  la  cour.  Ne 
pourrait-il  pas  dès  lors,  outre  celle-ci,  épouser  encore 
Marguerite  Sahl,  lille  d'honneur  de  sa  sœur  Elisabeth, 
et  avoir  ainsi  une  seconde  femme  de  rechange?...  Les 
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trois  réformateurs  examinèrent  le  cas,  et  ils  autorisè- 
rent ce  double  mariage,  afin,  porte  la  décision  signée 
par  ses  trois  éminents  auteurs  et  six  autres  théolo- 
giens hessois,  de  pourvoir  pur  là  au  salut  de  son  corps  et  de 
son  âme^  ainsi  qu'à  la  gloire  de  Dieu\ 

A  cette  occasion,  Bucer,  qui  était  cependant  regardé 
dans  son  parti  comme  un  rigoriste  exagéré,  publia,  sous 
le  nom  de  Huldrich  Neobulus^  une  défense  de  la  poly- 
gamie, qui  met  parfaitement  à  nu  le  dissolvant  moral  in- 
troduit par  la  Réforme.  «  Il  est  évident,  y  dit  le  réfor- 
«  mateur,  qu'il  existe  des  hommes  tellement  conformés, 
«  que  la  bigamie  est  pour  eux,. non-seulement  une  me- 
«  sure  de  prudence,  mais  encore  une  nécessité,  le  seul 
«  moyen  d'éviter  le  péché.  Que  si  l'on  osait  le  nier,  en 
«  prétendant  qu'à  ceux  qui  sont  dans  ce  cas  Dieu  ne 
«  manque  pas,  pourvu  qu'ils  le  lui  demandent  avec  in- 
«  stance,  d'accorder  les  grâces  nécessaires  pour  que, 
«  nonobstant  l'aiguillon  de  la  chair,  ils  puissent  se  main- 
«  tenir  inébranlables  dans  la  foi  conjugale;  je  répéte- 
«  rai  qu'on  ne  fait  ici  que  répéter  les  arguments  de  l'an- 
«  cienne  Église  en  faveur  du  célibat  des  prêtres,  et  que 
«  le  principe  protestant  qui  établit  qu'il  ne  saurait  être 
«  permis  de  s'exposer  à  offenser  Dieu  par  des  considé- 
«  rations  purement  humaines,  s'applique  tout  aussi 
«  bien  à  ceux  pour  lesquels  la  polygamie  est  un  besoin 
«  naturel.  Les  Écritures  saintes,  ajoute  Bucer,  ne  con- 
«  tiennent  rien  d'assez  précis  à  cet  égard  pour  qu'on 
«  puisse  y  baser  l'interdiction  absolue  du  double  ma- 
«  riage,  et  il  ne  manque  pas  d'ailleurs  d'exemples  d'em- 


*  Voir  les  pièces  originales  citées  dans  Bossuet,  Hist,  des   Varia- 
tions. 


DU  PROTESTANTISME  PAR  RAPPORT  AUX  MOEURS.       349 

«  pereurs  et  de  rois  qui,  non-seulement  ont  épousé  plu- 
«  sieurs  femmes,  mais  y  ont  encore  ajouté  des  concu- 
«  bines,  avant  que  la  tyrannie  papale  ne  se  fût  avisée 
«  de  se  mêler  de  la  conduite  de  nos  princes  '.  » 

Bucer,  à  qui  tout  le  monde  imputa  cet  écrit,  et  qui 
avait  lieu  de  craindre  la  justice  impériale,  entreprit  de 
le  désavouer  dans  un  nouvel  écrit  adressé  aux  prédi- 
cants  de  Memningen,  où,  après  avoir  nié  qu'il  en  fût 
l'auteur,  nié  même ,  par  le  plus  impudent  mensonge, 
qu'il  eût  signé  l'approbation  de  bigamie  donnée  au  land- 
grave, il  revient  à  soutenir  que  la  polygamie  pouvait  être 
permise,  pourvu  que  cette  tolérance  ne  passât  point  en 
règle  générale,  et  invoque  à  l'appui  de  son  opinion  celle 
de  Luther,  dans  son  commentaire  sur  la  Genèse  ^. 

L'approbation  donnée  à  la  bigamie  du  landgrave  n'é- 
tait pas  seulement  en  effet  un  acte  de  lâche  complai- 
sance de  la  Réforme  envers  un  souverain  qui  l'aidait  de 
la  violence  de  son  bras,  c'était  bien  réellement  l'expres- 
sion de  sa  doctrine.  Ainsi,  nous  trouvons  cette  doctrine 
de  la  polygamie  très-librement  enseignée  dans  ce  com- 
mentaire de  Luther  sur  la  Genèse,  auquel  en  appelait 
Bucer  ^  ainsi  que  dans  sa  lettre  du  13  janvier  1523  à 
George  Bruch,  chancelier  du  duc  de  Saxe-Weimar,  qui, 
mécontent  de  sa  femme,  désirait  en  prendre  une  autre. 
Il  s'était  adressé  pour  cela  à  Luther,  qui  lui  répondit 
par  cet  oracle  vraiment  delphien  :  «  Il  m'est  impossible, 

»  La  Réforme,  son  développement  intérieur,  etc.,  par  Dullînger, 
t.  XI.  p.  40. 

*  Lulherus  antc  hoc  in  Genesin,  cum  locum  assumplœ  Agar  Irac- 
taret,  palanî  scripsit,  se  non  posse  verbum  damnare,  si  quis  hodie 
simile  faceret.  Corp.  Reform.,\,  156-161. 

8  T.  IV  Jen.  germ.,  1.  103,  a. 

H.  20 
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«  en  vertu  de  rÉcriture  sainte,  de  défendre  à  qui  que 
(f  ce  soit  de  prendre  plusieurs  femmes  en  même  temps; 
«  mais  je  ne  voudrais  pas  être  le  premier  à  introduire 
«  celte  louable  coutume  chez  les  chrétiens  \  » 

Enfin  la  promiscuité  la  plus  brutale  aurait  été  prê- 
chée  par  Luther,  s'il  faut  en  croire  la  lettre  que  lui  écri- 
vit, en  1526,  le  pieux  duc  George  de  Saxe,  et  qui  est  rap- 
portée par  Suri  us  dans  ses  Commentaires  (p.  150),  par  Slei- 
den  et  autres...  «  A  quelle  époque  Wittemberg,  est-il  dit 
«  dans  cette  énergique  protestation,  a-t-il  été  peuplé  d'au- 
«  tant  de  moines  défroqués  et  de  religieuses  mondaines? 
«  A  quelle  époque  les  femmes  ont-elles  été  enlevées  à 
«  leur  maris  pour  être  données  à  d'autres,  ce  que  ton 
a  Évangile  permet?  A  quelle  époque  a-t-on  commis  au- 
«  tant  d'adultères  que  depuis  que  tu  as  osé  écrire  : 
«  Quand  une  femme  ne  peut  pas  être  fécondée  par  son  mari, 
((  il  faut  quelle  en  aille  trouver  un  autre  pour  qu'il  lui 


*  N.  672,  t.  II,  p.  459.  Indiqué  dans  la  Suède  et  le  Saint-Siège, 
par  Auguste  Theiner,  t.  I,  p.  209.  —  De  nos  jours  même,  tout  do- 
miné qu'il  est  par  le  sens  moral  dont  le  Catholicisme  a  repris  sur  lui 
l'empire,  le  Protestantisme  exhale  encore  parfois  la  même  corruption  : 
«  La  monogamie  et  la  défense  des  conjonctions  extra-matrimoniales 
«  (est-il  dit  dans  le  Magasin  de  Henke,  11^  partie,  n°^  1,2,  3)  sont 
«  un  reste  de  monachisme,  et  cette  morale  repose  sur  une  foi 
«  aveugle.  » 

Dans  le  monachisme  ou  le  célibat  religieux,  la  Réforme,  en  effet,  avait 
attaqué  le  principe  même  de  la  continence  par  un  argument  qui  portait 
contre  le  mariage  lui-même,  dans  ce  qu'il  a  d'exclusif.  Aussi  un  super- 
intendant, un  évêque  protestant  ne  craint  pas  de  renverser  la  barrière 
du  mariage  et  de  déclarer  que  «  une  jouissance  sensuelle  hors  du  ma- 
«  riage,  si  elle  est  modérée,  n'est  pas  plus  immorale  que  dans  le 
«  mariage,  et  s'il  faut  l'éviter,  c'est  qu'elle  choque  les  usages  reçus,  et 
«  que  souvent  elle  entraîne  la  perte  de  l'honneur  et  de  la  santé.  » 
{Critique  de  la  morale  chrétienne ,  par  Cannabich,  p.  185.) 
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«  fasse  des  enfants^  que  le  mari  sera  tenu  de  nourrir;  et 
«  le  mari  pourra  en  faire  de  même  en  pareil  cas  ?  » 

La  Réforme  sembla  n'avoir  d'autre  objet  que  de  faire 
un  crime  de  la  chasteté  et  de  la  continence,  et  de  tout 
permettre,  de  tout  encourager,  plutôt  que  la  pudeur  et 
la  vertu.  Ainsi,  d'après  Luther,  il  n'y  avait  pas  seule- 
ment permission,  il  y  avait  obligation  à  rompre  les 
vœux  de  ce  genre  ;  tous  ses  écrits  sont  une  excitation 
continuelle  à  l'alïranchissement  de  la  chair,  à  la  libre 
satisfaction  des  sens  :  et,  après  avoir  poursuivi  de  ses 
anathèmes  la  continence  dans  le  célibat,  il  ne  lui  per- 
met pas  même  de  se  réfugier  dans  le  mariage.  Cette 
sainte  union  n'est  telle  pour  lui  qu'en  tant  qu'elle  per- 
met, et  non  en  tant  qu'elle  retient;  on  le  voit  tour  à  tour 
l'exalter  ou  la  bafouer,  selon  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
caractères.  Ce  n'est  en  quelque  sorte,  pour  lui,  que  la 
porte  du  dérèglement  et  du  libertinage. 

Je  n'exagère  rien  :  je  fais  grâce  même  de  ce  fonds  d'in- 
famies où  l'obscénité  le  dispute  au  sacrilège  et  au  blas- 
phème. Ceux  qui  ont  entr'ouvert  les  œuvres  de  Luther 
peuvent  apprécier  ma  réserve. 

Qu'on  se  figure  ce  que  durent  devenir  les  pays  protes- 
tants sous  l'influence  d'une  telle  Réforme,  qui  déchaî- 
nait la  luxure  des  couvents  sur  la  société,  la  cupidité  de 
la  société  sur  les  couvents,  et  la  révolte  générale  de  l'es- 
prit et  des  sens  contre  toute  autorité,  toute  règle,  toute 
discipline!  Que  serait  devenue  la  civilisation  qu'avec 
tant  d'efforts  l'Église  avait  tirée  de  la  barbarie  germa- 
nique, si  cette  môme  Église  n'eût  pas  opposé  sa  réforme 
à  celle  de  Luther,  et,  par  des  prodiges  do  sainteté,  com- 
battu des  prodiges  de  licence? 

Nous  n'avons  toutefois  montré  celte  licence  que  dans 
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la  doctrine  et  les  écrits  de  la  Réforme.  On  doit  se  de- 
mander maintenant  si  elle  s'est  produite  également  dans 
les  faits  et  dans  les  moeurs.  Logiquement  cela  a  dû  être; 
il  y  aurait  lieu  de  s'étonner  que  cela  n'ait  pas  été. 

Quand  on  considère,  en  effet,  toute  cette  immoralité 
des  doctrines  de  la  Réforme,  des  écrits  et  des  prédica- 
tions de  ses  fondateurs;  quand  on  calcule,  par  la  pensée, 
toute  la  portée  désastreuse  que  devait  avoir  la  doctrine 
générale  de  Tinutilité  des  bonnes  œuvres,  de  la  certi- 
tude du  salut  sans  la  vertu,  de  l'inamissibilité  de  la  jus- 
tice dans  le  crime,  de  l'impuissance  humaine  fatalement 
portée  au  mal  par  une  force  invincible,  de  l'affranchis- 
sement, en  un  mot,  de  toute  loi,  de  toute  responsabilité, 
de  toute  justice,  tombant  tout  à  coup  au  sein  d'une  so- 
ciété impatiente  du  joug  de  l'Évangile,  et  déliée  de  ce 
joug  au  nom  de  l'Évangile  même  tourné  en  aiguillon  des 
passions  dont  il  a  été  jusque-là  le  frein,  on  s'étonne  que 
l'immoralité  n'ait  pas  monté,  comme  les  eaux  d'un  dé- 
luge, au-dessus  de  tout  excès,  et  on  se  prend  à  douter  de 
la  funeste  gravité  de  ces  doctrines,  quand  on  ne  la  voit 
pas  accusée  par  un  résultat  qui  soit  à  sa  hauteur. 

Mais  cet  étonnement  et  ce  doute  ne  sont  que  l'effet  de 
l'ignorance  historique  des  mœurs  réelles  enfantées  par 
la  Réforme.  Ces  mœurs  ont  été  tout  ce  qu'on  peut  con- 
clure de  ces  doctrines.  Jamais  le  fait  n'a  répondu  à  l'idée, 
jamais  les  fruits  n'ont  accusé  la  semence  d'une  manière 
plus  frappante.  Il  importe  de  révéler  une  vérité  si  con- 
sidérable et  si  ignorée,  quelque  pénible  et  doulou- 
reuse qu'elle  soit  pour  ceux  auxquels  nous  l'opposons, 
puisque  cette  douleur  même  peut  leur  être  salutaire.  Il 
nous  faut  montrer  cette  tête  de  Méduse  de  la  Réforme, 
pour  que  ses  malheureux  partisans  reculent  devant  sa 
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face  et  en  abjurent  Thorreur  :  ou  plutôt  elle  va  se  mon- 
trer elle-même  dans  les  témoignages  et  les  aveux  de  ses 
partisans,  et  nous  n'aurons  qu'à  tirer  le  voile  qui  la  re- 
couvre. 

Os  Evancjelicum,  cor  DxmoUf  spirîtus  Anguis, 

Ce  vers,  frappé  dans  le  temps  sur  Foriginal,  donne  une 
parfaite  idée  de  la  Réforme  et  de  ses  premiers  promo- 
teurs. 

Le  premier  trait  par  lequel  elle  se  signala  fut  la  pro- 
fusion de  Y  Evangile  et  des  mots  les  plus  consacrés.  L'É- 
vangile fut  mis  en  tout,  hors  le  cœur;  et  cette  prostitution 
extérieure  de  la  Parole  sainte  fut  le  trait  caractéris- 
tique de  sa  proscription  intérieure.  —  «  On  lit  mainte- 
«  nant  en  tout  lieu  l'Évangile.  Le  plus  sale  artisan,  les 
«  femmes  et  les  enfants,  en  disputent  à  qui  mieux 
«  mieux.  On  en  fait  une  ostentation  sans  pareille. 
«  On  l'imprime  sur  les  métaux,  sur  les  tapis  qu'on 
((  foule  aux  pieds,  et  sur  les  étoffes  qui  servent  à 
((  nous  vêtir.  Il  n'est  pas  une  muraille,  une  porte  où 
«  ne  se  trouve  la  Parole  de  Dieu  :  au  vrai,  elle  n'est  ni 
«  crue  ni  pratiquée  ^  »  L'auteur  de  cette  reflexion  est 
George  Wizel,  esprit  distingué  qui  se  laissa  entraîner 
dans  la  Réforme  et  qui  s'en  détacha  sans  revenir  au  Ca- 
tholicisme. 

Érasme  faisait  la  même  remarque  :  «  Tous,  disait-il, 
«  ont  invariablement  à  la  bouche  les  mots  sacramentels 


1  Legitur  nunc  passîm  Evangelium  a  quovis  cerdone,  a  mulierculis, 
a  pueris  disputatur  naviter.  Jactalur  mirifice.  Pingltur  acu  în  logis 
gtramenlisque.  Incidilur  metallis.  Nullus  est  paries  a  verbo  Domini 
vacuus,  nullus  postis.  Verum  neccreditur,  nec  agitur.  (L.,  c.  f.  260,  b.) 

20. 
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«  que  voici  :  Evangile ,  Parole  sainte,  Dieu,  Foi,  Christ, 
«  Esprit-Saint,  et  cependant  je  les  vois  la  plupart  se  con- 
«  duire  de  telle  sorte,  que  je  ne  saurais  douter  qu'ils  ne 
«  soient  possédés  du  démon  ^.  » 

Nous  savons  déjà  ce  que  signifiait  dans  la  bouche  de 
la  Réforme  ce  mot  Evangile,  par  lequel  elle  attira  les 
multitudes  dans  ses  rets.  «  Ce  mot,  dit  DôUinger,  qui, 
«  comme  désignation  abrégée  du  système  religieux  pro- 
«  testant,  possédait  alors  une  si  magique  vertu,  et  pous- 
«  sait  avec  une  force ,  sous  plusieurs  rapports  irrésis- 
((  tible ,  des  populations  entières  à  déserter  Tancienne 
«  Église,  n'était  pas  seulement  un  mot,  un  son  attrayant, 
«  l'expression  de  quelque  symbole  mystérieux  :  ce  qui 
«  surtout  donnait  à  cette  expression  cette  force  triom- 
«  phatrice,  c'était  l'idée  qui  servait  de  base  à  la  Réforme 
«  et  qui  se  liait  intimement  à  la  persuasion  où  étaient 
«  également  les  peuples,  les  théologiens  et  les  pasteurs 
«  que  la  doctrine  nouvelle,  la  doctrine  aujourd'hui  dé- 
«  signée  par  le  nom  à'évangélique,  indiquait,  pour  faire 
«  son  salut,  une  voie  à  la  fois  plus  courte,  plus  facile, 
«  plus  commode  et  plus  agréable,  et  sinon  découverte, 
«  du  moins  remisé  en  lumière  par  les  réformateurs, 
«  après  être  demeurée  pendant  des  siècles  entiers  en- 
«  fouie  dans  les  ténèbres  ^  » 

La  certitude  du  salut  par  la  seule  imputation  des  mé- 
rites de  Jésus-Christ,  sans  bonnes  œuvres  et  malgré  les 
plus  détestables,  cette  certitude,  disait  Wizel,  «  est  de- 
«  venue,  depuis  la  Réforme,  comme  le  pivot  de  tout  le 

1  Erasmi  Ep.,  ï.  c.,p.  596. 

*  La  Réforme,  t.  XI,  p.  680. —  «  Les  réformateurs  s'appelaient 
ainsi  Evangéliques,  dit  quelque  part  M.  de  Maistre,  comme  Seipion 
Vappelait  l'Africain,..,  pour  avoir  détruit  Carthage.  » 
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«  système,  et  le  devient  chaque  jour  de  plus  en  plus. 
«  Rien  ne  disposa  davantage  les  esprits,  dans  toutes  les 
«  classes,  en  faveur  de  la  nouvelle  doctrine,  que  Tavan- 
«  tage  qu'elle  présentait  d'être  souverainement  com- 
«  mode  et  rassurante  pour  la  conscience.  »  D'où  il  tirait 
cette  accusation  terrible  qu'il  adressait  à  ses  coreligion- 
naires :  «  Voilà  ce  que  vous  avez  obtenu  par  votre  en- 
«  seignement  consolateur  :  vous  avez  jeté  les  âmes  dans 
«  la  torpeur,  vous  avez  détruit  la  conscience.  Il  en  est 
«  maintenant  parmi  nous  qui  se  prennent  à  rire  quand 
«  on  leur  parle  de  la  conscience  :  que  dites-vous  de  la 
«  conscience,  s'écrient-ils,  ne  sommes-nous  pas  tous  pé- 
«  clieurs^?...  Quoi!  se  dit-on  encore,  que  dites-vous 
a  du  péché?  Le  Christ  ne  l'a-t-il  point  effacé  de  son 
«  sang  sur  la  croix?  Le  Christ  a  de  bonnes  épaules,  il 
«  se  chargera  bien  encore  du  mal  que  je  puis  faire;  je 
«  n'ai  point  à  m'en  occuper  :  le  règne  du  Christ,  c'est 
«  de  pardonner  les  péchés,  comme  le  nôtre  est  d'en 
«  commettre  ^  » 

Cette  doctrine  était  si  hautement  prechée  et  avouée, 
qu'on  la  mettait  en  images,  où  Jésus-Christ  était  repré- 
senté portant  de  grands  sacs  remplis  de  péchés^;  et 
tandis  qu'on  brûlait  et  brisait  en  tous  lieux  les  naïfs 
chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  et  de  la  peinture  catholi- 
ques, qui  élevaient  les  âmes  et  les  portaient  à  la  piété, 
on  substituait  à  celte  idolâtrie  de  grossières  et  sales  images 
de  Turcs  et  de  païens,  de  sultanes,  de  pachas,  de  danses 
et  de  peintures  lascives  ^  C'était  là  le  commentaire  du 

1  Conflit.  Catumn.  Besp.  Jonœ,  E.  b.  E.  3.  a. 

2  L.,  c.  J,  b.  2.  a. 

3  Von  der  Busse,  etc.,  1534,  E.  2.  b.  E.  4.  a. 

*  Wizel,  Catecïiismtis  EccIesiœ.Lbipiig,  1535,  E.  c.  3,  h. 
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purEvangile^  dont  le  texte  se  voyait  partout  mêlé  à  ces 
profanes  représentations. 

Ce  qu'il  devait  sortir  de  là,  les  contemporains  les 
moins  suspects  nous  le  disent  :  «  Voyez  les  beaux  résul- 
tats!» disait  un  ami  de  Luther,  Égranus,  qui,  comme 
Georges  Wizel,  recula  devant  la  Réforme,  «  l'histoire  est 
«  là  pour  nous  apprendre  que,  depuis  huit  siècles  que 
«  l'Allemagne  est  devenu  chrétienne,  il  ne  s'est  pas 
a  encore  vu  dans  ce  pays  une  perversité  comparable  à 
«  celle  qui,   de  l'aveu  de  tous,  y  règne  de  nos  jours ^  » 

((  Désirez-vous  voir  réunie  dans  un  même  lieu,  »  dit 
un  autre  contemporain  resté  fidèle  à  la  Réforme  par  re- 
connaissance d'un  divorce  qu'elle  lui  avait  permis, 
«  toute  une  population  d'hommes  sauvages  et  impies, 
((  chez  lesquels  toutes  les  espèces  d'iniquités  sont  de  pra- 
((  tique  journalière,  et  pour  ainsi  dire  à  la  mode  :  allez 
«  dans  celles  de  nos  villes  luthériennes  où  se  trouvent 
((  les  prédicateurs  les  plus  estimés,  et  où  le  saint  Évan- 
«  gile  est  prêché  avec  le  plus  de  zèle,  c'est  là  que  vous 
«  la  trouverez...  Les  plus  horribles  péchés  ont  inondé 
«  la  société  tout  entière,  et,  tels  qu'un  immense  déluge, 
«  s'élèvent  jusqu'aux  nues  et  obscurcissent  le  cieP.  » 
«  Une  barbarie  cyclopéenne  croit  de  toute  parts,  crescit 
«  cyclopica  feritas  uUque^  »  dit  un  autre  réformateur 
resté  fidèle  encore  à  la  Réforme,  et  qui  se  répand  en  la- 
mentations sur  ce  sujet ^ 

Un  des  plus  fougueux  champions  de  Luther,  André 

1  L.,  c.  G,  2,  b. 

2  Belzius  Yon  Jammer  u.  Elenden  menschl,  Lebens.  Kurzer  Unter- 
richt  aus  dem  90  psalmi;  Leipzig,  1575,  c.  6.  —  D.  G. 

^  Guy  Dietrich,  Enarr.  Psalmi  secundi  auctore  Luthero,  éd.  Vitus 
Theodorus,  s.  1.  1555.  Prœf.  A,  4. 
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Muskulus,  disait  pareillement  :  «  Nous  sommes  tous  nos 
«  propres  prophètes,  les  prophètes  de  nos  propres  mal- 
((  heurs;  tous  nous  nous  plaignons  que  la  malice  et  la 
«  corruption  aient  atteint  leurs  dernières  limites,  et  re- 
«  connaissons  que  le  soleil  et  la  terre  ne  sauraient 
«  davantage,  l'un  éclairer  et  l'autre  supporter  un  tel  état 
«  de  choses.  Et  moi  aussi,  continue-t-il,  je  m'associe  à 
((  celte  plainte  générale  ;  moi  aussi  je  suis  persuadé  que 
«  l'Enfer  n'a  plus  d'autres  vices  à  ajouter  à  tous  ceux 
«  qui  ont  envahi  le  monde,  et  que  conséquemment  le 
«  temps  où  nous  vivons  est  le  plus  dangereux,  le  plus 
«  corrompu  qui  ait  jamais  été  et  qui  puisse  jamais 
«  être\  » 

Cinq  ans  plus  tard,  en  1561,  le  flot  de  l'immoralité 
montant  toujours,  Muskulus  revient  sur  cette  première 
appréciation,  qui  semblait  devoir  être  la  dernière,  et 
déclare  s'attendre,  de  la  part  de  la  jeune  génération,  à 
pis  encore.  «  Nous  en  sommes  arrivés  là,  qu'il  n'est  per- 
«  sonne  parmi  nous  qui  ne  professe  hautement  que  ja- 
«  mais,  depuis  que  le  monde  est  monde,  la  jeunesse  n'a 
«  été  plus  corrompue,  et  qu'il  n'est  même  guère  possible 
«  qu'elle  le  devienne  davantage.  Que  si  le  monde  devait 
«  durer  pendant  quelque  temps  encore,  et  si  nos  enfants, 
«  déjà  comme  noyés  dans  le  désordre  et  la  corruption, 
«  devaient  également,  un  jour,  avoir  des  descendants 
(■(  qui  l'emportassent  sur  eux  en  vice  et  en  malice,  il 
«  faudrait  donc  que  les  hommes  se  transformassent  en 
{(  de  vrais  démons;  car  vraiment,  je  ne  comprends  pas 
«  qu'en  conservant  le  caractère  humain,  ils  puissent  de- 
«  venir  pires  que  nous  sommes  ^  » 

1  A.  Muskulus,  VonGotteslastern,aLO.  1556.  B.  3  ;  C.  2  F.  2. 
*  Muskulus,  Von  der  Teufelz  Tyrannei  im  theatr.  diahoL,  f.  160. 
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Muskulus,  tout  fervent  luthérien  qu'il  était,  assigne 
ce  qu'il  appelle  l'abus  de  la  doctrine  protestante,  et  ce 
qui  était  cette  doctrine  même,  comme  la  source  de  ce 
cataclysme  d'immoralité. 

Le  fanatisme  pour  cette  doctrine  était  tel,  que,  tout 
en  confessant  qu'elle  portait  ces  fruits  de  corruption  et  de 
mort,  et  que  la  doctrine  catholique,  au  contraire,  portait 
les  plus  beaux  fruits  d'honneur  et  de  vertu,  les  mômes 
réformateurs  attaquaient  celle-ci,  et  défendaient  celle-là 
à  outrance.  Ainsi,  Christophe  Ficher,  qui  se  répand 
comme  tout  le  monde  en  lamentations  sur  les  effets  cor- 
rupteurs de  la  Réforme,  qui  dit:  «  Nous  ne  pouvons 
«  nier  que  la  corruption  n'ait  atteint  la  dernière  limite, 
«  que  toutes  les  espèces  de  péchés,  de  vices  et  de  turpi- 
«  tudes  ne  nous  aient  envahis,  et  en  quelque  sorte 
«  inondés  comme  un  autre  déluge,  à  ce  point  qu'un 
«  grand  nombre  de  personnes  ne  savent  même  plus  dis- 
«  cerner  le  vice  de  la  vertu,  ni  l'honneur  du  déshon- 
«  neur;  »  et  qui,  pour  faire  ressortir  cette  dépravation 
des  moeurs  nouvelles,  les  compare  aux  mœurs  catholiques 
qui  avaient  précédé,  et  dont  il  fait  le  plus  bel  éloge,  le 
même  Fischer  vomit  contre  la  doctrine  catholique  une 
écume  de  rage  telle  qu'on  croit  voir  et  surprendre  la 
langue  même  de  l'Enfer,  dans  ce  style  inauguré  par  la 
Réforme  ^ 

*  Qu'on  nous  pardonne  celte  horrible  et  dégoûtante  exhibition  :  «  Que 
«  maudit  soit  à  jamais  le  Pape,  cet  architueur  d'âmes,  cet  infernal 
«  renard  avec  tous  ses  frocards  et  tous  ses  pieds-plats  tonsurés,  dont 
«  les  bouches  baveuses  osent  parler  de  Jésus-Christ,  notre  divin  Sau- 
((  veur  et  Seigneur,  pour  l'insulter  et  le  priver  d'une  partie  de  sa 
«  gloire,  et  dont  les  gueules  diaboliques  ne  craignent  pas  de  soutenir 
«  cette  proposition  ordurière  et  cochonnière  «  que  Jesus-Christ  n'a 
«  satisfait  que  pour  une  partie  de  nos  péchés,  et  que  nous  sommes 
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Un  autre  réformateur,  Pierre  Arbiter,  se  cramponne 
également  à  la  doctrine  prolestante,  en  dépit  de  ses  fruits, 
et  ne  craint  pas,  pour  elle,  d'abandonner  au  Catholicisme 
toutes  les  vertus,  dont  il  ne  faut  faire,  dit-il,  presque 
aucun  cas.  Il  importe  de  recueillir  ce  témoignage,  qui 
n'est  pas  du  reste  isolé  dans  la  Réforme,  et  qui  en  dé- 
voile parfaitement  l'esprit.  «  A  quoi  faut-il  attribuer  que 
«  certaines  personnes  demeurent  attachées  au  Papisme, 
«  et  que  d'autres  y  retournent  après  y  avoir  renoncé,  si 
f(  ce  n'est  à  ce  que  l'esprit  de  ténèbres  les  a  si  bien  frap- 
«  pées  d'aveuglement,  que,  soit  chez  nous,  soit  chez 
«  elles,  elles  estiment  comme  rien  ce  qu'elles  devraient 
((  considérer  comme  la  chose  principale,  et  attachent 
«  au  contraire  une  très-grande  importance  à  ce  qui  n'en 
«  a  presque  aucune.  Car,  qu'est-ce  que  tout  le  bien  du 
«  monde,  qu'est-ce  que  la  perfection^  la  sagesse,  Vautoritê^ 
«  Vordre,  la  concorde^  et  quelques  autres  vertus  que  nous 
((  admirons  chez  les  papistes,  alors  que  la  doctrine  est 
«  mauvaise,  et  que,  pour  le  salut,  la  doctrine  est  la 
«  seule  chose  indispensable?  Veut-on  me  permettre  ici 
((  de  donner  un  avis?  que,  pour  juger  entre  l'Église  pa- 
«  piste  et  la  nôtre,  on  fasse  attention  à  la  doctrine,  et  non 
«  point  aux  apparences  M» 

«  tenus  de  satisfaire  nous-mêmes  pour  l'autre.  »  Maliieur  à  toi,  maudit 
((  brigand,  détestable  représentant  du  diable  qui  as  osé  porter  tea 
«  mains  sacrilèges  sur  le  sceptre  et  la  couronne  du  Seigneur  et  mettre 
«  la  sale  et  puante  personne  à  la  place  de  notre  adorable  Sauveur, 
«  bien  que  lui  seul  soit  la  vérité,  la  vie,  le  chemin  et  la  porte  qui 
«  conduit  à  la  sancliflcalion  éternelle.  »  (Christophe  Fischer,  Christl. 
uud  einjaeltige  Erklaerung  der  Historié  des  Leidens  und  Sterbens 
Christsl.  Schmalk,  1572,  Gg.) 

*  Arbiter,  Die  christl.  Busslehre  mit  der  papistischen  vergîichen. 
Magdeburg,  F.  2,  3. 
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Étrange  aveuglement  du  fanatisme,  qui  caractérise  bien 
la  Réforme  !  Son  prétexte,  sa  cause,  si  l'on  veut,  avait 
été  le  relâchement  survenu  dans  les  mœurs  catholiques  ;  sa 
prétention  était  la  Réforme  de  ces  mœurs  relâchées  ;  son 
effet  immédiat  fut  une  corruption  effroyable,  auprès  de 
laquelle  les  mœurs  catholiques,  toutes  relâchées  qu'elles 
étaient,  paraissaient /a  perfection,  la  sagesse^  l'ordre^  la 
concorde^  l'autorité,  la  réunion  des  plus  admirables  vertus. 
Et  voilà  que  plutôt  que  de  reconnaître  qu'on  a  fait  fausse 
route  et  de  revenir  à  cette  école  de  sagesse,  on  nie  la 
valeur  de  la  sagesse,  de  la  vertu,  de  l'ordre,  de  la  per- 
fection, des  mœurs  chrétiennes,  en  un  mot,  de  ces 
mœurs  pour  lesquelles  on  a  fait  \di  Réforme;  on  prend 
son  parti  de  leur  dissolution  totale  :  et  du  sein  de  cette 
dissolution  on  aspire  encore  au  titre  de  réformateur? 
Peut-on  imaginer  un  plus  effrayant  renversement  de  la 
raison  ?  Si  encore  la  doctrine  protestante  était  innocente 
de  cette  dissolution,  si  les  écrits,  les  exemples  des  réfor- 
mateurs, le  système  tout  entier  de  la  Réforme  portaient 
aux  bonnes  mœurs,  comme  la  doctrine  catholique,  on 
n'aurait  qu'à  déplorer  l'infidélité  des  cœurs  à  cette  doc- 
trine, et  elle  n'aurait  pas  à  en  répondre.  Mais  une  doc- 
trine dont  le  propre  est  le  mépris  des  bonnes  œuvres,  la 
profession  de  leur  inutihté,raffranchissementdespassions, 
la  destruction  de  la  conscience,  une  doctrine,  en  un  mot, 
qui  consacre,  qui  sanctifie  la  dissolution,  qui  est  la  dis- 
solution môme  en  système,  et  qui  l'enfante  comme  son 
fruit  naturel,  s'y  attacher  malgré  de  telles  conséquences, 
se  consoler  de  celles-ci  par  amour  pour  la  doctrine  qui 
les  produit,  et  parla  confiance  que  cette  doctrine  est  la 
plus  agréable  à  Dieu  et  la  plus  salutaire  aux  hommes,  c'est 
le  chef-d'œuvre  du  fanatisme,  et  le  génie  du  mal  s'y  trahit. 
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Ce  rapport  générateur  entre  la  doctrine  protestante  et 
la  corruption  qui  suivit  sa  prédication  est  une  des  choses 
les  mieux  établies.  Il  est  attesté  par  une  multitude  de  té- 
moignages contemporains,  partis  du  sein  de  la  Réforme 
même,  et  dont  nous  ne  donnons  ici   qu'un  très-petit 
nombre  d'extraits.  Tous  confirment  à  l'envi  ce  que  dit 
l'un  des  réformateurs,  Jacob  Andreae,  qui,  par  ses  nom- 
breux voyages  et  ses  fonctions  d'inspecteur  pendant  un 
grand  nombre  d'années,  avait  été  à  même  de  faire  des 
observations  multipliées  qu'il  consigna,  vers  1567,  dans 
un  écrit  où  il  nous  apprend  «  qu'à  mesure  qu'on  avait 
«  prêché  la  doctrine  nouvelle,  on  avait  vu  s'évanouir  les 
«  anciennes  vertus,  et  se  répandre  dans  le  monde  une 
«  foule  de  nouveaux  vices^  ;  »  ce  qu'il  attribue,  non  à 
cette  doctrine,  mais  aux  maléfices  du  démon.  Il  avait  à 
moitié  raison. 

Tout  le  Protestantisme  comparé  au  Catholicisme  se 
résumait  dans  la  corruption  autorisée  et  pratiquée  :  la 
licence  :  c'était  là  le  caractère  distinctif  de  la  Réforme. 
«  Afin  que  le  monde  entier  sache  bien  qu'ils  ne  sont 
«  point  papistes,  et  qu'ils  ne  mettent  point  leur  con- 
«  fiance  dans  les  bonnes  œuvres,  dit  Andreae,  nos 
«  luthériens  ont  soin  de  n'en  faire  aucune.  Au  lieu 
«  donc  de  jeûner ,  ils  boivent  et  mangent  nuit  et 
«  jour;  au  lieu  de  soulager  les  pauvres,  ils  achèvent 
«  de  les  spolier;  au  lieu  de  prier,  ils  blasphèment  et 
«  déshonorent  Jésus-Christ,  comme  les  Turcs  même 
«  n'oseraient  le  faire;  et  enfin,  au  lieu  de  l'humilité 
«  chrétienne,  c'est  l'orgueil  et  l'amour  du  faste  qu'ils 


*  Jakob  Andreœ,   Evinnerung  nach  dem  Lan/  (Ur  Plmcten  gestellt. 
Tubingon,  1598,  p.  110,  55. 
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«  ont  dans  le  cœur.  Telles  sont  les  mœurs  de  nos  évan- 
«  géliques^.  » 

Mais,  pour  mieux  constater  ce  caractère  primitif  de  la 
Réforme,  il  est  bon  de  sortir  de  ces  témoignages  géné- 
raux sur  la  corruption  qu'elle  enfanta,  et  il  faut  se  ré- 
signer à  descendre  à  quelques  détails,  à  quelques  traits 
particuliers  de  cette  corruption.  Que  les  Protestants 
honorables  qui  lisent  ces  pages  ne  m'attribuent  aucune 
intention  de  les  humilier.  Dieu  m'est  témoin  que  je 
n'en  ai  d'autre  que  celle  de  les  éclairer.  Du  reste,  ils 
sont  tellement  meilleurs  que  leur  doctrine,  que  c'est 
les  honorer  en  un  sens,  que  de  faire  ressortir  l'infamie 
de  leur  berceau,  par  opposition  avec  la  pureté  de  leur 
caractère. 

Un  témoin  des  plus  dignes,  qui  se  laissa  d'abord 
entraîner  à  la  Réforme,  et  qui  recula  devant  ses  résul- 
tats, savant,  orateur,  guerrier,  politique,  et  qui,  à  tous 
ces  litres,  avait  mérité  de  l'Allemagne  le  beau  surnom 
de  Xénophon,  Wilibald  Pirkeimer,  dont  nous  avons  déjà 
cité  en  partie  le  témoignage,  présentait  sous  ces  deux 
grands  traits  la  dépravation  générale  produite  par  la  Ré- 
forme :  «  L'instruction  que  les  gens  du  peuple  reçoivent 
«  de  cet  Évangile  est  de  telle  nature,  qu'ils  ne  s'oc- 
«  cupent  plus  guère  que  d'une  chose,  du  partage  gé- 
«  néral  des  biens  et  des  fortunes;  et  de  fait,  si  n'étaient 
«  la  vigilance  des  magistrats  et  la  crainte  du  châtiment, 
«  on  verrait  bientôt  s'organiser  un  vaste  pillage,  comme 
«  cela  s'est  déjà  vu.  —  Mais  que  diriez-vous  donc  si  vous 
«  saviez  ce  qui  se  passe  en  fait  de  mariages?  Si  n'étaient 
«  les  lois  et  l'exécuteur  des  hautes-œuvres,  nous  en 

*  Jakob  Andreœ,  Evinnerung  nach  dem  Lauf  der  Planeten  gestellt» 
Tubingen,  1598,  p.  140,  55. 
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«  serions  bientôt,  quant  aux  femmes,  à  la  république  de 
«  Platon,  en  pleine  promiscuité^  » 

Ce  dernier  jugement  n'a  rien  d'excessif,  tous  les  témoi- 
gnages contemporains  le  confirment.  Cette  dissolution 
était  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  déjàmontré,  la  con- 
séquence nécessaire  de  ce  principe  de  la  Réforme  prêché 
par  Luther  avec  un  cynisme  qui  confond  :  que  l'instinct 
sexuel  est  dans  l'homme  une  force  absolument  insur- 
montable, d'une  inévitable  et  invincible  nécessité;  que 
non-seulement  c'est  être  agréable  à  Dieu  que  d'obéir  à 
cet  instinct,  mais  que  c'est  exciter  sa  colère  que  de  lui 
résister;  tellement  que  si,  par  malheur,  un  homme  avait 
attendu  jusqu'à  la  mort  sans  remplir  ce  devoir,  c'était 
pour  lui  une  obligation  étroite  de  prendre  au  moins  la 
ferme  résolution  de  se  marier  avant  de  rendre  le  dernier 
soupir.  Ce  n'est  pas  seulement  le  célibat  religieux  et 
volontaire,  dont  l'influence  purifiante  a  toujours  reçu 
les  hommages  du  genre  humain,  et  sera  toujours  la  plus 
haute  source  de  la  sainteté,  qui  était  proscrit  par  cette 
émancipation  de  la  chair  contre  l'esprit,  par  ce  déchaîne- 
ment des  sens  contre  l'âme  ;  mais  la  continence  de  la 
jeunesse,  le  veuvage,  l'absence  ou  la  maladie  de  l'époux, 
son  refus,  le  dégoût,  en  un  mot,  le  célibat  forcé  plus  ou 
moins  longtemps  en  dehors  du  mariage  et  dans  le  ma- 
riage môme  :  toutes  ces  réserves  dont  le  respect  constitue 
la  chasteté,  l'honnêteté  des  mœurs,  et  distingue  l'homme 
de  la  brute,  ou  plutôt  l'empêche  de  tomber  plus  bas  parce 
qu'en  celle-ci,  du  moins,  l'instinct  est  réglé  parla  nature, 
toutes  ces  réserves,  dis-je,  sont  emportées  par  la  doc- 


*  Murr*s    Journal    zur    Kunstgeschichte   und    Literatur,    part,  X, 
p.  39-46. 
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trine  de  Luther,  qui  ne  recule,  nous  l'avons  vu,  devant 
aucune  de  ses  conséquences. 

La  démoralisation  qui  en  résulta  fut  d'autant  plus 
grande  et  d'autant  plus  répandue,  que  les  ouvrages  où 
Luther  s'est  le  plus  étendu  sur  cette  matière  sont  préci- 
sément ceux  qu'il  composa  pour  le  peuple. 

Les  saintes  convenances  du  veuvage  disparurent  d'a- 
hord  complètement  :  «Sous  ce  règne  de  l'Évangile,  écri- 
«  vait  Wizel,  il  se  voit  des  hommes  et  des  femmes  qui, 
«  le  jour  même  de  la  mort  de  leur  époux,  s'occupent 
«  déjà  de  lui  donner  un  successeur.  Il  en  est  qui  sem- 
«  blent  croire  de  bonne  foi  qu'il  est  dans  l'esprit  de  l'É- 
«  vangile  qu'on  ne  soit  pas  un  instant  sans  femme,  et 
«  qui  craindraient  de  pécher  en  restant  quelques  mois 
((  seulement  dans  le  veuvage  ^  » 

La  précocité  de  l'instinct  sexuel  chez  les  jeunes  gens 
et  les  enfants  même  fut  un  des  résultats  de  la  doctrine 
luthérienne,  signalé  aussi  par  les  contemporains.  Cette 
fleur  de  virginité  qu'il  importe  tant  de  conserver  dans  la 
jeunesse,  aux  parfums  de  laquelle  se  développent  et  s'é- 
panouissent tous  les  nobles  instincts  du  cœur,  toutes  les 
fortes  qualités  de  l'intelligence,  tous  les  délicats  senti- 
ments de  l'âme;  et  qui,  dans  l'intérêt  même  du  corps  et 
des  races  qu'il  est  appelé  à  perpétuer,  ne  saurait  trop 
précéder  le  fruit  auquel  elle  doit  céder  dans  le  mariage, 
ou  plutôt  dans  lequel  elle  doit  se  transformer,  cette  an- 
gélique  fleur  que  les  païens  même  respectaient,  et  que 
le  Christianisme  a  entourée  de  tant  d'amour  et  de  solli- 
citude, fut  flétrie  et  brûlée  jusque  dans  sa  racine  par 
l'haleine  empestée  de  la  Réforme.  «  A  peine  les  jeunes 

*   Von  den  todten  und  ilirem  Begraebnissc .  Leipzig,  1536.  G.  a.  b. 
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«  gens  d'aujourd'hui,  dit  le  réformateur  Brenz  en  1532, 
«  sonl-ils  sortis  des  langes,  qu'il  leur  faut  des  femmes. 
«  Des  filles  qui  ne  sont  pas  encore  nubiles  attendent 
((  déjà  des  maris^  —  Un  garçon  ou  une  tille  de  dix  ans 
«  en  savent  plus  long,  en  fait  d'impuretés,  que  n'en  sa- 
«  valent  autrefois  les  hommes  de  soixante  ans,  dit  un 
((  autre  réformateur*.  —  Depuis  que  l'étendard  de  l'in- 
«  continence  a  élé  arboré  par  Luther,  »  dit  un  troi- 
sième réformateur  contemporain,  dans  un  tableau 
comparatif  des  moeurs  catholiques  et  réformées,  «  tout 
«  ce  qui  boit,  mange  et  sent  l'aiguillon  des  passions 
«  animales ,  est  accouru  sans  vergogne  se  ranger  sous 
«  cet  étendard.  Les  jeunes  gens  ne  se  gênent  plus  de 
«  se  livrer  ouvertement  à  la  débauche  :  voulez-vous 
«  les  retirer  de  cette  sentine,  ils  demandent  à  cor  et  à 
«  cri  qu'on  les  marie.  Et  les  filles  déshonorées  savent 
«  aussi  bien  que  les  garçons  se  retrancher  derrière  la 
«  loi  de  Luther...  Conformément  à  ces  nouvelles  vues 
«  sur  le  mariage,  on  voit  aujourd'hui  s'engager  dans 
a  ce  lien  des  adolescents  et  des  filles  non  encore  nu- 
«  biles  ;  et  de  ces  unions  naissent  ces  puissants  héros 
«  qui  sont  destines  à  repousser  par  la  force  de  leurs 
((  armes  les  Turcs  au  delà  du  Caucase,  à  nous  assurer 
«  la  paix  par  la  sagesse  de  leurs  conseils,  et  sans 
«  doute  à  faire  participer  le  reste  de  la  chrétienté  à 
«  cet  âge  d'or  auquel  l'Allemagne  est  redevable  de  sa 
«  splendeur  actuelle.  Vraiment  cette  nouvelle  théorie 
«  du  mariage  autorise  les  évangéliques  à  dire  d'eux- 
«  mômes  :  Nous  autres  naissons   vieillards ,  au  lieu  que 

1  Brentii  HomilixWU.  D. 

*  Sarcerius,  v.  e.  Disciplin.,  f,  39,  55. 
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«  les  Italiens^  les  Espagnols  et  les  Portugais  sont  toujours 
«  jeunes  • .  » 

Que  dire  maintenant  de  la  fréquence  et  de  la  facilité 
des  séparations  et  des  divorces?  «  Les  cas  en  sont  de- 
«  venus  tellement  communs,  disait  Ézecanovius,  qu'on 
«  ne  pourrait  plus  les  compter;  et  que  bâcler  des 
«  mariages  et  les  rompre,  disait  Wizel,  paraissait  être 
«  l'occupation  favorite  des  évangéliques,  qui  remplis- 
«  saient  ainsi  le  monde  de  prostituées  et  de  gens  de  mau- 
«  vaises  mœurs  ^ .  » 

Le  joug  du  mariage,  ainsi  livré  à  la  merci  des  pas- 
sions, leur  devenait  plus  insupportable  dans  le  peu 
d'assujettissement  qu'il  leur  imposait  encore,  et  le  con- 
cubinage, l'adultère,  l'inceste,  la  polygamie,  la  promis- 
cuité devaient  sortir  du  divorce,  comme  celui-ci  était 
sorti  de  l'atteinte  portée  au  célibat  et  à  la  continence. 
La  bête,  impatiente  du  frein,  à  mesure  qu'on  le  lui 
lâchait,  devait  courir  aux  derniers  excès. 

«  Rien  n'est  plus  ordinaire  maintenant  que  le  con- 
«  cubinage,  l'adultère  et  l'inceste.  La  miséricorde  de 
«  Dieu  n'est-elle  pas  infinie,  dit-on.  Il  n'est  pas  de  pé- 
«  ché  si  gros  sur  lequel  elle  ne  s'étende.  Et  puis,  est-ce 
«  donc  chose  si  grave  que  quelques  coups  de  canif  dou- 
ce nés  dans  un  contrat  de  mariage?...  Dieu  n'est-il  pas 
«  lui-même  un  adultère  ^  et  faisons-nous  autre  chose  que 
((  de  faire  céder  quelque  peu  les  lois  du  mariage?» 
C'est  ainsi  que  la  doctrine  passait  naturellement  dans  les 

1  Sylvester  Ezecanovius,  de  Corruptis  Moribus  utriusque  partis,  Pon 
tificiorum  videlicet  et  Evangelicorum,  s.  1.  et  a,  F.  3.  ss. 

*  L.  c.  F.  2  ;  G.  2,  —  Retectio  Lutherismi. 

*  Comme  ayant  nécessité  l'adultère  de  David,  d'après  la  doctrine 
protestante. 
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mœurs,  au  témoignage  d'un  de  ses  plus  forcenés  parti- 
sans, Fischer  ^ 

L'immoralité  enfin  était  montée  h  ce  point,  qu'au  dire 
d'Osiander,  en  1537,  «c'était,  chose  monstrueuse!  au 
milieu  de  ceux  qui  sont  le  plus  intéressés  à  les  sauve- 
garder, au  milieu  de  leurs  parents,  que  l'innocence 
et  l'honneur  des  femmes  couraient  les  plus  grands  pé- 
rils '.  » 

Que  si  nous  portons  maintenant  nos  regards  sur  TAl- 
lemagne  protestante  du  seizième  siècle,  nous  voyons 
que  les  faits,  et  des  faits  publics,  y  servaient  partout  de 
confirmation  à  ces  doléances. 

A  Nuremberg,  nous  voyons  le  Conseil,  en  1524,  1525, 
1527,  ne  pas  pouvoir  se  dégager  des  affaires  de  bigamie 
qui  lui  arrivent  de  plus  en  plus;  s'adresser  aux  savants 
pour  leur  demander  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  obvier 
à  toutes  les  mauvaises  affaires  auxquelles  donnait  lieu  la 
nouvelle  doctrine  sur  le  mariage^  et  se  tirer  d'embarras, 
au  grand  mécontentement  des  prédicateurs,  par  une  or- 
donnance où,  sans  entendre  aucunement  défendre  à  personne 
ce  que  les  saintes  Ecritures  accordent  en  pareil  cas,  il  se 
croyait  du  moins  autorisé  à  éloigner  de  la  ville  quiconque 
contracterait  un  nouveau  mariage  du  vivant  de  son  pre- 
mier époux*.  Le  même  Conseil  ne  fut  pas  si  heureux  contre 
l'inceste  que  contre  l'adultère  :  les  prédicateurs  tinrent 
bon,  et,  malgré  cette  grave  réflexion  de  Spengler,  «  que 
«  si,  en  pareil  cas,  l'autorité  n'avait  pas  le  droit  de 
«  prendre  les  mesures  qu'elle  jugera  utiles,  nous  ver- 
«  rions  bientôt  régner  un  bel  ordre  de  choses  sous  l'ap- 

*  Fischer,  Ausleg  dcr  Katechismus,  R.  3. 

*  Osiander,  Von  der  verbatheneln  Jieirathen,  A,  2. 

*  NUrnberg,  Hathsbûcher,  1524,  Fasc.  III,  f.  6.  d. 
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((  parence  de  l'Évangile,  —  et  qu'il  ne  convient  vrai- 
«  ment  pas  de  changer  ainsi  brusquement  des  mœurs 
(f  et  des  usages  consacrés  par  les  siècles,  à  moins  qu'ils 
«  ne  soient  en  opposition  avec  la  parole  divine  ',  »  ce 
ne  fut  qu'en  1537,  à  la  suite  d'un  nouveau  relâchement 
de  la  part  des  pasteurs,  qu'il  fut  décidé  qu'on  publierait 
un  règlement  «  pour  fixer  jusqu'à  quel  degré  l'on  pour- 
rait permettre  le  mariage  des  parents  entre  eux  sans 
causer  de  scandale  ^.  » 

A  Wurtemberg,  en  1534,  la  société  civile  eut  égale- 
ment à  se  garantir  de  la  liberté  chrétienne  introduite 
par  la  Réforme,  en  publiant  une  ordonnance  contre  les 
«  personnes  brutales,  qui,  contrairement  aux  senti- 
«  ments  de  la  pudeur  communs  à  tous  les  peuples  civi- 
«  Usés,  n'avaient  point  honte  de  contracter  mariage  au 
«  troisième  et  même  au  deuxième  degré  de  consangui- 
((  nité  (entre  frère  et  sœur)  *.  »  Et  dans  la  loi  sur  le  ma- 
riage, promulguée,  en  1586,  dans  la  même  ville,  le  lé- 
gislateur se  plaint  de  ce  que  «  la  débauche  était  devenue 
«  tellement  commune,  qu'à  peine  la  considérait-on  en- 
ce  core  comme  un  péché  *.  » 

Dans  la  principauté  d'Anspach ,  une  assemblée  de 
surintendants  et  de  pasteurs  pria,  en  1530,  le  margrave 
Georges  «  de  vouloir  bien  fonder  pour  ses  États  un  tri- 
bunal matiHmonial  ^  à  cause  du  grand  nombre  de  de- 
mandes en  séparations  et  de  poursuites  en  adultère  aux- 
quelles les  juges  ordinaires  ne  pouvaient  plus  suffire.  » 

1  Religionsakta,  t.  X,  st.  14. 

«  Nurnb,,  Ratsbûcher,  1537.  Fasc.  XI,  f.  39.  F.  XII,  f.  1. 
8  Luther  avait  déclaré  ces  mariages  licites.  DOllinger,  la  Réforme, 
t.  II,  p.  432. 

*  SaUler.  Wurtemberg,  Gesch,  III,  Bell,  p.  140;  v.  102. 
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Et  deux  ans  après,  André  Allhamer  supplie  encore  le 
même  prince  «  de  vouloir  bien  prendre  en  sérieuse  con- 
«  sidération  la  fréquence,  de  jour  en  jour  plus  marquée, 
«  de  l'adultère,  afin  qu'on  avise  aux  moyens  de  répri- 
«  mer  ce  mal,  et  de  mettre  en  même  temps  obstacle  au 
«  divorce  et  au  concubinage,  qui,  si  l'on  n'y  prend 
«  garde,  finiront  par  envahir  la  société  tout  entière  ^  » 

Dans  la  Saxe  aussi,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
l'adultère,  le  concubinage,  le  délaissement  des  enfants 
et  des  époux  les  uns  par  les  autres  étaient  devenus  telle- 
ment communs,  que  la  société  civile  fut  également  obli- 
gée d'élever  une  digue  contre  cette  fange  des  mœurs  ré- 
formées. AZwickau,  peu  de  temps  après  le  changement 
de  religion,  l'on  construisit  une  prison  spécialement 
destinée  aux  adultères,  mais  qui  ne  servit  pas  long- 
temps à  cet  usage,  «  sans  doute,  dit  le  chroniqueur  Wil- 
«  helmi,  parce  qu'il  n'aurait  pas  été  possible  d'y  loger 
«.  tous  ceux  qui  méritaient  d'y  trouver  place  ^  »  —  Il  y 
eut  même  plusieurs  villes,  comme  Erfurt,  pour  lesquelles 
ces  turpitudes  ne  furent  pas  une  médiocre  source  de  re- 
venus, par  les  amendes  qui  étaient  infligées  aux  nom- 
breux coupables  ^.  La  Hesse,  la  Prusse,  le  Brunswick,  le 
Hanovre  nous  offrent  également  la  preuve  de  la  dissolu- 
tion introduite  par  la  Réforme  dans  les  mesures  publi- 
ques qui  étaient  prises  contre  ce  débordement. 

Genève,  cette  Genève  que  nous  avons  vue  si  ridicule- 
ment asservie  au  rigorisme  de  Calvin,  où  parures, 
danses,  chansons,  jeux  étaient  proscrits,  que  devint- 

*  Religionsakta,  t.  XI.  Voir  les  Mélanges  qui  s'y  trouvent  annexés. 

*  Herzog,  Chronik  von  Zwickau,  II,  199. 

*  Voir  la  chronique  de  la  ville  d'Erfurt,  dans  le  Cod.  Germ,^  4010. 
f.  209. 

21. 
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elle  sous  Tinfluence  de  cette  théocratie  qui  interdisait  ce 
qu'il  y  a  de  plus  innocent,  en  rassurant  les  consciences 
sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  coupable?  Le  voici  :  «  Je  montre- 
«  rai,  dit  un  investigateur  dés  mœurs  genevoises  à  cette 
0  époque,  nos  registres  couverts  d'enfants  illégitimes 
«  (on  en  exposait  dans  tous  les  coins  de  la  ville  et  de  la 
0  campagne);  des  procès  hideux  d'obscénité,  des  testa- 
«  ments  où  les  pères  et  les  mères  accusent  leurs  enfants, 
«  non  pas  d'erreurs  seulement,  mais  de  crimes;  des 
«  transactions  par  des  demoiselles  et  leurs  amants,  qui 
«  leur  donnaient,  en  présence  de  leurs  parents,  de  quoi 
«  élever  leurs  bâtards;  des  multitudes  de  mariages  for- 
«  ces  où  les  délinquants  étaient  conduits  de  la  prison 
«  au  temple;  des  mères  qui  abandonnaient  leurs  en- 
«  fants  à  l'hôpital,  pendant  qu'elles  vivaient  dans  l'a- 
ce bondance  avec  leur  second  mari;  des  liasses  de  pro- 
«  ces  entre  frères;  des  tas  de  dénonciations  secrètes; 
«  tout  cela  parmi  la  génération  nourrie  de  la  manne  mys- 
«  tique  de  Calvin  \  » 

Mais  aucun  État  n'offrait  un  plus  douloureux  exemple 
de  la  corruption  opérée  par  la  Réforme,  que  la  petite 
principauté  de  Dithmarsen.  Ce  pays,  nous  dit  Neocorus, 
s'était  autrefois  tellement  distingué  par  l'innocence  et 
la  moralité  de  ses  habitants,  qu'un  pieux  prédicateur 
l'avait  désigné  sous  le  beau  nom  de  Marien-Land, 
pays  de  Marie.  «  La  jeune  fille  libre  et  joyeuse  dans  ce 
«  pays  joyeux  et  libre,  dit  P.  Mohv,  n'avait  point  à  re- 
((  douter  les  pièges  du  séducteur.  La  chute  d'une  vierge 
«  y  était  presque  une  chose  inouïe ,  et  par  cela  même 
«  une  cause  de  deuil  général.  Les  mœurs  publiques  y 

1  M.  Gallîife,  Notices  généalogiques f  t.  III,  p.  15. 
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«  étaient  si  sévères  que  le  libertinage  et  l'adultère  y 
«  donnaient  lieu  aux  plus  terribles  vengeances  des  fa- 
«  milles  dont  ils  avaient  offensé  l'honneur,  et  que  la 
«  malheureuse,  dont  la  faute  avait  provoqué  ces  repré- 
«  sailles,  mourait  de  honte  quand  eUe  n'était  pas  im- 
(f  molée  par  ses  parents  ^  »  —  Or,  la  religion  catholique 
y  fut,  en  1532,  chassée  par  la  Réforme,  et  en  1541  déjà, 
le  réformateur  Nicolas  Boje  se  plaignait  a  que  les  péchés 
«  les  plus  sévèrement  défendus,  que  le  libertinage,  que 
((  l'adultère,  l'usure,  l'usure  comme  ne  la  pratiquent 
«  même  pas  les  juifs  et  les  musulmans,  y  eussent  telle- 
«  ment  pris  le  dessus,  qu'il  n'était  pas  de  prédications, 
«  pas  d'exhortations,  pas  de  menaces  qui  pussent  y  por- 
«  ter  remède.  »  —  «  A  la  ville  comme  au  village,  au  châ- 
((  leau  comme  dans  la  chaumière,  dit  le  même  réforma- 
«  teur,  l'adultère  est  devenu  commun.  Les  pieuses 
«  épouses  sont  chassées,  et  le  crime  est  affiché  ^  » 

En  Danemark,  le  roi  Frédéric  II  fut  obligé- de  prendre 
des  mesures  sévères  contre  les  transgressions  du  sixième 
commandement.  «  Nous  nous  y  sommes  décidés,  est-il 
«  dit  dans  le  recez  daté  de  1576,  après  que  de  nombreuses 
«  plaintes  nous  ont  été  portées  sur  l'effroyable  liberti- 
«  nage  qui  règne  aujourd'hui  dans  notre  royaume,  parmi 
«  les  filles  et  les  femmes.  » 

En  Suède,  une  ordonnance  royale  de  1554  vint  en- 
joindre aux  magistrats  de  déployer  la  plus  grande  vigi- 
lance contre  le  même  vice  :  «  attendu  que  les  habitants 

*  y.  Hansenn  etWolf,  C/irouirk  der  Lander  Dithmàrsen,  p.  221. 

*  Neocorus  nous  donne  la  statistique  des  progrès  du  libertinage 
dans  ce  pays,  jusqu'en  1618,  pendant  près  d'un  siècle.  Nous  en  épar- 
gnerons les  détails  très-peu  édifiants  à  nos  lecteurs.  (Neocorus,  Dithmar- 
sische  Chronick,  II,  428,  140,  361,  428.) 
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«  de  la  frontière,  qui  faisaient  de  fréquents  voyages  de 
«  la  Suède  dans  le  Danemark,  et  de  ce  dernier  royaume 
«  dans  le  premier,  n'avaient  pas  l'habitude  d'attacher 
«  une  grande  importance  aux  liens  dans  lesquels  ils 
«  étaient  engagés,  prenaient  une  femme,  la  quittaient, 
«  en  prenaient  une  autre,  et  ainsi  de  suite,  comme  on 
«  change  de  linge  ou  de  monture.  » 

Dans  la  Livonie  et  l'Esthonie,  une  inspection  faite  en 
1627  nous  apprend  que  la  polygamie  régnait  parmi  les 
habitants  des  campagnes. 

Telle  était  la  licence  introduite  par  la  Réforme  dans 
tous  les  pays  où  elle  avait  pénétré. 

Cette  corruption  des  mœurs  sexuelles,  qui  allait  jusqu'à 
la  dissolution  du  mariage,  de  la  famille  et  de  la  société, 
devait  être  escortée,  on  le  conçoit,  de  tous  les  autres 
vices,  de  tous  les  autres  crimes,  et  nous  voyons  ceux-ci 
naître  et  grandir  sous  la  même  influence. 

L'ivrognerie  et  tous  les  excès  de  l'intempérance  débor- 
dèrent avec  la  Réforme  sur  toute  l'Allemagne.  «  Chez 
((  nos  excellents  ancêtres,  dit  le  réformateur  Jacob  An- 
«  dreae,  les  ivrognes  n'étaient  admis  à  aucunes  fonctions 
«  publiques,  tant  le  monde  les  fuyait,  et  les  enfants,  dans 
«  les  rues,  les  poursuivaient  de  leurs  huées,  comme  des 
«  êtres  abjects  et  l'opprobre  de  l'espèce  humaine.  Or,  si 
«  tels  étaient  les  sentiments  de  nos  ancêtres,  alors  que 
«  le  monde  vivait  encore  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie 
«  papiste,  comment  pourrons-nous  jamais  nous  justifier 
«  devant  Dieu,  nous  qui  nous  vautrons  dans  la  crapule, 
«  au  grand  jour  de  la  lumière  évangélique?  —  On  nous 
a  demande  peut-être  comment  il  a  pu  se  faire  que  si  peu 
«  d'années  aient  sufTi  pour  faire  prendre  ainsi  le  dessus 
«  à  un  vice  exécrable,  que  nos  ancêtres  avaient  en  si 
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«  grande  horreur?  Je  répondrai...  qu'au  fond,  cela  n'a 
«  pu  se  faire  que  par  les  maléfices  du  démon  ^  » 

«  Le  jeûne  est  devenu  péché,  s'écrie  un  autre  réfor- 
«  mateur.  Quiconque  s'abstient  dans  une  intention  pieuse 
«  est  un  papiste.  S'enivrer.violer  de  toute  manière  les  lois 
«  de  la  tempérance,  voilà  notre  Évangile.  Jamais  il  ne  s'est 
«  vu  pareille  ivrognerie,  non-seulement  chez  les  hommes, 
«  mais  chez  les  femmes  elles-mêmes,  et  jusque  parmi 
«  les  enfants  de  Tâge  le  plus  tendre.  On  se  plaint  que  la 
«  vie  des  hommes  soit  aujourd'hui  si  courte  ;  et  l'on  gâte 
«  plus  de  vin  qu'on  n'en  buvait  autrefois;  et  l'on  mange 
«  comme  des  pourceaux...  Le  vice  est  devenu  comme 
«  notre  aliment  indispensable,  comme  notre  pain  quoti- 
«  dien...  Le  péché  s'est,  pour  ainsi  dire,  incarné  dans 
«  l'homme  :  pour  nous  en  guérir,  il  faudrait  nous  refon- 
«  dre,  nous  refaire  tout  entiers,  nous  et  le  monde ^...  » 

Le  blasphème  devait  suivre  l'intempérance  comme 
l'expression  du  désordre  de  la  raison.  Mais  il  paraît  que 
le  blasphème,  pour  lui-môme,  à  froid,  comme  attentat  à 
la  Divinité,  comme  inspiration  de  l'enfer,  comme  parti 
pris  de  haine  et  de  défi  contre  le  ciel,  ce  crime,  qui  est 
comme  le  pacte  de  l'âme  avec  tous  les  crimes,  était  passé 
en  usage,  en  habitude,  et  presque  en  éducation  sous  Tin- 
lluence  de  la  Réforme,  dont  le  langage  n'était  du  reste 
lui-même  qu'un  tissu  de  blasphèmes  contre  la  piété  du 
genre  humain.  Les  témoignages  les  plus  forts  et  les  moins 
suspects  nous  font  connaître  encore  sur  ce  point  la  révo- 
lution opérée  par  la  Réforme  dans  les  mœurs  de  l'Alle- 

*  Jakob  Andreœ,  Evinnerung  nach  dem  Lauf  der  Planeten  gestellt, 
TUbingen,  1568,  p.  440  ss. 

«  Seb.  Frank,  1531,  L.  c.  A.  4.  b.  —  L.  c.  E.  3.  a.  —  L  c.  B. 
4.  6. 
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magne.  Les  écrits  publiés  à  partir  de  l'an  1525  jusqu'à 
la  fin  du  seizième  siècle  sont  pleins  de  doléances  à  ce 
sujet,  et  toujours  en  faisant  ressortir  le  rapport  étroit  de 
l'apparition  de  ce  crime,  comme  de  tous  les  autres,  avec 
les  prédications  de  la  Réforme.  «  Le  péché  le  plus  grave, 
«  écrivait  Muskulus  en  1556,  celui  qui  offense  le  plus 
«  notre  divin  Maître,  c'est,  sans  aucun  doute,  le  blas- 
«  phème,  et  cependant  ce  péché  n'a  jamais  été  si  répandu 
«  dans  le  monde  qu'il  l'est  de  notre  temps  et  chez  nous. 
«  Les  païens  avaient  certainement  aussi  leurs  jurons, 
«  leurs  blasphèmes,  ainsi  que  nos  ancêtres;  mais,  quant 
(r  à  ces  effroyables  imprécations  qui  sont  maintenant  en 
«  usage  chez  les  personnes  de  tout  âge  et  de  toute  con- 
«  dition,  jamais  il  n'en  avait  été  proféré  de  pareilles  par 
«  aucune  bouche  humaine,  jamais  Dieu  ne  les  avait 
«  laissées  dépasser  la  porte  de  l'enfer.  Ce  n'est  que  de 
f(  notre  temps  qu'il  leur  a  été  donné  d'en  franchir  le 
«  seuil,  et  qu'elles  ont  fait  une  irruption  tellement  vio- 
ff  lente  dans  notre  Allemagne,  —  principalement  dans  les 
«  villes  et  villages  ou  Von  prêche  l'Evangile^  —  qu'on  trouve 
((  à  peine  encore  parmi  nous  une  personne  qui  sache 
«  dire  trois  ou  quatre  mots  sans  y  mêler  quelque  horrible 
((  juron,  et  que  notre  langue  allemande  ne  semble  pou- 
({  voir  se  parler,  si  elle  n'est  farcie  de  blasphèmes...  Les 
«  premières  paroles  que  nos  enfants  au  berceau  appren- 
«  nent  à  bégayer,  ce  sont  des  jurements...  Ce  péché  est 
«  encore  tout  nouveau  sur  la  terre,  et,  jusqu'à  ce  jour, 
«  ne  s'est  jamais  vu  chez  aucun  peuple  au  même  degré 
«  que  chez  les  Allemands,  principalement  chez  ceux  qui  se 
«  vantent  de  posséder  le  divin  Evangile.  Ce  n'est  sans 
«  doute  pas  sans  l'expresse  volonté  de  Dieu  que  cet  abo- 
«  minable  péché  s'est  ainsi  développé  et  propagé  depuis 
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«  une  quarantaine  d'années,  avec  et  en  môme  temps  qve 
((  T Évangile,  comme  pour  servir  de  pierre  d'achoppement 
«  au  règne  de  Jésus-Christ ^  »  Ainsi,  tout  en  confessant 
que  la  dissolution  la  plus  brutale,  que  l'impiété  la  plus 
audacieuse  ont  surgi  partout  où  a  paru  la  Réforme,  et 
principalement  dans  les  lieux  où  on  a  prêché  sa  doctrine  et 
chez  ceux  qui  se  vantaient  de  la  posséder,  nos  réformateurs 
se  refusent  encore  à  y  voir  une  conséquence  de  cette  doc- 
trine, et  ils  préfèrent  se  jeter  dans  cette  folle  explication 
que  c'est  par  un  tour  du  démon,  que  dis-je,  par  l'expresse 
volonté  de  Dieu  que  ces  abominables  péchés  se  sont  développés 
avec  et  en  même  temps  que  la  Bé forme,  et  pourquoi  ?  pour 
servir  de  pierre  d achoppement  au  règne  de  Jésus-Christ. 
Quel  fanatique  aveuglement  ! 

La  cupidité,  Tavarice,  Tusure,  la  rapacité,  naquirent 
pareillement  du  souffle  de  la  Réforme  :  «  On  se  plaint  de 
«  toutes  parts  que  les  hommes  sont  aujourd'hui  pires 
«  qu'ils  n'étaient  avant  la  propagation  de  l'Évangile,  dit 
«  le  réformateur  Diétrich,  et  de  fait  on  ne  voyait  pas 
«  naguère  cette  tourbe  d'ignobles  avares  et  d'usuriers 
«  sans  âme  qui  font  la  honte  de  notre  époque.  Ceux 
(f  qu'autrefois  l'on  accusait  de  se  livrer  à  l'usure  étaient 
«  des  saints  en  comparaison  des  ignobles  juifs  qui,  sans 
«  cesser  de  compter  parmi  les  gens  de  bien,  s'engraissent 
«  aujourd'hui  chez  nous  de  la  substance  des  pauvres... 
«  A  quoi  cela  peut-il  tenir?  Le  monde  en  accuse  la  bonne 
«  semence,  la  sainte  parole  elle-même  :  c'est  naturel. 
«  Nos  adversaires  les  papistes  ne  sont  pas  tellement  aveu- 


1  A.  Muskulus,  Vom  Gotheolastern^  a.  0.  1556.  B.  3  j  G.  2,  F,  2.  — 
Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  d'autres  témoignages  ;  celui-ci 
suffit. 
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«  gles  qu'ils  n'aperçoivent  fort  bien  le  scandale,  l'avarice, 
«  régoïsme,  la  cupidité,  l'usure,  l'orgueil,  le  luxe,  l'intem- 
«  pérance,  le  blasphème,  le  libertinage,  le  mensonge,etc., 
«  que  couvre  ce  précieux  Évangile.  Ils  prétendent  que 
«  ces  abominations  sont  le  fruit  de  noire  Évangile.  Si  la 
«  doctrine  était  bonne,  disent-ils,  la  conduite  et  les  mœurs 
«  le  seraient  comme  elle.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  sûr,  c'est  que 
«  tout  cela  fait  le  plus  grand  tort  à  cet  excellent  Évan- 
«  gile  ^  »  Excellent  appliqué  à  un  tel  Évangile,  après 
l'aveu  qu'il  portait  de  pareils  fruits  !!!  «  Portez  un  coup 
«  d'œil  sur  les  transactions  journalières,  dit  encore  le 
«  réformateur  Sébastien  Frank,  tant  parmi  les  pasteurs 
«  que  parmi  les  gens  du  monde  :  qu'y  voyez-vous  autre 
«  chose,  je  vous  prie,  qu'avarice,  égoïsme,  rapacité  ?  Ce 
«  qui  règne  aujourd'hui,  c'est  l'argent.  On  se  dispute, 
«  on  se  déchire,  on  se  ruine  les  uns  les  autres  pour  en 
({  avoir.  On  a  tant  raffiné  dans  les  moyens  d'acquérir  et 
«  de  jouir,  qu'on  a  perdu  jusqu' au  sentiment  de  la  honte  et 
«  de  r opprobre...  Il  n'est  plus  de  conscience,  plus  de  re- 
«  mords,  depuis  qu'on  s'est  persuadé  soi-même  que  les 
«  œuvres  ne  sont  rien,  et  que  la  foi  seule  procure  lesalut^.  » 
La  charité,  ce  sentiment  divin  en  qui  se  résume  tout 
le  Christianisme,  qui  en  est  comme  le  principe  et  le 
terme,  comme  le  cœur  d'où  partent  et  où  tendent  toutes 
les  vertus;  dont  la  flamme,  circulant  de  Dieu  aux  hommes 
et  des  hommes  à  Dieu,  compose  tout  l'aliment  et  tout  le 
jeu  de  la  vie  chrétienne;  la  charité,  qui  avait  enfanté  tant 
de  miracles  de  dévouement  et  de  civilisation  dans  le 
monde  catholique,  fut  tuée  du  premier  coup  par  la  Ré- 


1  Veit  Dietrich,JK:i>jd«rpo«rï7/e.  Nurnb.,  1546,  f.  39,  62,  76. 
«  Frank's  Chronik.  I.  F.  262,  a.  b.  1565. 
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forme,  et  non-seulement  la  charité,  mais  Thumanité,  la 
bienveillance,  la  sociabilité  la  plus  vulgaire  :  «  Sous  la 
«  Papauté,  du  moins,  disait  Luther,  les  gens  étaient  cha- 
((  ritables,  et,  pour  donner,  ne  se  faisaient  point  tirer 
«  l'oreille  ;  maintenant,  sousTÉvangile,  au  lieu  de  don- 
«  ner,  on  se  dépouille  les  uns  les  autres  ;  on  vous  écor- 
«  obérait  vif,  pour  peu  qu'on  y  trouvât  du  bénéfice,  et 
«  l'on  croirait  n'avoir  rien,  si  l'on  n'avait  tout  ce  qu'ont 
«  les  autres  ^  »  —  «  Nous  avons  changé  jusqu'à  nos  dis- 
«  positions  naturelles,  jusqu'à  notre  nature,  dit  Musku- 
«  lus;  aussi  sommes-nous  humains,  bienveillants,  chari- 
«  tables  les  uns  envers  les  autres,  à  peu  près  autant  que 
«  dans  les  bois  le  sont  les  bêtes  fauves.  Personne  ne 
«  s'intéresse  plus  au  prochain;  chacun  n'aime  que  soi 
«  et  ne  compte  que  sur  soi,  et  l'on  peut  douter  qu'il  y 
«  ait  encore  en  nous  une  seule  goutte  de  sang  vraiment 
«  humain*.  »  —  «  Il  était  autrefois  des  chrétiens,  dit 
«  Wizel,  qui  aimaient  tellement  les  pauvres,  qu'ils  les 
«  appelaient  leurs  maîtres  et  leurs  fils,  leur  lavaient  les 
«  pieds,  leur  préparaient  à  manger  et  les  servaient  à 
«  table,  ainsi  qu'a  fait  Jésus-Christ,  Notre  Seigneur,  lui- 
«  même.  Maintenant  on  leur  défend  l'entrée  des  villes, 
«  on  les  chasse  et  on  leur  ferme  la  porte,  comme  s'ils 
«  étaient  des  réprouvés  ou  des  ennemis  publics.  Est-ce 
«  bien  là  ton  esprit,  grand  Dieu!  qui  règne  aujourd'hui 
«  dans  ces  Églises  !  quelle  épuration  de  l'Église,  quelle 
«  réforme  et  quels  éléments  d'unité  et  de  concorde^!  I  !  » 
Cette  conduite  à  l'égard  des  pauvres  est  restée  celle  des 

1  Hauspostill.  Walch.,  XIII,  1572,  1584. 

*  Muskulus,    Vom  Himmel  und  der  Hoell.  Frankfurt,  a.  0.  1559. 
D.  3.  4. 

»  L.,  c.  II,  f.  91-246. 
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pays  protestants^.  Combien  étaient  autres  les  mœurs  ca- 
tholiques !  quelle  délicate  et  touchante  charité  respirait 
dans  les  rapports  et  dans  les  procédés  envers  les  pauvres! 
quel  esprit  de  famille  chrétienne  et  vraiment  humaine 
dans  ces  usages  que  le  réformateur  Chemnitz  rapporte 
en  déplorant  leur  abandon  :  «  C'était  autrefois,  dit-il, 
«  l'usage  chez  les  Saxons  de  faire  placer  sur  la  table, 
«  quand  ils  avaient  des  étrangers  à  dîner,  un  grand  bas- 
«  sin  appelé  le  bassin  de  Dieu,  dans  lequel  on  déposait 
«  de  chaque  plat  un  morceau  pour  les  pauvres.  Ce  cha- 
«  ritable  usage  est  malheureusement  bien  tombé  aujour- 
«  d'hui  dans  les  jeunes  ménages!  Et  puis  on  avait  encore 
«  autrefois  l'habitude  de  donner,  les  dimanches  et  les 
«  fêtes,  à  dîner  à  quelque  pauvre  pensionnaire  de  l'hôpi- 
«  tal,  ou  à  quelque  autre  personne  indigente;  et  cette  ha- 
«  bitude  subsiste  même  encore  à  l'heure  qu'il  est  dans 
«  quelques  rares  familles.  Il  était  égalemèntune  autre  cou- 
«  tumeielle  consistait  à  mettre  sur  la  table,  en  face  de  la 
«  mariée,  dans  les  festins  de  mariage,  ce  qu'on  appelait 
«  Vécuelle  des  pauvres^  pour  laquelle  on  prélevait  aussi 
«  de  chaque  plat  la  part  des  indigents.  Or,  je  vous  en 
«  prie,  ne  permettez  pas  que  les  pauvres  soient  entière- 
«  ment  oubliés  parmi  nous,  chez  qui  les  excellentes  pra- 
«  tiques  établies  par  les  anciens  ne  sont  déjà  que  trop 
«  tombées  en  désuétude^!  » 

Un  trait  des  mœurs  réformées,  bien  significatif  et  en- 
tièrement nouveau  dans  la  chrétienté,  qui  frappa  tout  le 
monde  par  son  opposition  avec  les  mœurs  catholiques,  c'é- 

*  Voir  De  la  charité  légale  et  de  ses  effets  (dans  tous  les  pays  pro- 
testants), parF.-M.-L.  Naville,  ministre  du  saint  Évangile. 

*  Voir  dans  le  Sermonnaire  de  Chemnitz,  le  Sermon  pour  le  dix-sep- 
tième dimanche  de  la  Trinité. 
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tait  la  pusillanimité,  la  peur  de  la  mort,  la  fuite  la  plus 
inhumaine  dans  les  pestes  et  épidémies,  à  rapproche  de 
l'ombre  même  de  ces  fléaux.  «  Dans  les  villes  où  jadis  on 
«  voyait  à  peine  quelques  individus  prendre  la  clef  des 
«  champs  quand  il  se  déclarait  une  épidémie,  dit  Wizel, 
«  il  en  est  aujourd'hui  par  centaines,  et  de  toutes  les 
«  conditions,  savants  et  non  savants,  pasteurs  et  laïques, 
«  qui  ont  hâte  de  se  mettre  en  sûreté  par  la  fuite.  Autre- 
«  fois  on  voyait,  dans  ces  cas,  les  voisins  se  visiter  et 
«  s'entr' aider  les  uns  les  autres  ;  maintenant  on  se  né- 
«  glige,  on  s'évite,  comme  ne  feraient  pas  des  juifs  ni 
«  des  païens.  C'est  à  ce  point  que  la  police  est  réduite, 
«  —  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu,  —  à  intervenir  et  à  user 
«  de  moyens  de  contrainte  pour  qu'on  s'accorde  au  moins 
«  mutuellement  les  devoirs  de  la  sépulture \  />  —  Luther 
lui-même  était  très-frappé  de  ce  phénomène.  «  On  se 
((  fuit,  mandait-il  à  Wenzeslas  Link,  on  se  fuit  tellement 
«  les  uns  les  autres,  qu'on  ne  saurait  trouver  un  chirur- 
((  gien  qui  consente  à  vous  saigner,  ni  un  domestique 
((  pour  se  faire  servir.  On  dirait  que  tous  les  diables 
((  sont  à  leurs  trousses,  pour  qu'ils  soient  pris  d'une  si 
((  honteuse  panique  que  le  frère  abandonne  son  frère,  et 
«  le  fils  son  père^.  »  —  Il  était  surtout  frappé  de  cette 
lâcheté  et  de  ce  manque  de  miséricorde,  comme  d'un 
phénomène  tout  nouveau.  «  C'est  un  fléau  tout  nouveau 
«  et  particulier  à  notre  siècle,  écrivait-il  à  Cordatus, 
<c  que  cette  panique  qui  fait  fuir  tout  le  monde,  tandis 
«  qu'il  n'est  qu'un  petit  nombre  de  personnes  que  Satan 
«  ait  frappées  de  la  contagion.  Vraiment,  c'est  une  chose 


»  Evangel,  Luthers,  G.  2.  b.  G.  3.  8. 

•  Luther'i  Brîeft,  gerammelt  von  de  Weste,  v.  219. 
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«  prodigieuse,  un  pliénomène  tout  nouveau  qu'une  pa- 
«  reille  frayeur  sous  le  règne  éclatant  de  l'Évangile  ^  » 
Il  ne  savait  comment  l'expliquer  :  tantôt  il  y  voit  un  tour 
de  Satan,  en  haine  de  l'université  de  Wittemberg;  tantôt 
une  punition  divine,  à  cause  du  peu  de  cas  qu'on  y  fait 
de  l'Évangile;  enfin  il  dément  tout  son  système  reli- 
gieux de  la  manière  la  plus  choquante  dans  une  troi- 
sième explication  :  «  Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise, 
«  écrit-il  à  Amsdorf,  de  voir  que  plus  est  abondante  la 
«  prédication  de  la  vie  en  Jésus-Christ,  plus  les  peuples 
«  sont  saisis  de  crainte  à  l'approche  de  la  mort.  Serait-ce 
«  parce  que,  sous  la  Papauté,  l'on  était  soutenu  par  de 
«  fausses  espérances,  qu'on  se  montrait  alors  moins 
«  pusillanime,  tandis  qu'à  présent,  mieux  instruit,  on 
«  sent  aussi  mieux  combien  la  nature  est  faible^!...  » 
Contradiction  palpable  avec  le  principal  reproche  que 
le  Protestantisme  faisait  au  Catholicisme  de  troubler  les 
consciences,  et  avec  sa  principale  prétention  d'inspirer  la 
confiance  et  la  certitude  du  salut  I  La  nature  humaine  don- 
nait un  démenti  à  Luther,  et  le  forçait  à  s'en  donner  un 
à  lui-même. 

Comme  la  Réforme  avait  rendu  les  âmes  lâches  contre 
la  mort,  elle  les  avait  rendues  lâches  contre  la  vie.  Un 
monstre  également  nouveau  fut  enfanté  par  elle,  le  sui- 
cide, qui  n'apparaît  ordinairement  que  chez  les  peuples 
vieillis,  surgit  tout  à  coup  au  sein  des  mœurs  chrétiennes, 
et  atteignit  en  naissant  des  proportions  effrayantes.  Dans 
la  seule  ville  de  Nuremberg,  en  1569,  on  compta,  en 
moins  de  trois  semaines,  jusqu'à  quatorze  suicides^  et 

1  L.,  c.  V,  225,  6. 

2  De  Weste,  v.  p.  134,  35,  et  Walch.,  XXI,  1461,  62. 

'  A.  Hondorff.  Heinr.,  Sturm.  Kirchenhist,  Leipzig,  1599,  p.  388. 
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Luther,  également  frappé  de  la  fréquence  croissante  de 
ce  crime,  ne  sali  que  le  mettre  sur  le  compte  du  démon  ; 
toujours  le  démon. 

Enfin,  tous  les  grands  crimes  qui  portent  une  atteinte 
directe  à  la  société,  et  suscitent  s^s  suprêmes  vengeances, 
le  vol  à  main  armée,  le  meurtre,  l'assassinat,  surtout 
entre  parents,  Tinfanticide,  la  sodomie,  le  viol,  furent 
comme  vomis  par  la  Réforme,  partout  où  elle  faisait 
entendre  ses  prédications.  —  Dans  les  temps  catho- 
liques, il  avait  suffi  d'une  seule  potence  à  Strasbourg; 
en  1585,  il  y  en  fallut  une  seconde,  et  en  1622  une  troi- 
sième \  —  A  Nuremberg,  pareillement,  le  nombre  d'exé- 
cutions à  mort  s'éleva,  dans  le  seizième  siècle,  au  triple 
de  ce  qu'il  avait  été  le  siècle  précédente  —  A  Breslau, 

*  Sjlbermann,  Lokal-Gesch .  von  Strasbiir(j,\).  169,  171. 

*  Soit,  73  pendant  le  quinzième  siècle,  et  dans  ce  nombre  il  n'y  avait 
ni  parricides,  ni  fratricides,  ni  infanticides;  et  pendant  le  seizième 
siècle,  282.  —  Voici  du  reste  un  tableau  où  se  trouve  indiqué  le  nombre 
des  condamnés  pour  divers  crimes  commis  pendant  la  durée  des  trois 
siècles  quinzième,  seizième  et  dix-septième,  dans  la  ville  de  Nuremberg. 

XV*,  XVI*,     XVII*  siècle. 

Pour  inceste 1  12  9 

—  vol 19  81  123 

—  meurtres 5  21  35 

—  assassinats 9^  43  39 

—  assassinat  de  la  femme  par  le  mari. . .  15  2 

—  assassinat  du  mari  par  la  femme 2  4  4 

—  infanticide 0  6  33 

—  grave  impudicité 0  4  3 

—  fausse  monnaie 18  6 

Dans  le  nombre  de  21  meurtres,  se  trouvaient  4  cas  de  parricide, 
2  de  fratricide,  3  d'assassinat  par  un  fiancé  sur  sa  fiancée,  1  d'assas- 
sinat de  l'épouse  et  du  fils  par  l'époux  et  le  père,  1  du  fils  par  le  père, 
enfin  1  de  doubl»)  parricide  et  1  d'assassinat  de  la  mère  seulement, 
tous  les  deux  commis  par  la  fille  :  crimes  dont  il  n'y  avait  pas  eu 
d'exemples  dans  lo  quinzième  siècle,  non  plus  que  de  l'infanticide  et 
de«  péchés  contre  nature.  {Histor.  diplom.  Magaz.,  111,  223.) 
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égal  accroissement  dans  le  nombre  des  crimes,  après 
qu'on  y  eut  établi  la  religion  nouvelle.  De  1530  à  1580, 
on  trouve  cent  cas  d'homicide,  d'assassinat  ou  de  suicide, 
sans  compter  quatre-vingt-sept  cas  de  divers  autres 
crimes  entraînant  la  peine  de  mort,  et  le  même  progrès 
se  fit  sentir  dans  le  nombre  des  cas  de  bigamie,  d'inceste 
et  de  pédérastie  ^  —  A  Stralsund,  il  y  eut,  pendant  les 
trente-trois  premières  années  qui  suivirent  l'établisse- 
ment de  la  Réforme,  cent  soixante-sept  procès  pour  ho- 
micide. —  A  Thorn,  à  peine  la  nouvelle  doctrine  fut-elle 
devenue  dominante,  qu'un  débordement  de  crimes  s'en 
suivit  :  le  brigandage,  le  vol  dans  les  églises  et  sur  les 
grandes  routes,  l'homicide,  et  surtout  l'infanticide,  les 
empoisonnements,  le  viol,  la  sodomie,  la  bigamie,  l'adul- 
tère, l'inceste,  le  suicide  et  la  magie  y  étaient  littérale- 
ment «  des  crimes  de  tous  les  jours ^.  » 
Tel  était  l'état  des  mœurs  réformées  en  Allemagne^. 

*  Eber,  Armenwesender  Stadt.  Breslau,  337,  342. 

»  BaUische  Studien,  VII,  2,  18.  —  Wernicke,  Gesch,  Thorn's, 
II,  40,  236, 

^  Nous  n'avons  rien  dit  de  la  Réforme  en  Angleterre,  mais  là  elle 
engendra  les  mêmes  mœurs  que  sur  le  continent.  Suivant  le  témoi- 
gnage des  historiens  protestants  les  plus  zélés,  Slrype,  Cambden, 
Dugdale,  et  d'après  la  iéclaration  de  Henri  VIII  lui-même  à  son  par- 
lement, les  conséquences  immédiates  de  la  Réformation  furent  «  la 
«  charité  aiïaiblie  ;  nulle  conformité  avec  la  loi  de  Dieu  ;  l'avarice, 
K  l'oppression,  le  meurtre,  la  vénalité  de  la  justice,  la  corruption  du 
«  clergé,  l'adultère,  le  libertinage;  l'ambition  et  la  jalousie  parmi  les 
«  grands,  l'insolence  et  la  sédition  parmi  le  peuple;  de  manière  que 
«  l'Angleterre  paraît  livrée  à  toute  la  rage  et  à  toute  la  folie  de  rébel- 
«  lion,  tumulte,  chaleur  de  parti,  etc.  »  (Cité  par  Fitz-William, 
Lettres  d'Atticus,  p.  121.)  —  Selon  Barlow,  «  la  religion,  qui  depuis 
«  longtemps  en  Angleterre,  écrivait-il  en  1605,  est  changée  en  Sata- 
«  Mïsme,  se  changera  bientôt  en  Athéisme.  »  {Comment.  21,  7,  1605.) 
c<  Nous  sommes,  disait  King,  évêque  de  Londres,  si  loin  d'être  devrais 
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Et  cet  état  épouvantable  des  mœurs  réformées  en 
Allemagne  ne  peut  nullement  s'expliquer  par  celte  com- 
plaisante hypothèse  de  la  guerre  et  de  la  démoralisation 
qu'elle  entraîne,  arrangée,  nous  l'avons  vu,  par  Charles 
de  Villers,  à  la  faveur  d'une  confusion  de  dates  et  de 
faits  que  l'histoire  dément.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
au  contraire,  c'est  que  cet  état  des  mœurs  se  rapporte 
précisément  à  la  période  où  l'Allemagne  jouissait  en 
totalité  d'une  paix  plus  profonde  et  plus  prolongée 
qu'elle  n'en  avait  connue  à  aucune  autre  époque  de  son 
histoire  ;  car,  après  la  guerre  de  Smalcalde,  qui  ne  dura 
que  peu  de  temps,  et  les  deux  expéditions  de  l'électeur 
Maurice  et  du  margrave  Albert,  qui,  comme  un  orage 
au  milieu  d'un  beau  jour,  troublèrent  quelques  instants 
seulement  une  partie  de  l'Allemagne,  la  paix  s'y  prolon- 
gea sans  interruption  jusqu'au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  C'est  donc  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  à  la  réforme  des  mœurs,  et  alors  qu'elle  avait 
le  champ  libre  dans  toute  l'Allemagne  pour  faire  l'ex- 
périence de  ses  doctrines,  que  la  Réforme  y  produisit 
tous  les  genres  de  démoralisation.  Luther  lui-même  en 
fut  frappé,  et  il  s'en  exprimait  ainsi  dans  une  lettre  à 
Armsdorff,  du  13  avril  1542  :  «  Si  l'on  considère,  disait- 
«  il,  ce  malheureux  pays  sous  son  point  de  vue  moral, 
«  on  trouve  que  le  spectacle  qu'il  présente,  au  milieu 
«  (Tune  paix  profonde^  est  plus  hideux  cent  fois  que  tout 
«  ce  que  la  guerre  a  jamais  pu  produire.  » 

Les  jugements  du  père  de  la  Réforme  sur  sa  propre 
entreprise  sont  importants  à  recueillir  ;  ils  vont  mettre  les 

«  Israélites  que  nous  sommes  plutôt  convaincus  d'être  de  parfaits 
c(  Athées.  »  (Klng,  super  zonatriy  lect.  32,  p.  444.)  —  Inutile  de  citer 
d'autres  témoignages. 
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derniers  traits  au  tableau  que  nous  venons  de  présenter. 
Il  fallait  que  le  mal  fût  monté  bien  haut  pour  avoir  fait 
fléchir  sa  confiance  et  son  audace,  et  lui  avoir  arraché 
des  aveux  comme  ceux  que  nous  allons  rapporter  : 

«  A  peine  avions-nous  commencé  à  prêcher  notre 
«  Évangile,  que  l'on  vit  dans  le  pays  une  effroyable  ré- 
«  volte,  des  schismes,  des  sectes,  et  partout  la  ruine  com- 
«  plète  de  Thonnêteté,  de  la  moralité  et  de  l'ordre.  La 
«  licence  et  tous  les  genres  de  vices  et  de  turpitudes  sont 
«  portés  bien  plus  loin  aujourd'hui  qu'ils  ne  furent 
«  jamais  dans  le  papisme.  Le  peuple,  maintenu  autrefois 
«  dans  le  devoir,  ne  connaît  plus  maintenant  ni  liens,  ni 
«  frein,  et  vit  comme  le  cheval  sauvage,  sans  retenue  ni 
«  pudeur,  au  gré  de  ses  plus  grossiers  désirs ^  » 

Dans  Wittemberg,  sa  ville  chérie,  la  Jérusalem  du  pur 
Évangile,  le  patriarche  de  la  Réforme  fit  entendre  un 
jour  ces  paroles  :  —  «  Depuis  la  prédication  de  notre 
«  doctrine,  le  monde  devient  de  plus  en  plus  mauvais, 
((  plus  impie,  plus  débouté.  Les  diables  se  précipitent 
«  en  légions  sur  les  hommes  qui,  à  la  pure  clarté  de 
«  l'Évangile,  sont  plus  avides,  plus  impudiques,  plus 
«  détestables  qu'ils  n'étaient  jadis  sous  la  Papauté. 
«  Paysans,  bourgeois  et  nobles,  gens  de  tous  états,  du 
«  plus  grand  au  plus  petit,  ce  n'est  partout  qu'avarice, 
«  intempérance,  crapule,  impudicité,  désordres  honteux, 
«  passions  abominables^.  » 

Luther  poussa  la  sincérité  jusqu'à  confesser  que  la 
Réforme  avait  produit  de  pareils  effets  en  lui-même  : 
«  Je  confesse,  pour  ma  part,  et  beaucoup  d'autres  pour- 


*  Ausleg.  des  2  Psalms.  Walch.,  Y,  H  i. 
2  Sermon  1553. 
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tt  raient  saris  doute  faire  le  même  aveu,  que  je  suis  bien 
«  plus  négligent  que  je  n'étais  sous  le  papisme,  et  que 
«  je  manque  également  de  la  discipline  et  du  zèle  qu'au- 
«  jourd'hui  plusquejamais  je  devrais  avoir ^.  » 

A  la  vue  du  débordement  d'immoralité  et  d'impiété 
qui  couvrait  la  face  de  l'Allemagne,  Luther  se  prend  à 
regretter  l'excommunication,  et  il  ne  renonce  à  rétablir 
cet  usage  de  la  discipline  catholique  que  parce  qu'il  fau- 
drait excommunier  tout  le  monde. 

La  foi,  à  laquelle  il  avait  sacrifié  tout  le  reste,  avait 
si  peu  profité  de  cette  absorption,  «  que,  dit-il,  si  nous 
«  avions  encore  à  baptiser  des  adultes,  je  suis  certain 
((  qu'il  n'y  aurait  pas  la  dixième  partie  de  la  population 
«  qui  consentît  à  s'y  soumettre;  je  dis  plus  :  il  y  a  long- 
«  temps,  oui,  certes,  il  y  a  longtemps  que  nous  serions 
V  mahométans,  autant  qu'il  est  en  nous  de  l'être  ^.  » 

Il  n'a  d'autre  refuge  contre  l'horreur  que  lui  inspire 
sa  Réforme  que  dans  la  fanatique  pensée  de  la  divinité 
de  sa  mission,  et  encore  voudrait-il  pouvoir  revenir  en 
arrière  ;  «L'idée  que  ma  mission  est  divine,  dit-il,  m'est 
«  une  grande  consolation.  J'avoue  cependant  que,  si  Dieu 
«  ne  m'avait  tenu  les  yeux  fermés  sur  l'avenir,  et  que 
«  j'eusse  pu  prévoir  tout  ce  scandale,  je  n'aurais  certai- 
«  nement  jamais  osé  propager  ma  doctrine  ^.  »  —  «  Qui 
«  de  nous,  dit-il  encore,  se  fût  mis  à  prêcher,  si  nous 
«  avions  prévu  qu'il  en  résulterait  tant  de  calamités  et  de 
«  scandale?  A  présent  que  nous  avons  commencé,  il  faut 
((  bien  que  nous  en  subissions  les  conséquences  ^  » 

»  Aiisleg.  des  I.  B.  Johannes.  Walch.,IX,  1310. 
«  Catechelische  Schriften,  Walch.,  X,  26G6. 
8  Ausleg.  der  Propheten.  Walch,,  VI,  G20. 
*  L.  c.  VllI,  5G4. 

II.  82 
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Il  se  console,  en  fin  de  compte,  dans  cette  seule  pensée 
que  ces  conséquences  amèneront  la  destruction  univer- 
selle; il  convoite  des  désastres;  et  il  se  jette  tête  baissée 
dans  le  sinistre  espoir  que  le  monde  va  s'abîmer,  et  que 
ce  drame  infernal  va  finir  par  Técroulement  de  la  scène  : 
«  Le  monde  est  vraiment  bien  ébranlé  sur  sa  base,  de- 
«  puis  que  la  parole  évangélique  lui  a  été  révélée  ;  il 
«  craque  de  toutes  parts,  et  ne  peut  tarder  à  tomber  en- 
((  tièrement  en  ruines,  à  l'approche  du  dernier  jour  que 
«  nous  attendons  avec  impatience  ^  —  Tel  était  le  monde 
«  avant  le  déluge,  tel  il  fut  avant  la  ruine  de  Sodome, 
«  avant  la  captivité  de  Babylone,  avant  la  destruction 
«  de  Jérusalem,  avant  le  sac  de  Rome,  avant  les  mal- 
«  heurs  de  la  Grèce  et  de  la  Hongrie  :  tel  il  sera,  tel  il 
«  est  déjà  avant  la  ruine  entière  de  l'Allemagne  ^  — 
«  Puisse  le  jour  de  la  colère  divine  et  de  notre  déli- 
ce vrance  ne  pas  tarder,  et  bientôt  venir  mettre  fin  à 
«  nos  maux  et  à  tout  cet  infernal  tripotage  !...  Amen! 
«  fiati  amenai  » 

Voilà  la  Réforme. 


i  Tirchreden,  Walch.,  XXII,  308. 
2  Epp.  éd.  Ramer,  p.  325. 
8  L.  c.  V,  559. 
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CHAPITRE  Y 

OBJECTIONS.    —   RÉPONSES. 

NATIONS   PROTESTANTES   COMPARÉBS   AUX  NATIONS    CATHOUQUES. 

Après  le  tableau  que  nous  venons  de  présenter,  on  ne 
peut  nier  que  la  Réforme  n'ait  été  comme  un  déchaîne- 
ment du  mal  sur  la  terre.  Ce  tableau  n'est  pas  suspect; 
car  il  est  tracé  par  la  main  même  des  réformateurs. 
Leurs  témoignages  sur  ce  sujet  sont  si  nombreux,  que 
nous  avons  eu  plus  de  peine  à  les  écarter  qu'à  les  re- 
cueillir ;  et  qu'en  faisant  disparaître  tous  ceux  que  nous 
avons  produits,  nous  pourrions  composer  le  môme  ta- 
bleau avec  cent  autres  témoignages  nouveaux  aussi  forts 
que  ces  derniers. 

Il  serait  donc  inutile  de  s'attaquer  à  une  vérité  de  fait 
aussi  largement  établie. 

On  pourra  dire  seulement  :  Soit,  la  Réforme  a  été  à 
son  origine  telle  que  vous  venez  de  la  montrer  ;  mais  de- 
puis lors,  elle  s'est  calmée,  rangée,  assise,  et  les  mœurs 
actuelles  des  nations  qui  la  professent,  de  l'Allemagne  et 
de  l'Angleterre,  protestent  contre  l'induction  que  vous 
voudriez  tirer  contre  elle  de  ses  premiers  excès.  Le  Pro- 
testantisme contient  et  a  toujours  contenu  des  caractères 
si  incontestablement  honorables,  si  purs,  si  chrétiens, 
qu'il  ne  se  peut  pas  qu'il  ne  soit  qu'une  école  d'immora- 
lité et  de  licence.  Ce  préjugé  l'emporte  sur  tous  les  rai- 
sonnements et  sur  tous  les  faits. 

Nous  reconnaissons  toute  l'imporlance  de  cette  objec- 
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tion.  Nous  lui  devons  l'honneur  d'une  satisfaction  et 
nous  pouvons  la  lui  donner,  sans  rien  abandonner  de 
notre  thèse. 

Pour  la  vérité  de  celle-ci,  faisons  d'abord  une  obser- 
vation qui  domine  toutes  les  réserves. 

Une  doctrine  religieuse,  pour  être  bien  jugée  en  elle- 
même,  doit  être  prise  à  sa  source,  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  original  et  de  plus  primitif.  Elle  n'a  de  valeur  en 
effet,  et  ne  mérite  qu'on  la  suive,  que  si  elle  vient  du 
ciel  ou  que  si  elle  est  autorisée  par  le  ciel  ;  sinon,  elle 
n'a  rien  de  religieux  proprement  dit;  elle  est  sans  titre 
à  la  foi  des  hommes.  Or,  si  elle  vient  du  ciel  ou  si  elle 
est  autorisée  par  le  ciel,  c'est  à  l'époque,  c'estau  moment 
où  elle  en  sort,  pour  ainsi  dire,  où  elle  en  reçoit  la  con- 
sécration, qu'elle  doit  se  ressentir  le  plus  de  cette  céleste 
origine.  Plus  tard,  à  moins  d'un  miracle  de  préservation 
dont  le  Catholicisme  seul  a  le  privilège,  que  le  Protestan- 
tisme encore  lui  conteste,  elle  doit  s'altérer  par  son  al- 
liance avec  la  terre  et  se  corrompre  au  contact  des  pas- 
sions ;  elle  peut  avoir  besoin  de  réforme,  comme  il  est 
arrivé  au  Christianisme  lui-même,  au  dire  des  Protestants. 
Mais  à  son  origine,  elle  doit  avoir  toute  sa  virginité  cé- 
leste, toute  sa  fécondité  divine. 

S'il  en  est  ainsi  de  toute  doctrine  religieuse,  cela  doit 
être  surtout  d'une  doctrine  qui  se  présente  comme  ré- 
forme d'une  autre.  Elle  est  obligée  alors  à  être  plus  pure 
que  celle-ci  au  degré  d'altération  où  elle  serait  parve- 
nue, aussi  pure  qu'elle  l'était  avant  cette  prétendue  alté- 
ration. 

L'exemple  et  la  preuve  de  ceci  se  trouvent  dans  le 
Christianisme.  Sa  pureté,  sa  fécondité  divine  brillent 
surtout  au  moment  où  nous  le  voyons  sortir  de  la  bouche 
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de  Jésus-Ghrisl,  prêché  par  les  apôtres,  confessé  par  les 
martyrs,  défendu  et  enseigné  par  les  apologistes  et  les 
docteurs  de  la  primitive  Église.  Tout  est  pur,  tout  est 
saint,  tout  est  miraculeux,  tout  est  divin  dans  ce  premier 
âge  du  Christianisme.  Les  plus  grands  miracles  parlés- 
quels  il  fait  ses  preuves  de  divinité  ne  sont  pas  tant  la 
guérison  des  malades  et  la  résurrection  des  morts  que  la 
guérison  des  cœurs  et  la  sanctification  des  âmes.  Il  fait 
germer  et  fleurir  des  vertus  surnaturelles  du  sein  de  la 
plus  affreuse  corruption,  il  change  la  terre  en  ciel,  et 
convertit  les  hommes  en  anges.  Plus  tard,  sans  qu'il  ait 
rien  perdu  de  sa  vertu  vivifiante,  l'infidélité  de  ses  en- 
fants pourra  obscurcir  son  éclat  et  rendre  plus  méritoire 
la  foi  en  sa  divinité;  mais,  à  l'origine,  cette  divinité  for- 
cera, en  quelque  sorte,  la  foi  du  genre  humain  par  des 
prodiges  de  sainteté,  de  réforme  des  mœurs,  de  conver- 
sion des  âmes. 

Tel  a  été  le  Christianisme  à  sa  naissance  et  dans  le 
premier  âge  de  son  établissement. 

Tel  aurait  dû  être  le  Protestantisme  sortant  de  la 
bouche  de  Luther,  et  prêché  par  les  premiers  réforma- 
teurs. Sa  prétention  de  réformer  le  Christianisme  l'obli- 
geait évidemment  à  ramener  la  primitive  pureté  du 
Christianisme,  à  en  faire  refleurir  la  sainteté,  à  en  re- 
produire les  fruits;  et  sa  vertu,  son  eflicacité  réforma- 
trice, devaient  surtout  opérer  ces  divins  efl'ets  dans  le 
principe,  c'est-à-dire  dans  la  force  de  sa  mission.  C'est 
ce  que  faisait  observer  un  de  ses  zélés  partisans,  Bucer  : 
«  Puisque  nous  nous  glorifions  d'avoir  hérité  de  l'esprit 
«  de  la  primitive  Église,  disait-il,  comment  se  fait-il 
«  que  cet  esprit  ne  fasse  pas  naître  parmi  nous  les  fruits 
«  qu'il   produisit  autrefois  chez   les   premiers  chré- 
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«  tiens?...»  Si  récépissé  nos  spiritum  veferum  glnria- 
mw\  qui  fit^  ut  non  eadem^  quœ  in  illis,  et  in  nobis  ef- 
ficiat^? 

Que  si.  au  rebours  de  cet  esprit  de  réforme,  le  Pro- 
testantisme a  précipité  le  désordre  des  mœurs,  déchaîné 
toutes  les  passions,  multiplié  tous  les  vices  et  tous  les 
crimes,  enfanté  des  prodiges  d'iniquité  et  de  corruption 
tels  que  le  monde  avait  cent  fois  plus  besoin  de  réforme 
après  qu'avant  la  Réforme,  et  que  l'état  de  la  discipline 
et  des  mœurs  était  devenu,  sous  son  influence,  une  véri- 
table image  de  l'enfer;  ce  n'est  pas  dans  le  ciel  qu'il  faut 
chercher  son  origine;  ce  n'est  pas  même  sur  la  terre. 

Plus  tard  le  Protestantisme  s'est  amendé,  réformé;  les 
mœurs  se  sont  corrigées;  le  désordre  est  rentré  en  quel- 
que sorte  dans  son  lit,  et  finalement  les  nations  protes-- 
tantes  présentent  un  état  de  moralité  qui  fait  honneur  à 
^eur  foi. 

J'en  conclus  d'autant  plus,  que  le  Protestantisme  n'a 
pas  droit  à  cet  honneur.  C'est  à  mesure,  en  effet,  qu'il  a 
dû  perdre  de  sa  force  et  de  sa  vertu,  à  mesure  que  la 
nature  humaine  a  réagi  contre  son  action  que  cet  amen- 
dement s'est  déclaré.  Ce  n'est  donc  pas  à  la  doctrine 
protestante,  mais  à  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  nature  hu- 
maine, en  dépit  de  cette  doctrine,  que  revient  l'honneur 
de  cet  amendement. 

La  nature  humaine,  nous  l'avons  déjà  fait  observer 
ailleurs,  n'est  ni  absolument  bonne,  ni  absolument  mau- 
vaise. Par  conséquent,  une  religion  divine  et  absolu- 
ment sainte,  comme  le  Christianisme,  doit  trouver  dans 
les  passions  humaines  des  obstacles  dont  elle  pourra 

*  Buceri  Enarrationes  in  quatuor  Evang.  s,  I.  f.  70, 
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triompher  d'une  manière  miraculeuse  à  l'origine,  mais 
dont  elle  ressentira  plus  tard  la  réaction  :  de  là  vient 
que  les  siècles  chrétiens  postérieurs  n'ont  pas  valu 
les  siècles  primitifs.  L'homme,  en  ce  cas,  vaut  moins 
que  la  doctrine  et  la  déshonore  par  son  infidélité.  — 
Par  contre,  une  doctrine  absolument  mauvaise,  comme 
la  Réforme  a  été  accusée  de  l'être  par  ses  premiers 
effets,  devra  trouver  dans  la  conscience  humaine  une 
digue  à  ses  excès  :  elle  pourra  forcer  d'abord  cette  digue 
et  surpendre  la  faiblesse  humaine  jusqu'à  l'entraîner 
aux  plus  monstrueux  désordres  :  mais  attendez-vous  à 
une  réaction  de  la  conscience,  de  la  partie  bonne  de 
notre  nature  qui,  reprenant  le  dessus,  corrigera  la  doc- 
trine, réformera  la  Réforme;  et,  en  ce  cas,  les  siècles 
postérieurs  seront  meilleurs  que  les  siècles  primitifs; 
l'homme  vaudra  mieux  que  la  doctrine,  et  c'est  lui  qui 
l'honorera. 

Voilà  une  première  réponse  à  l'objection. 

Je  me  hâte  de  la  fortifier  en  la  complétant  par  une 
seconde. 

Si  la  conscience  humaine,  par  elle-même,  a  assez  de 
ressort  pour  réagir  contre  la  perversité  absolue,  ce 
ressort  doit  être  bien  plus  actif  lorsque,  à  son  mouve- 
ment naturel,  vient  se  joindre  une  force,  une  vertu  chré- 
tienne. Or,  c'est  à  cette  vertu,  quelque  affaiblie  qu'elle 
soit,  que  les  nations  protestantes  doivent  de  s'être  re- 
levées de  l'abjection  où  les  avait  précipitées  la  Réforme. 
Je  m'explique  : 

Il  y  a  dans  le  Protestantisme  deux  éléments  parfai- 
tement distincts  :  l'un  par  lequel  il  s'est  séparé  du  Ca- 
tholicisme; l'autre,  par  lequel  il  lui  est  resté  uni. 

Le  premier,  l'élément  protestant,  consiste  dans  tout  ce 
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qui  a  été  Tobjet  de  la  séparation  et  de  la  prétendue  Ré- 
forme, savoir  :  le  libre  examen,  la  doctrine  de  la  justifi- 
cation, le  rejet  des  sacrements  de  pénitence  et  d'eucha- 
ristie, la  suppression  des  jeûnes  et  abstinences,  le  mariage 
des  prêtres,  le  divorce,  etc.,  etc.  :  voilà  la  Réforme, 
voilà  le  Protestantisme. 

Le  second  élément,  par  lequel  le  Protestantisme  est 
resté  en  communion  avec  le  Catholicisme,  consiste  dans 
l'autorité  des  Écritures,  la  foi  en  Jésus-Christ,  le  Bap- 
tême, la  morale  évangélique,  quoique  paralysée  par  le 
dogme  de  la  Justification,  etc.,  etc.  Cet  élément  n'est 
pas  né  du  Protestantisme,  comme  le  premier.  Il  était 
déjà  et  il  n'a  pas  cessé  d'être  dans  le  Catholicisme,  de 
qui  seul  le  Protestantisme  le  tient^  Il  n'y  a  pas  eu 
séparation,  protestation,  réforme  sur  ce  point;  et  le 
Catholicisme  s'est  continué  par  là  dans  le  Protestan- 
tisme, qui  n'a  fait  qu'affaiblir  et  que  dissiper  cet  élément. 

Dans  le  jugement  que  nous  avons  porté  sur  la  Ré- 
forme, nous  n'avons  dû  voir  que  la  Réforme,  que  ce  qui 
a  été  son  œuvre  proprement  dite,  c'est-à-dire  que  le 
premier  des  éléments  que  nous  venons  de  distinguer.  Ce 
n'est  pas  là  un  côté  seulement  de  la  Réforme,  c'est  toute 
la  Réforme.  Ce  qu'on  appellerait  l'autre  côté,  est  l'élé- 
ment conservé,  l'élément  non  réformé,  l'élément  chrétien, 
catholique;  et  on  ne  peut  pas  plus  en  faire  honneur  à  la 

1  «  Il  faut  concéder  aux  catholiques  fout  ce  que  nous  leur  concé- 
«  dons,  à  savoir,  que,  dans  la  papauté,  est  la  parole  de  Dieu  et  l'apos- 
«  tolat,  et  que  nous  avons  reçu  d'eux  :  l'Écriture,  le  Baptême,  le 
«  Sacrement  et  la  Chaire.  Que  saurions- nous,  sans  eux,  de  toutes  ces 
«  choses?  Aussi  faut-il  bien  que  la  foi,  l'Église  chrétienne,  Jésus- 
«  Christ  et  le  Saint-Esprit,  soient  avec  eux.  »  (Luther,  L.,  c.  vu,  2601  ; 
viii,  197.) 
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Réforme,  qu'on  ne  fait  un  mérite  à  celui  qui  vous  a 
dépouillé  de  votre  patrimoine,  de  vous  en  avoir  laissé 
quelques  lambeaux.  Ainsi  réduite  à  elle-même,  nous 
avons  dit  et  montré  que  la  Réforme  a  été  immorale  et 
n'a  été  qu'immorale,  et  nous  le  maintenons.  Tous  les 
articles  de  la  Réforme,  sans  exception,  sont  en  effet  (qu'on 
le  remarque  bien)  des  articles  d'émancipation,  de  relâ- 
chement, d'indiscipline,  d'incontinence  pour  l'esprit, 
pour  le  cœur,  ou  pour  les  sens^  Étrange  aberration  des 
idées  et  du  langage!  Le  sens  commun  et  l'expérience  la 
plus  vulgaire  n'attachent  au  mot  de  réforme  qu'une  idée 
de  répression,  de  discipline,  de  rappel  à  la  règle,  d'as- 
sujettissement à  l'autorité,  comme  l'a  entendu,  comme 
Ta  admirablement  opéré  le  Catholicisme,  par  la  raison 
très-claire  que  ce  qui  a  besoin  d'être  réformé  c'est  le 
dérèglement,  l'indiscipline,  l'incontinence  et  la  révolte; 
et  voilà  que  le  nom  pompeux  de  Réforme  a  été  donné  et 
est  resté  à  une  hérésie  qui  porte  écrit  sur  son  éten- 
dard :  Abolition  de  l'autorité;  abolition  de  la  con- 
fession et  de  toute  pénitence  ;  abolition  de  la  foi  aux 
saints  mystères;  abolition  de  la  continence  ecclésias- 
tique; abolition  de  l'indissolubilité  du  mariage;  abolition 

1  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  détestable  au  monde,  disait  Érasme,  que 
«  d'exposer  des  populations  ignorantes  à  entendre  traiter  publique- 
«  ment  le  pape  d'Anleclirist,  les  évêques  et  les  prêtres  d'hypocrites, 
«  la  confession  de  pratique  détestable,  les  expressions  bonnes  œuvres, 
«  mérites^  bomies  résolutions,  d'hérésies  pures,  et  professer  que  notre 
«  volonté  n'est  pas  libre,  que  tout  arrive  nécessairement,  fatalement, 
«  et  qu'il  importe  peu  de  quelle  nature  sont  et  peuvent  être  les  actions 
«  do  l'homme?  •  {Ernsmi  Epp.,  p.  GOl,  seq.)  Voilà  la  doctrine 
réformée.  S'étonner  après  cela  qu'une  telle  semence  ait  porté  ses  fruits 
naturels  de  dissoluUon  et  de  corruption,  c'est  être  frappé  d'aveu- 
glement. 
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de  toute  règle  de  foi,  de  tout  empêchement,  de  toute 
discipline,  de  tout  frein.  En  vérité,  peut-on  trouver  une 
épigramme  plus  sanglante  contre  la  Réforme,  que  son 
nom? 

Maintenant,  le  Protestantisme  n'a  pas  entièrement 
protesté;  la  Réforme  n'a  pas  entièrement  réformé.  Quel- 
ques éléments  chrétiens  ont  trouvé  grâce,  ou  plutôt  ont 
été  jugés  devoir  être  conservés  comme  éléments  de  vie 
pour  le  Protestantisme  lui-même.  Par  là  le  Protestan- 
tisme, séparé  sur  tout  le  reste,  a  continué  à  tenir  au 
Christianisme,  c'est-à-dire  à  la  vérité  et  à  la  vie,  dont 
le  Catholicisme  a  retenu  seul  l'intégrité ^  Il  en  a  tiré  la 
sève  qui  Ta  fait  vivre  de  la  vie  du  tronc,  qui  l'a  empêché 
de  se  corrompre  et  de  se  dissoudre  entièrement.  Tout  ce 
qu'il  y  a  en  lui  de  convictions  et  de  caractères  hono- 
rables vient  de  la  et  se  soutient  par  là.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  chrétien  dans  le  Protestantisme  est  un  reste  de  Ca- 
tholicisme; et  nous  aurions  d'autant  plus  mauvaise  grâce 
à  méconnaître  en  lui  cet  élément  honnête,  moral,  re- 
ligieux, chrétien,  que  nous  avons  intérêt  à  le  reven- 
diquer. Comment  ces  convictions  chrétiennes  ne  voient- 
elles  pas  elles-mêmes  qu'elles  sont  dépaysées  dans  le 
Protestantisme;  qu'elles  sont  nôtres;  que  c'est  de  notre 
côté,  du  côté  de  l'Église ,  que  s'est  opérée  la  vraie 
réforme    et  que  s'est  conservé  le  vrai  Christianisme? 

*  Ainsi,  avec  les  saintes  Écritures,  le  Catholicisme  a  gardé  la  tradi- 
tion et  l'autorité  pour  les  expliquer  ;  avec  le  saint  baptême,  il  a  gardé 
la  pénitence  qui  en  fait  recouvrer  la  grâce  ;  avec  la  foi  en  Jésus-Christ 
et  la  morale  évangéllque,  il  a  gardé  le  dogme  de  la  Présence  réelle, 
qui  vivifie  cette  foi  et  qui  enflamme  le  cœur  à  la  pratique  de  cette 
morale...  etc.  Le  Catholicisme  est  ainsi  le  Christianisme  complet,  le 
Christianisme  intégral. 
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Comment  ne  voient-elles  pas  qu'une  réforme  sortie  de 
rame  d'un  Luther  et  de  celle  d'un  Henri  VIII  est  cor- 
rompue dans  sa  source  même,  et  que  toutes  les  innova- 
tions 'par  lesquelles  elle  s*est  constituée  en  dehors  et  au 
rebours  de  l'Église,  considérées  article  par  article,  ne 
sont  en  effet  que  des  relâchements,  que  des  facilités,  que 
des  connivences  pour  les  penchants  mauvais  de  révolte, 
d'orgueil  et  de  concupiscence  que  le  Christianisme  a 
précisément  pour  objet  de  réprimer;  qu'une  doctrine 
qui  fait  profession  de  ne  pas  s'humilier,  de  ne  pas  priera 
de  ne  pas  se  mortifier,  de  ne.  pas  se  contenir,  de  ne  pas 
croire  à  la  réalité  du  sacrement  de  l'amour,  et  de  tromper 
ce  vœu  suprême  que  notre  bien-aimé  Sauveur  adressait 
à  son  Père  en  instituant  ce  grand  sacrement  :  Qu  ils  soient 
un  comme  Nous!  est  manifestement  une  doctrine  anti- 
évangélique  et  antichrétienne;  que  le  préjugé  tout  au 
moins  est  pour  une  Église  qui  professe  et  qui  pratique  la 
virginité,  la  pénitence,  la  confession,  la  communion, 
l'unité,  la  perpétuité,  l'universalité,  l'apostolicjté,  tous 
les  moyens  et  tous  les  caractères  de  la  vérité  et  de  la 
sainteté  que  Jésus-Christ  est  venu  établir  sur  la  terre? 
Comment  ne  sentent-elles  pas,  à  ce  simple  aspect  général 
dès  deux  doctrines,  qu'il  y  a  pour  leur  âme  un  grand 
danger  à  se  contenter  de  la  moins  chrétienne,  à  être 
complices  de  l'hostilité  et  de  la  haine  que  cette  doctrine 

1  L'attitude  du  Protestantisme  est  un  démenti  à  la  prière.  La  prière 
se  prosterne  :  le  Protestantisme  ne  flécliit  pas  même  le  genou.  Sur 
quoi  Fauteur  des  Intérêts  généraux  du  Protestantisme  français  dit  : 
Il  Je  souffre  quand  je  vois  le  Protestantisme  presque  entier  ne  pas 
«  suivre  cet  usage,  quand  je  le  vois  seul  dans  la  chrétienté,  seul  peut- 
«  être  dans  le  monde,  se  tenir  roide  et  droit  devant  le  Dieu  qu'il 
«  implore.   » 
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professe  contre  TÉglise?  Gomment  dès  lors  ne  compren- 
nent-elles pas  qu'il  y  a  pour  elles  un  grand  devoir  à 
s'éclairer,  et  un  généreux  parti  à  prendre? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  s'était  conservé  de  Christia- 
nisme dans  la  Réforme  devait  réagir  contre  elle,  et  c'est 
à  cet  élément  chrétien  conservé,  à  ce  reste  de  Catholi- 
cisme dans  les  populations  protestantes,  non  moins  qu'à 
la  réaction  de  la  conscience  humaine,  c'est  à  l'heureux 
accord  de  ces  deux  éléments  qu'on  doit  l'amendement 
des  mœurs  qui,  au  bout  d'un  siècle  d'effroyable  licence, 
a  commencé  à  s'y  déclarer. 

Un  troisième  élément  ne  saurait  être  oublié  ;  car  c'est 
le  plus  important  et  celui  dont  on  ne  songe  pas  à  tenir 
compte,  par  une  illusion  assez  naturelle  que  la  ré- 
flexion vient  bientôt  dissiper  :  ce  troisième  élément, 
c'est  l'action  catholique  sur  les  pays  protestants,  même 
sur  ceux  qui  paraissent  l'avoir  le  plus  repoussée. 

Cette  action,  qui  avait  créé  le  monde  chrétien,  ne  fut 
pas  détruite  par  la  Réforme  ;  elle  continua  à  subsister 
dans  les  pays  catholiques  et  dans  son  centre,  la  Papauté. 
Là  elle  ne  fut  pas  affaiblie  par  les  pertes  extérieures 
qu'elle  avait  faites  :  au  contraire,  elle  en  fut  fortifiée  ; 
elle  retrouva  en  intensité  plus  qu'elle  n'avait  perdu  en 
étendue.  Elle  fit,  elle  aussi,  une  réforme,  la  vraie  ré- 
forme, par  laquelle  elle  lutta  divinement  avec  la  fausse 
Réforme  et  la  vainquit,  non-seulement  dans  les  pays 
catholiques  qui  furent  le  champ  de  cette  lutte  et  qui  de 
fait  lui  restèrent,  mais  dans  les  nations  protestantes  elles- 
mêmes  qui,  moralement,  ressentirent  la  haute  influence 
de  sa  sainteté,  avec  le  monde  entier  dont  elles  faisaient 
partie. 

Pendant,  en  effet,  que  la  Réforme  lâchait  la  bride  à 
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r immoralité,  on  vit  l'Église  serrer  le  frein  avec  une  éner- 
gie surnaturelle  :  «  Les  Pontifes  romains,  dit  Thistorien 
protestant  de  cette  réforme  catholique,  offraient  dans 
leur  personne  toute  Taustérité  des  premiers  anachorètes 
de  la  Syrie.  Paul  IV  portait  sur  le  trône  pontifical  la 
même  ferveur  de  zèle  et  de  dévotion  qui  Pavait  conduit 
dans  le  couvent  des  Théatins  ;  saint  Pie  V,  sous  ses  vête- 
ments splendides,  cachait  le  cilice  d'un  moine,  marchait 
nu-pieds  à  la  tête  des  processions,  et  édifiait  le  monde 
par  des  exemples  innombrables  d'humilité,  de  charité 
de  pardon  des  injures;  Grégoire  XIII  s'efforçait,  non- 
seulement  d'imiter,  mais  de  surpasser  Pie  V  dans  les 
sévères  vertus  de  sa  profession.  — Telle  était  la  tête,  tels 
étaient  les  membres.  —  Un  esprit  intérieur  de  réforme 
s'était  emparé  de  l'Église,  et,  en  une  seule  génération, 
l'avait  renouvelée,  depuis  le  palais  du  Vatican  jusqu'à 
l'ermitage  le  plus  reculé  des  Apennins^  » 

C'est  en  se  réformant  ainsi  que  l'Église  réforma  le 
monde,  et  le  sauva  des  abîmes  de  dissolution  où  le  pré- 
cipitait la  fausse  Réforme  ;  — -  réforma  la  Réforme  elle- 
même  dans  les  pays  où  elle  ne  put  la  vaincre  entière- 
ment. 

Une  simple  réflexion  va  le  faire  comprendre. 

Le  monde,  je  veux  dire  sa  portion  civilisée,  l'Europe, 
la  Chrétienté,  est  solidaire,  à  quelque  degré,  dans  ses  di- 
verses parties.  Ce  serait  se  tromper  étrangement  que  de 
croire  que  chaque  État  est  tellement  renfermé  dans  sa 
nationalité,  dans  sa  religion  et  dans  ses  mœurs,  qu'il 
n'exerce  aucune  action  sur  les  États  voisins  et  qu'il  n'en 
reçoive  aucune.  Le  protestantisme  de  la  Suisse  et  de  l'An- 

1  Ranke,  Hist,  de  la  Papauté  ;  UsiCSiuley ,  Rev .  d'Edimb.,  ocl.  1840. 
11.  23 
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gleterre  n'a  exercé,  n'exerce  encore  que  trop  d'influence 
dans  les  pays  catholiques.  Le  catholicisme  de  l'Italie,  de 
l'Espagne  et  de  la  France  a  pareillement  exercé,  du 
seizième  au  dix-septième  siècle,  une  grande  influence 
au  cœur  même  des  nations  protestantes,  d'autant  qu'à 
cette  époque  les  nationalités  n'étaient  pas  encore  entiè- 
rement constituées  comme  elles  l'ont  été  peu  après,  et 
que  quelque  chose  de  fédératif,  d'universel,  dé  catho- 
lique a  survécu  à  la  rupture  du  lien  d'unité  dont  Rome 
était  le  nœud  et  le  centre.  Les  guerres  même  de  religion, 
qui  bouleversèrent  alors  la  face  de  l'Europe,  concouru- 
rent à  en  mêler  les  éléments;  et  là  controverse  religieuse 
qui  se  déploya  sur  tous  les  points,  et  qu'appuyait,  dans  le 
Catholicisme,  l'éminenle  sainteté  de  ses  docteurs  et  de 
ses  ordres  prêcheurs,  enseignants,  savants,  charitables, 
dut  retenir  bien  des  âmes  sur  le  penchant  de  l'er- 
reur, et  les  ramener,  sinon  au  Christianisme  intégral, 
au  Catholicisme,  du  moins  à  un  degré  de  christianisme 
supérieur  à  celui  où  la  Réforme  les  avait  fait  descendre. 
L'historien  de  la  Papauté  au  seizième  siècle,  le  protes- 
tant Ranke,  établit  très-bien  que  cette  action  dii  Catho- 
licisme arrêta  les  envahissements  du  Protestantisme,  le 
contre-balança,  eh  lui  disputant  ce  qu'il  appelle  le  ter- 
rain contesté,  c'est-à-dire  la  France,  la  Belgique,  l'Alle- 
magne méridionale,  la  Hongrie  et  la  Pologne,  dont  la 
conquête  devait  décider  la  victoire,  et  finalement  le 
vainquit,  en  le  resserrant  dans  ses  foyers.  Mais  cette 
même  action,  qui  circonscrivit  et  resserra  le  Protestan- 
tisme, comment  ne  l'aurait-elle  pas  pénétré  dans  ses 
foyers  mêmes?  On  ne  saurait  en  douter,  lorsqu'on  re- 
marque que  cette  victoire  du  Catholicisme  fut  due  moins 
à  la  force  des  armes  qu'à  une  réaction  de  l'opinion 
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publique,  comme  le  fait  observer  l'historien  Ranke, 
et  comme  le  confirme  le  succès  des  établissements 
des  Jésuites  au  sein  du  Protestantisme  même  ;  que 
la  ferveur  catholique  trouvait  dans  les  pays  primitive- 
ment contestés  et  définitivement  restés  au  Catholicisme, 
la  Belgique,  l'Autriche,  la  Pologne,  la  Hongrie  et  la 
France,  des  centres  d'action  rapprochés  du  Protestan- 
tisme ou  enclavés  dans  ses  États,  et  qui  devaient  exercer 
sur  lui  une  incessante  influence;  enfin,  que  la  France 
surtout,  où  la  lutte  devait  être  suprême  et  décisive  dans 
ses  résultats  universels,  remporta  sur  le  Protestantisme 
une  victoire  dont  le  dix-septième  siècle  fut  comme  le 
splendide  triomphe,  et  pénétra  à  jamais  le  monde  entier 
de  l'éclat  et  de  la  force  de  la  vérité,  par  l'apostolat  du 
génie. 

Ainsi  donc  s'explique  très-bien,  par  la  triple  réaction 
de  la  conscience  humaine,  de  l'élément  chrétien  con- 
servé, et  du  Catholicisme,  l'amendement  des  mœurs  chez 
les  nations  protestantes. 

Néanmoins,  l'objection  n'estrésoluequ'aupremier  degré. 
Pour  ne  la  déguiser  en  rien,  nous  devons  dire  qu'il  reste 
encore  à  se  demander  comment  les  nations  protestantes, 
qui  évidemment,  selon  nous,  sont,  après  tout,  dans  des 
conditions  de  moralité  moins  parfaites  que  les  nations 
catholiques,  présentent  cependant  un  état  apparent 
d'ordre  égal  et  même  supérieur,  dit-on,  à  celui  des  na- 
tions catholiques. 

C'est  à  cette  objection  qu'il  faut  répondre. 

D'abord  nous  pourrions  nous  refuser  à  admettre  les 
termes  de  comparaison.  Les  sociétés  dites  catholiques,  et 
particulièrement  la  France  qui  influe  sur  elles,  ne  sont 
rien  moins  que  catholiques.  La  France  est  depuis  cent 
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ans  voltairienne,  et  depuis  trente  ans  hégélienne.  Qu'y 
a-t-il  d'étonnant  à  ce  qu'elle  soit  pervertie?  Si  elle 
était  sage  et  ordonnée,  étant  anticatholique,  le  Catholi- 
cisme serait  convaincu  tout  au  moins  d'inutilité  ;  mais 
elle  est  folle  et  égarée  à  proportion  qu'elle  est  anticatho- 
lique :  ses  désordres  prouvent  donc  la  vérité  du  Catholi- 
cisme et  le  vengent  de  l'objection.  Celle-ci  se  détruit 
ainsi  elle-même.  La  France  est  dans  le  désordre,  non 
quoiqu'elle  soit  catholique,  mais  parce  qu'elle  n'est  pas 
catholique  :  donc  ses  désordres  ne  prouvent  rien  contre 
le  Catholicisme;  donc  ils  témoignent  en  sa  faveur. 

Dirait-on  que  c'est  la  faute  du  Catholicisme  si  la  France 
n'est  pas  catholique  ;  que  cela  prouve  son  impuissance  à 
se  faire  accepter?  Je  répondrais  qu'on  ne  peut  juger  de 
l'efficacité  d'un  remède  que  s'il  est  employé.  Le  prescrire 
est  l'office  du  médecin;  le  prendre  est  l'office  du  malade. 
Le  remède  ni  le  médecin  ne  peuvent  être  responsables 
du  refus  de  celui-ci.  Je  dis  plus  :  ils  seraient  coupables 
s'ils  entraient  dans  ses  goûts  dépravés;  ils  ne  seraient 
pas  ce  qu'ils  doivent  être  s'ils  n'étaient  pas  contraires  au 
mal,  si,  par  conséquent,  ils  ne  soulevaient  pas  sa  résis- 
tance. Et  c'est  là  précisément  ce  qui  distingue  le  Catho- 
licisme du  Protestantisme;  et  l'objection  se  retourne 
encore  contre  ses  auteurs. 

On  va  le  comprendre  davantage  par  une  réponse  plus 
directe,  et  qui  pénétrera  plus  au  cœur  de  la  difficulté. 

Malgré  cette  infidélité  générale  de  la  France  au  Catho- 
licisme, et  bien  que  celui-ci  ne  puisse  en  être  respon- 
sable, nous  admettons  cependant  que  la  France  est  à 
quelque  degré  catholique;  et,  rien  qu'avec  ce  faible  de- 
gré, nous  soutenons  la  comparaison  avec  les  nations  qui 
professent  exclusivement  le  Protestantisme,  en  laissant 
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chacun  juge  de  ce  que  serait  Tavantage  du  Catholicisme, 
s'il  était  également  professé. 

Quand  on  compare  l'action  religieuse  du  christianisme 
protestant  à  celle  du  christianisme  catholique,  on  est 
frappé  de  ceci  :  que  la  première  de  ces  actions  obtient 
un  assentiment  plus  général,  mais  produit  aussi  des  ré- 
sultats infiniment  plus  faibles  que  la  seconde.  Tout  le 
monde  est  religieux,  et  personne  n'est  saint,  dans  les 
sociétés  protestantes.  Dans  les  sociétés  catholiques,  il  y 
a  des  impies,  de  grands  impies  ;  mais  il  y  a  aussi  des 
saints,  de  grands  saints. 

La  raison  de  cette  différence  est  facile  à  expliquer. 

Le  Protestantisme  compose  avec  tous  les  penchants 
naturels  de  faiblesse  ou  de  licence  qui  sont  au  cœur  de 
l'homme,  penchants  que  le  Catholicisme  fait  profession 
de  combattre  absolument,  par  les  croyances  les  plus  pré- 
cises, les  prescriptions  et  les  pratiques  les  plus  sévères  ; 
qu'il  irrite  par  conséquent,  et  qu'il  exalte,  quand  il  ne 
les  dompte  pas.  Le  Protestantisme  est  commode  pour 
eux  :  d'une  manière  générale  il  les  improuve;  mais  il 
ne  les  soumet  à  aucune  discipline  répressive  ou  préven- 
tive, il  ne  les  discute  même  pas.  Par  suite,  il  ne  les 
soulève  pas,  il' ne  les  excite  pas  par  la  défense  et  par  la 
lutte.  Il  en  diminue  ainsi  la  violence  ouverte,  mais  il 
affaiblit  d'autant  le  ressort  de  la  vertu,  il  appauvrit  d'au- 
tant la  nature  morale.  Le  Protestantisme  a  refroidi  la 
nature  humaine,  il  en  a  éteint  le  foyer.  De  là,  chez  les 
peuples  protestants,  moins  de  désordres  moraux  écla- 
tants, moins  d'impiété  déclarée;  mais,  par  la  môme  rai- 
son, moins  de  hautes  vertus,  moins  de  piété  profonde, 
moins  de  prodiges  de  charité  et  d'héroïsme  chrétien; 
mais  une  moyenne  froide,  uniforme,  calme  et  pauvre  de 
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moralité,  ou  plutôt  d'absence  d'immoralité,  ou  plutôt 
encore  de  bruit  d'immoralité  :  ni  haut,  ni  bas;  ni  ciel,  ni 
enfer  :  la  terre  ;  et  Fhomme  s'identifiant  de  plus  en  plus 
avec  elle. 

Le  Catholicisme,  au  contraire,  met  en  demeure  tous 
les  vices  et  fait  un  appel  incessant  à  toutes  les  vertus. 
Les  épreuves  auxquelles  il  soumet  le  cœur  de  l'homme 
forcent  celui-ci  à  se  prononcer  contre  lui,  et  jamais  à 
demi.  On  lui  fait  toujours  l'honneur  de  le  détester,  quand 
on  ne  lui  fait  pas  celui  de  le  suivre.  De  lui,  comme  de  son 
divin  Auteur,  on  peut  dire  :  Positus  est  hic  in  ruinam  et 
in  resurrectionem  multorum  :  et  in  signum  cui  contradicetur 
(Luc,  II,  34)  ;  et  encore  :  Si  non  venissem  et  locutus  fuissem 
eis,  PECCATUM  NON  HABERENT...  Si  opera  non  fecissem  in 
eis^  quœ  nemo  alius  fecit^  peccatum  non  habebent  :  nunc 
autem  et  viderunt  et  oderunt  et  me  et  Patrem  meum 
(Joan.,  XV,  22,  24). 

Voilà  la  vraie  raison  de  l'impiété  et  des  scandales  qui 
éclatent  dans  les  nations  catholiques  :  nous  conjurons  le 
lecteur  protestant  de  la  méditer,  et,  à  ce  frappant  carac- 
tère, de  reconnaître  Jésus-Christ  dans  son  Église. 

Ce  qui  a  lieu  en  Jésus-Christ  aura  éternellement  lieu 
dans  l'Église  catholique,  qui  n'est  que  Jésus-Christ  con- 
tinué. Le  pharisaïsme  juif  était  moral,  honnête,  doctoral 
et  prédicant;  point  d'éclatants  désordres  dans  la  nation 
juive,  point  d'impiété  sacrilège;  au  contraire,  un  zèle 
exemplaire  de  la  loi,  une  ardeur  des  saintes  Écritures 
incomparable.  Si  Jésus-Christ  ne  fût  pas  venu,  s'il  ne 
leur  eût  pas  annoncé  la  vérité,  s'il  n'eût  pas  fait  et  sur- 
tout exigé  d'eux  des  œuvres  qu'aucun  autre  n'eût  faites 
ni  exigées,  la  nation  juive  serait  restée  ce  qu'elle  parais- 
sait être,  ordonnée  et  rangée  plus  qu'elle  ne  l'avait  ja- 
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mais  été.  Mais  la  Vérité  même  vient  au  milieu  des  Juifs 
avec  ses  vivants  caractères  et  §es  rigoureuses  prescrip- 
tions; et  alors  voilà  qu'elle  les  divise,  qu'elle  les  agite, 
qu'elle  les  soulève,  qu'elle  fait  éclater,  par  l'épreuve  à 
laquelle  elle  les  soumet,  la  Jaaine  dont  ils  sont  animés 
contre  elle;  qu'en  ua  fl[^Qt,  ils  deviennent  impies  et  crimi- 
nels jusqu'au  déicide,  et  qu'ils  s'attirent  le  mémorable 
châtiment  qui  les  poursuit  encore  sous  nos  yeux.  Ce  que 
Jésus-Christ  a  fait  da^s  la  nation  juive,  son  tgWse  con- 
tinue à  le  faire  dans  le  monde;  et  les  désordres,  les  révo- 
lutions, les  sacrilèges  particuliers  ou  publics  dont  la 
France  a  donné,  dont  l'Italie  donne  aujourd'hui  l'ef- 
frayant spectacle  au  mopde,  ne  viennent  que  de  cette 
haine,  que  de  ce  péché  contre  la  Vérité  qui  atteste 
au  plus  haut  degré  sa  présence.  La  nature  humaine 
n'a  rien  à  détester  et  à  renverser  dans  le  Protestai^- 
tisme ,  parce  qu'elle  n'y  trouve  rien  qui  la  réprime , 
et  qu'au  contraire  elle  y  trouve  un  instrument  de  sa 
haine  contre  l'Église,  qui,  seule,  en  a  l'honneur.  Aussi, 
nous  le  reconuaissons,  s'y  porte-t-elle  à  moins  d'éclatants 
excès.  Si,  à  l'origiiie,  le  Protestantisme  se  signala  par 
de  si  horribles  désordres,  c'est  qu'il  tombait  de  tqute  la 
hçiuteur  du  CatUolicjsme;  c'est  qu'il  était  catholique  infi- 
dèle et  révolté,  ce  que  sont  encore  les  mauvais  catho- 
liques, ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais,  pourquoi?  parce 
qu'ils  sont  la  corruption  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et 
de  meilleur  :  Corruptio  optimi  pessima. 

Mais  le  Catholicisme,  qui  est,  comme  Jésus-Christ,  une 
occasion  de  ruine  pour  les  uns,  est,  par  la  même  raison, 
pour  un  grand  nombre  d'autres  un  principe  de  résur- 
rection, de  sainteté  et  de  salut,  qui  l'emporte,  en  défini- 
tive, dans  le  cours  général  des  choses.  On  fait  grand 
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bruit  des  désordres  moraux  de  la  société  française,  mais 
on  ne  tient  pas  assez  compte  de  toutes  ces  œuvres  si 
nombreuses  et  si  admirables  que  le  Catholicisme  y  in- 
spire, y  propage  et  y  fait  fleurir,  pour  le  soulagement  de 
toutes  les  misères,  la  réforme  de  tous  les  vices,  Tinstruc- 
tion  de  toutes  les  intelligences,  la  purification  des  cœurs 
et  la  sanctification  des  âmes.  On  ne  compte  pas  tous  ces 
foyers  si  actifs,  si  embrasés  de  charité,  de  dévouement, 
d'abnégation  et  de  sainteté,  qui  y  combattent  sans  cesse 
les  glaces  de  l'indifférence,  ou  les  souillures  du  crime, 
ou  les  ténèbres  de  l'ignorance,  et  qui  entretiennent  au 
cœur  de  la  nation  une  valeur  de  sens  chrétien  et  de  sens 
moral  bien  supérieure,  en  définitive,  à  celle  de  tous  les 
autres  peuples. 

Quelle  société  protestante  a  jamais  offert  rien  de  com- 
parable, même  de  loin,  à  ce  que  nous  voyons  éclater  de 
vertu  en  France,  même  dans  les  plus  mauvais  jours? 
Voyez  les  journées  de  juin,  si  horribles  et  si  sauvages, 
et  où  cependant  le  peuple  n'a  été  égaré,  au  fond,  que 
par  de  fausses  idées,  plutôt  que  par  de  mauvais  senti- 
ments :  quel  combat,  quelle  guerre  plus  fratricide  et 
plus  impitoyable  sévit  jamais  au  sein  d'un  peuple  civilisé? 
Cependant,  au  plus  fort  de  cette  épouvantable  lutte,  un 
homme  qui  n'avait  aucune  raison  naturelle  de  s'y  expo- 
ser, qui  pouvait  rester  à  l'abri  dans  sa  demeure  sans 
paraître  manquer  à  son  devoir,  qui  ne  pouvait  apporter 
aÉ  combat  aucune  précaution  de  défense,  aucune  chance 
probable  de  salut  pour  lui-même  et  d'utilité  pour  les 
autres,  est  agité  dans  son  cœur  d'une  inspiration  étrange, 
insensée,  ce  semble,  et  qu'il  pouvait  y  renfermer  et  y 
étouffer  d'autant  plus,  que  personne  au  monde  que  lui 
ne  l'imagine  et  ne  la  suppose.  C'est  un  homme,  le  dirai- 
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je?  naturellement  sensible  à  Tappréhension,  au  danger 
et  à  la  douleur,  et  qui,  par  état,  ne  peut,  ce  semble,  que 
gémir  et  que  prier,  en  attendant  que  la  fin  de  la  lutte 
ouvre  un  chemin  à  sa  charité  consolatrice.  Mais  cette 
attente  lui  est  insupportable  ;  car  cet  homme,  c'est  un 
Prêtre  catholique,  c'est  un  Évêque,  c'est  un  vrai  Pasteur. 
Son  cœur,  élargi  par  la  charité  catholique,  embrasse  tous 
les  combattants  et  les  contient  dans  sa  sollicitude  pasto- 
rale. Il  reçoit  tous  les  coups  qu'ils  se  portant;  il  saigne 
par  toutes  les  blessures  qu'ils  se'font;  il  meurt  des  mille 
morts  dont  ils  expirent.  Tous  ces  coups,  qui  font  trem- 
bler la  terre  et  qui  épouvantent  le  monde  autour  de  lui, 
sont  moins  redoutables  pour  son  âme  que  les  contre- 
coups intérieurs  qu'elle  en  reçoit  :  ils  l'appellent,  ils 
l'attirent  au  sacrifice,  comme  ils  feraient  reculer  et  fuir 
tout  autre.  Eufin,  il  n'y  peut  plus  tenir;  l'esprit  qui  con- 
duisit son  divin  Maître  au  Calvaire,  que  l'Église  seule 
dont  il  est  pontife  inspire,  faisant  connaître  à  cela  qu'elle 
est  la  véritable  épouse  de  Jésus-Christ,  ce  divin  esprit 
catholique  l'emporte  sur  toutes  les  considérations  natu- 
relles et  humaines  :  il  ne  peut  achever  son  repas  ;  il  se 
lève  :  «  Il  faut  que  j'aille  à  ce  peuple,  dit-il  ;  le  bon  Pas- 
teur donne  sa  vie  pour  ses  brebis,  o  II  sort,  accompagné  de 
ses  assesseurs,  qui,  prêtres  catholiques  comme  lui,  n'hé- 
sitent pas  à  partager  les  périls  de  sa  résolution.  Cette 
résolution  trouve  sur  son  chemin  les  capitaines  les  plus 
intrépides,  étonnés  de  sa  hardiesse,  et  s'efl*orçant  en  vain 
de  lui  en  démontrer  l'inutilité.  Le  bon  pasteur  continue, 
ou  plutôt  précipite  sa  marche  à  traversées  périls  mena- 
çants et  les  ravages  horribles  de  la  discorde  et  de  la 
guerre,  qui  s'écartent  à  son  aspect  ;  il  arrive  au  foyer  le 
plus  incandescent,  le  plus  acharné  de  la  lutte;  traverse 

28. 
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la  place  fatale  qui  sépare  la  civilisation  de  la  barbarie,  et 
va  droit  à  celle-ci.  Il  monte  la  terrible  barricade  avec  le 
même  calme  que  s'il  montait  les  degrés  de  l'autel;  autel, 
en  effet,  de  son  sacrifice...  Mille  morts  sont  suspendues 
et  dirigées  sur  sa  tête.  Il  fait  entendre  enfin  le  cri  de  son 
âme  pastorale,  le  cri  d'amour  et  de  paix.  Mais  un  coup 
infaillible  part.  Il  tombe  !  la  vie  l'abandonne  avec  son 
sang,  mais  non  l'esprit  catholique  de  sa  mission,  qui 
trouve  encore  à  répliquer  à  la  douleur  et  à  la  mort,  et  qui 
de  son  sang  même  se  fait  un  nouvel  instrument  de  salut 
et  de  miséricorde  par  ce  vœu  sublime  :  Que  mon  sang  soit 
le  demie f  ^erséf 

Protestants!  nos  anciens  frères!  toujours  nos  frères, 
quoique  vous  nous  ayez  quittés!  faites-nous  voir,  dans 
tout  le  cours  de  votre  tumultueuse  histoire,  un  seul  acte 
qui  approche,  même  de  loin,  de  cet  acte  héroïque,  qui 
n'est  que  simplement  catholique;  faites- nous-en  voir 
seulement  le  germe,  le  moindre  indice?  Nous  vous  re- 
connaissons volontiers  des  vertus  humaines  et  naturelles; 
mais  des  vertus  surnaturelles  et  surhumaines,  des  vertus 
divines  de  dévouement  et  de  sacrifice  jusqu'à  la  mort, 
comme  Jésus-Christ  nous  en  a  donné  le  commandement 
et  l'exemple,  et  auxquelles  il  a  dit  qu'on  reconnaîtrait 
quels  sont  ses  vrais  disciples,  Jn  hoc  cognoscent omnes  quia 
discipuli  mei  estis  (Joan.,  XIII,  35),  vous  n'en  avez  pas 
même  la  prétention,  et  je  n'en  accuse  que  votre  doctrine, 
qui  en  a  éteint  la  flamme.  Vous  donnez  de  vos  biens,  et 
encore  avec  mesure  ;  mais  de  votre  personne,  toute  votre 
personne,  par-dessus  tous  vos  biens,  et  très-volontiers, 
comme  l'Apôtre,  Fgo  autem  libentissime  impendam,  et  su- 
perimpendar  ipse pt^o  animabus  vestris  (II  Cor.,  XII,  15)  : 
jamais!  —  Dans  les  Écritures,  que  vous  connaissez  si 
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bien,  il  n'y  à  qu'une  chose  que  vous  n'y  voyez  pas  :  c'est 
cet  enseignement  de  sacriflce  et  de  dévouement  doi^t 
elles  sont  remplies  ^  Écoutons  à  ce  sujet  un  de  vos  plus 
purs  organes,  Vinet  : 

«  Les  maximes  de  l'Église  catholique  sur  la  charité 
«  sont  remarquables  :  «  Le  bon  pasteur,  dit  Saint-Cyran, 
«  aime  Jes  pauvres,  et  leur  feit  une  entière  Jargesse  de 
«  ses  biens.  »  [Remarquables  est  vraiment  prodigieux  ! 

*  ï^es  Revues  protegtçintes  sçi  sojçït  fort  ^mues  4e  ce  pj^ssage.  Elles 
ont  réclamé  avec  une  indignation  que  nous  voulons  croire  sin- 
cère, mais  qui  alors  est  bien  aveugle,  contre  ce  reproche  que  nous 
avons  adressé  —  disent-elles  —  aux  Protestants ,  de  ne  pas  savoir 
mourir  pour  leur  religion.  Et  là-dessus,  elles  déroulent  le  marlyrologe 
protestant j  dont  elles  opposent  les  morts  héroïques  à  la  mort  de  Mon- 
seigneur l'Archevêque  de  Paris.  «  Si  enfin  M.  Nicolas,  ditle  Lien,  pré- 
«  tendait  que  ces  faits,  quoique  si  éloignés  de  nous,  ne  se  reprodui- 
«  raient  plus  aujourd'hui,  et  que  le  Protestantisme  ne  fournit  plus  de 
«  confesseurs,  nous  lui  fermerions  la  bouche  avec  le  nom  de  Madiai.  » 

Ces  messieurs  font  une  méprise  singulière.  Qu'ils  daignent  suspendre 
leurs  coups  ;  et,  avant  de  frapper  si  fort,  qu'ils  fassent  attention  à  frap- 
per plus  juste.  Eux  seuls  exceptés,  tout  le  monde  a  vu  que  nous  n'a- 
vons pas  opposé  la  mort  de  Monseigneur  l'Archevêque  de  Paris  comme 
la  mort  d'un  martyr  de  la  faiy  d'un  confesseur,  mort  pour  sa  religion  ; 
mais  bien  comme  celle  d'un  martyr  de  la  charit^^  d'un  bon  pasteur, 
mort  pour  ses  brebis,  ce  qui  est  tout  autre  chose.  Les  fausses  religions 
peuvent  avoir  des  martyrs  do  foi,  ou  plutôt  des  martyrs  de  fanatisme 
et  d'opiniâtreté  qui  imitent  \d^  foi,  parce  qu'on  ne  meurt  après  tout, 
en  ce  cas,  que  pour  son  idée,  que  pour  son  opinion,  que  pour  soi. 
Mais  des  martyrs  de  charité  :  jamais.  C'est  là  l'épreuve.  Mourir  pour 
autrui,  gratuitement  et  sans  aucun  motif  ni  intérêt  humain,  donner  sa 
vie  pour  ses  brebis  :  voilà  ce  à  quoi  on  reconnaît  le  bon  Pasteur,  image 
de  Jésus-Christ;  voilà  ce  que  la  vraie  religion,  le  Catholicisme  «e«Z 
entre  toutes  les  religions,  peut  inspirer  et  inspire  tous  les  jours  ;  et  de 
ces  pasteurs-lky  le  Protestantisme,  nous  le  redisons,  ne  peut  en  mon- 
trer un  seul  ;  sans  faire  injure  à  tous  les  martyrs  de  sa  foi,  dont  nous 
n'avons  jamais  voulu  oifenser  la  mémoire  autant  que  le  Lien  l'a  fait 
en  y  a&suciant'le  nom  de  Madiai, 
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Gomme  si  l'Évangile  n'avait  pas  dit  cela  avant  Saint- 
Cyran,  et  bien  plus  que  cela  !  comme  s'il  ne  disait  pas 
à  toutes  les  pages  de  se  donner  tout  entier  soi-même  ! 
comme  s'il  disait  autre  chose  !  comme  si  le  Christianisme 
n'était  pas  un  enseignement,  une  école  de  sacrifice!) 
«  L'Église  catholique  flétrit  les  prêtres  qui  laissent  du 
«  bien.  Plusieurs  ont  même  soutenu  qu'à  l'exemple  de 
«  certains  évêques  des  premiers  temps,  le  prêtre  doit  se 
«  dépouiller  une  fois  pour  toutes.  »  (C'est  l'exemple  que 
donne  encore  tous  les  jours  le  prêtre.)  «  Il  est  évident 
«  que  le  pasteur  célibataire  est  plus  libre  à  cet  égard  que 
«  le  pasteur  marié.  Celui-ci  ne  doit  pas  se  dépouiller  de 
«  ses  biens,  mais  s'en  servir  et  les  administrer  lui-même, 
«  selon  les  desseins  de  Dieu,  qui  les  lui  a  donnés.  Jésus- 
«  Christ  disait  à  son  Père  :  Je  ne  te  prie  pas  de  les  ôter  du 
«  monde,  mais  de  les  préserver  du  mal  y)  (Jean,  XVII,  i5)^. 
Ainsi,  ne  pas  s'ôter  du  monde,  dans  le  sens  de  ne  pas  se 
nuire,  de  ne  pas  se  dépouiller,  de  garder  pour  soi  ses  biens 
et  de  les  administrer,  voilà,  d'après  le  Protestantisme,  ce 
qui  est  permis  au  pasteur,  que  dis-je?  consacré,  com- 
mandé par  l'Évangile.  Il  se  borne  à  cela.  11  ne  voit  pas 
autre  chose.  C'est  la  règle  protestante.il  laisse  au  Catho- 
licisme ces  maximes  de  charité  remarquables^  que  «le 
((  bon  pasteur  aime  les  pauvres,  et  leur  fait  une  entière 
«  largesse  de  ses  biens.  »  Qu'est-ce  donc  de  cette  autre 
maxime  encore  plus  remarquable,  «  que  le  bon  pasteur 
«  donne  sa  vie  pour  ses  brebis  ^?  » 

*  De  la  Théologie  pastorale,  ou  Théorie  du  ministère  évangélique, 
p.  176. 

2  Le  Protestantisme,  inférieur  en  cela,  non-seulement  à  la  charité, 
mais  à  l'humanité,  n'a  jamais  compris  l'esprit  de  sacrifice  dont  vit  le 
Catholicisme.  Nous  avons  entendu  Luther  déclarer  que  c'était  un  phé- 
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Monseigneur  Affre,  lui,  sut  héroïquement  fouler  aux 
pieds  cette  maxime  protestante,  qu'il  ne  faut  pas  s  ôter  du 
monde,  pour  suivre  la  maxime  catholique  :  Le  bon  pasteur 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis;  et  en  cela  il  ne  fit  rien  d'ex- 
traordinaire, catholiquement  parlant,  rien  que  ne  fas- 
sent tous  les  jours  nos  missionnaires.  Il  n'y  a  d'extraor- 
dinaire que  la  circonstance.  Son  action  devint  même  en 

nomène  tout  nouveau  imputable  à  la  Réforme  que  cette  panique  qui 
faisait  que  le  frère  abandonnait  son  frère  et  le  fils  son  père  dans  les 
maladies  contagieuses.  Calvin  et  ses  ministres,  lors  de  la  peste  de  1543 
à  Genève,  se  firent  également  dispenser  du  devoir  d'aller  à  l'hôpital 
soigner  les  malades,  déclarant  qu'ils  «  aimeraient  mieux  aller  au  diable.  » 
(Registres  de  la  ville.)  Ce  phénomène  se  reproduit  toujours  et  par- 
tout. En  voici  des  témoignages  et  des  exemples  mis  dernièrement  en 
lumière  par  la  Revue  de  la  Presse  : 

«  Pendant  le  terrible  choléra  de  1832,  Varchevâque  protestant  de 
Dublin  (Irlande) ,  le  très-révérend  Richard  ,  publia  un  mandemeut 
dans  lequel  on  lit  Tincroyable  recommandation  suivante,  dictée  par  un 
désir  peu  pastoral  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  contagion  :  «  Je  ne 
crains  pas  d'affirmer,  dit-il,  qu'un  protestant  qui  se  trouve  atteint 
d'une  maladie  contagieuse  est  obligé  Je  ne  pas  exposer  son  pasteur  au 
danger  de  gagner  la  maladie  en  Fappelant  auprès  de  lui Four  rem- 
plir nos  devoirs,  rien  ne  peut  être  plus  mal  choisi  que  le  lit  de  douleur 
et  siiriout  le  lit  de  mort  !  —  Et  aucun  évêque  anglican  ne  protesta  contre 
une  lâcheté  si  révoltante,  espèce  de  crime  de  lèse-humanité.  —  A  la 
même  époque,  monseigneur  de  Quélen,  archevêque  de  Paris,  parcou- 
rait les  hôpitaux  de  la  capitale  à  la  tête  de  son  clergé  ;  il  affectait  son 
traitement  au  soulagement  des  cholériques  et  changeait  sa  maison  de 
Conflans  en  salle  des  convalescents,  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  en 
infirmerie.  De  son  côté,  monseigneur  de  Cheverus,  archevêque  de 
Bordeaux,  mettait  à  la  disposition  des  cholériques  son  palais,  au- 
dessus  de  la  porte  duquel  il  avait  fait  placer  cette  inscription  :  Maison 
de  secours. 

«  Qu'avons-nous  vu  aussi  pendant  le  choléra  qui  a  sévi  à  diverses 
reprises,  depuis  1832? 

«  Presque  partout,  en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne,  les 
«  ministres  réformés  abandonnèrent  le  troupeau  qui  leur  était  confié. 
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quelque  sorte  celle  du  peuple  parisien  tout  entier,  qui  se 
l'appropria  en  l'honorant  par  des  transports  d'admira- 
tion et  de  douleur,  et  en  lui  sacrifiant  ses  discordes.  Pour 
lui,  il  fit  tout  simplement  son  devoir  de  pasteur  catho- 
lique, son  métier  de  héros;  et  tout  vrai  catholique,  tout 
chrétien  parfait  l'eût  fait  aussi  bien  que  lui,  par  la  grâce 
de  Dieu  ;  car  le  chrétien  est  un  héros  éventuel^  un  héros  en 
puissance. 

«  En  Suisse,  on  en  vit  un,  qu'un  malade  avait  fait  appeler,  se  pré- 
«  senter  à  la  fenêtre,  au  moyen  d'une  échelle,  et  l'exhorter  de  là  â  la 
((  foi  en  Christ.  A  Toulon,  Punique  pasteur  réformé  de  la  ville,  auquel 
«  le  conseil  municipal  avait  alloué  une  somme  égale  à  celle  que  les 
«  treize  vicaires  des  quatre  paroisses  avaient  à  partager  entre  eux, 
((  s'enfuit  au  premier  danger,  tandis  que  pas  même  un  seul  des 
«  prêtres  catholiques  n'abandonna  son  poste.  »  {Histoire  du  Protestan- 
tisme, par  l'abbé  Orse.) 

«  Pendant  la  guerre  d'Orient,  en  1854,  un  journal  anglais,  le 
Daily-News^  publia  une  lettre  significative  d'un  ofQcier  anglais,  datée 
de  Varna.  L'auteur  de  celle  correspondance  faisait  remarquer  que  pas 
un  chapelain  anglican  n'avait  rais  les  pieds  à  l'hôpital  des  cholériques, 
tandis  que  Faumônier  catholique  était  sans  cesse  occupé  à  visiter  les 
malades.  L'officier  anglais  explique  ainsi  lui-même  l'opposition  radi- 
cale qui  se  manifestait  entre  ratlitude  des  ministres  protestants  et  celle 
du  prêtre  catholique  :  «  Il  est  incontestable  que  nos  ministres  sont  par 
((  trop  bien  élevés,  accoutumés  à  un  genre  de  vie  trop  élégant  et  con- 
«  fortable  ;  ils  sont  trop  habitués  aux  raffinements  de  la  délicatesse, 
«  fruits  de  l'éducation  soignée  et  du  bien-  être,  pour  être  susceptibles 
c  des  sentiments  de  sympathie  du  prêtre  catholique  en  faveur  du 
«  pauvre  soldat.  Ceci  est  regrettable...  Durant  tout  le  cours  de  mon 
((  existence,  et  dans  tous  les  pays,  j'ai  été  à  même  de  faire  cette  obser- 
«  vation,  et  aujourd'hui  la  vie  des  camps  m'en  offre  un  exemple  des 
«  plus  frappants.  »  (Cité  dans  les  Sectes  protestantes^  par  le  baron 
«  Gaston  de  Flotte,  page  20.) 

«  Que  voyons-nous  en  temps  de  guerre? 

«  En  Angleterre,  c^est  une  chose  notoire  que,  tandis  que  les  aumô- 
niers catholiques,  aux  Indes,  accompagnent  leur  régiment  sur  le  champ 
de  bataille,  et  donnent  Vabsolution  aux  mourants  sous  le  feu  même  de 
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Cette  belle  pensée  n'est  pas  de  moi,  je  dois  le  dire  ; 
elle  est  d'un  protestant,  et  de  Vinet  lui-môme,  à  qui  il 
m'est  (Joux  d'en  faire  honneur,  comme  à  la  plus  belle 
intelligence  et  à  l'âme  la  plus  noble  que  l'erreur  ait  ja- 
mais abusée.  Il  en  tire  même  des  conséquences  applica- 

l'ennemi,  les  aumôniers  protestants  demeurent  prudemment  à  la 
réserve,  en  compagnie  des  femmes  des  ofRciers  et  des  bagages. 

«  La  longue  guerre  fratricide  qui  a  ensanglanté  les  États-Unis  a 
permis  aux  pasteurs  de  faire  leurs  preuves  d'une  manière  décisive,  car 
elle  leur  a  donné  largement  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  mesurer 
leur  courage.  Eh  bien  !  quelle  a  été,  au  résumé,  leur  conduite?  Elle  a 
été  on  ne  peut  plus  désastreuse  pour  leur  réputation.  En  effet,  voici 
ce  qu'on  lit  dans  une  correspondance  digne  de  foi,  insérée  dans  une 
publication  périodique,  les  Études  religieuses,  historiques  et  littéraires 
(livraison  de  septembre-octobre  1863,  p.  865,  866  et  880)  : 

«  Vous  ne  sauriez  croire,  écrit-on  à  la  date  du  27  janvier  1863  du 
«  camp  de  Frédéricksburg,  combien  cette  guerre  a  rehaussé  le  prêtre 
«  catholique  aux  yeux  des  Protestants,  et  de  quel  discrédit  elle  a 
«  frappé  leurs  ministres.  » 

«  Partout,  écrit-on  de  Boston,  le  20  juillet  1863,  les  médecins  sont 
«  unanimes  en  faveur  des  prêtres  catholiques  et  des  Sœurs  ;  ils  voient, 
«  eux,  les  choses  de  près  et  savent  les  apprécier.  Ils  ne  sont  pas  les 
((  seuls,  du  reste,  qui  rendent  témoignage  à  la  vérité.  Dans  ses 
«  réponses  aux  questions  qui  lui  furent  posées  à  ce  sujet  lors  de  je  ne 
«  sais  plus  quelle  enquête,  le  général  Butler,  homme  de  grande  auto- 
«  rite,  a  dit  :  «  Quant  aux  aumôniers  prolestants,  c'est  une  peste  ; 
«  on  ferait  bien  de  les  renvoyer  tous  ;  ce  ne  sont  que  des  vauriens. 
«  Mais  envoyez-nous  des  prêtres  catholiques  autant  que  vous  en 
((  pourrez  avoir,  » 

«  Enfin,  tout  récemment  encore,  —  lors  de  la  guerre  du  Danemark 
contre  la  Prusse  et  l'Autriche  (1864),  —  les  pasteurs  se  firent  égale- 
ment remarquer  par  leur  prudence  à  se  tenir  à  distance  respectueuse 
des  bombes  et  des  boulets.  Et  cependant  ils  avaient,  là  aussi,  l'exemple 
évangélique  des  prêtres  catholiques,  qui,  pour  assister  et  soigner  les 
catholiques,  s'inquiétaient  fort  peu  du  feu  de  l'ennemi  et  les  suivaient 
jusque  dans  la  mêlée.  A  l'assaut  de  DUppel,  on  vit  les  chapelains  as- 
sister les  mourants  sur  le  champ  même  de  bataille,  au  milieu  d'une 
épouvantable  grêle  de  balles  et  de  boulets.  » 
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bles  au  ministère  pastoral,  qui  contredisent  heureusement 
ses  maximes  concernant  le  sacrifice  des  biens.  «  Dans 
«  cette  carrière,  dit-il,  Théroïsme  est  de  rigueur.  Le 
«  droit  qu'ont  les  ministres  protestants  d'avoir  une  fa- 
ce mille  ne  change  rien  à  leur  position;  il  leur  rend  seu- 
«  lement  le  dévouement  plus  difficile.  Le  prêtre  est  seul. 
«  Se  dévouer,  pour  le  ministre,  n'en  est  pas  moins  son 
«  métier.  Pourquoi  le  dévouement  serait-il  plus  pénible 
«  qu'au  médecin,  par  exemple,  dont  personne  ne  s'in- 
«  forme  s'il  est  marié  ^  ?  » 

Les  pasteurs  catholiques  ne  disent  pas  de  ces  choses- 
là,  mais  ils  les  font  ;  ils  les  font  tous  les  jours  :  c'est  leur 
vie.  Jusque  dans  ces  paroles,  qui  font  honneur  à  Vinet, 
on  ne  trouve  qu'un  sentiment  humain,  rien  qui  jaillisse 
des  entrailles  de  la  charité  divine;  et  cette  considération 
du  médecin,  à  peine  juste,  et  qui  ne  se  serait  jamais  pré- 
sentée à  l'idée  d'un  prêtre  catholique,  à  qui  l'exemple 
de  son  divin  Maître  est  bien  plus  familier,  est  le  suprême 
motif  de  la  suprême  pensée  de  sacrifice  pour  Vinet. 

Il  n'en  reste  pas  moins  étonnant  que  cette  pensée  de 
sacrifice  personnel  ait  été  admise  par  lui,  après  s'être 
montré  si  singulièrement  réservé  à  l'égard  du  sacrifice 
des  biens.  D'où  peut  venir  cette  contradiction?  Il  est  fâ- 
cheux de  le  dire  :  Vinet  ne  s'en  est  assurément  pas  rendu 
compte  :  elle  vient  de  ce  que  le  sacrifice  des  biens  est 
d'une  application  journalière  et  d'une  épreuve  immé- 
diate, tandis  que  l'héroïsme  du  sacrifice  personnel,  comme 
il  l'entend,  est  éventuel^  très-éventuel.  Dans  le  premier 
cas,  le  conseil  de  sacrifice  eût  été  imprudent;  dans  le 
second,  il  ne  tire  pas  à  conséquence. 

1  p.  67. 
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Le  Catholicisme  est  plus  logique,  parce  qu'il  est  plus 
résolument,  plus  franchement  dévoué.  Il  commence  par 
inspirer  le  sacrifice  des  biens,  des  aises  et  des  avantages 
de  la  vie,  pour  disposer  les  âmes  de  ses  prêtres  à  quitter 
la  vie  même,  dès  que  Toccasion  s'en  présentera  ;  il  fait 
plus  :  il  prescrit  la  mortification  et  la  pénitence  cor- 
porelle, pour  que  le  chrétien  soit  une  victime  tout 
éprouvée  et  toute  commencée  en  quelque  sorte  pour  le 
sacrifice.  Cette  dernière  considération  n'a  pas  échappé  à 
Vinet.  Il  se  l'approprie  même,  au  grand  scandale  du 
Protestantisme,  qui  rejette  la  mortification  et  Tabsti- 
nence,  comme  toute  discipline.  Mais  voyons  encore  de 
quelle  façon  :  —  a  Je  ne  crois  pas,  dit-il,  que,  dans  une 
«  condition  extérieurement  plus  heureuse  que  le  prêtre 
«  catholique,  il  soit  ni  interdit  ni  inutile  au  pasteur  pro- 
«  testant  de  traiter  durement  son  corps,  comme  saint 
«  Paul,  et  de  s'imposer,  au  moins  de  temps  en  temps,  cer- 
«  taines  privations  que  notre  condition  ordinaire  ne  nous 
«  impose  pas.  D'ailleurs,  il  est  bon  de  rompre  nos  habi- 
«  tudes  :  savons-nous  à  quoi  nous  pouvons  être  ap- 
«  pelés  ^?)) 

Comparons  cette  indécision  et  cette  mollesse  de  lan- 
gage, qui  est  cependant  le  plus  rude  que  le  Protestan- 
tisme se  soit  fait  entendre  à  lui-même,  avec  l'état  con- 
stant, avec  la  vie  journalière  de  nos  prêtres,  de  nos 
religieux,  de  nos  missionnaires,  de  nos  sœurs  de  charité, 
de  tous  ceux  qui  servent  les  pauvres,  les  ouvriers,  les 
malades,  les  enfants,  les  vieillards,  les  fous,  les  prison- 
niers, les  criminels,  toutes  les  misères  humaines  que  le 
Catholicisme  respire  jour  et  nuit,  pour  pouvoir  mieux 

1  p.  143. 
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les  traiter,  les  soulager  et  les  sanctifier.  L'apôtre  catho- 
lique n'est  pas  un  héros  éventuel  et  en  puissance,  mais 
un  héros  en  activité  et  en  résultats,  un  héros  continu, 
un  héros  obscur,  ce  qui  est  bien  plus  héroïque,  bien  plus 
nécessaire  pour  la  moralisation  du  monde,  où  l'héroïsme 
de  la  charité  et  du  sacrifice  ne  trouve  que  trop  à  s'exer- 
cer, et  n'a  pas  tant  à  attendre  les  occasions  de  le  faire. 
Celui  qui  ne  trouve  pas  ces  occasions  incessamment  ne 
les  trouvera  jamais.  Celui  qui  les  attend  tranquillement 
chez  lui,  dans  la  mollesse  de  sa  vie  conjugale,  s'y  déro- 
bera, quand  elles  viendront  frapper  à  sa  porte  et  Tarra- 
cher  à  ses  affections.  Vinet  Ta  dit  très-justement  ailleurs  : 
«  C'est  une  grave  erreur  de  croire  que  la  paroisse  doive 
«  aller  avant  la  famille.  La  famille  est  le  premier  inté- 
«  rét.  Le  pasteur  est  d'abord  pasteur  de  sa  famille  ^  » 

Mais  alors  le  ministère  pastoral,  et  à  plus  forte  raison 
la  disposition  des  fidèles,  l'esprit  même  du  Protestan- 
tisme, essentiellement  ennemi  de  toute  discipline  intel- 
lectuelle et  morale,  qui  a  rejeté  tout  ce  qui  gêne  dans  le 
Catholicisme,  est  radicalement  incompatible  avec  la  doc- 
trine du  Dieu  crucifié,  avec  le  Christianisme,  avec  la  mo- 
rale, avec  la  charité,  avec  les  vraies  conditions  de  la 
civilisation,  qui  sont  toutes  dévouement  et  sacrifice. 

Voilà  le  vrai. 

Aussi,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  sans  vouloir  faire  injure 
aux  vertus  humaines  des  sociétés  protestantes,  il  y  a  plus 
de  charité,  plus  de  christianisme,  plus  de  moralisation, 
plus  de  civilisation  dans  une  seule  de  nos  Petites  Sœurs 
des  Pauvres,  ou  de  nos  Sœurs  de  Charité,  que  dans  tous 
les  honnêtes  protestants  de  la  Hollande  et  de  l'Angle- 

*  P.  191. 
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terre;  et  une  société  comme  la  France,  qui  engendre  ces 
angéliques  merveilles  du  dévouement,  et  tant  d'autres 
légions  apostoliques  de  la  charité,  au  nombre,  pour  les 
femmes  seulement,  de  plus  de  100,000;  qui  porte  tant  de 
bonnes  œuvres,  qui  les  alimente,  qui  les  propage,  qui  en 
fait  circuler  partout  la  vie  divine  dans  ses  veines  et  dans 
ses  flancs  ;  qui  répand  au  loin  sur  toutes  les  plages  le 
zèle  intrépide  de  ses  missionnaires,  et  se  couronne  in- 
cessamment par  leurs  mains  des  palmes  du  martyre  ;  une 
telle  société,  une  telle  nation  n'a  pas  cessé  d'être  mora- 
lement et  socialement  la  première  nation  du  monde. 

Cette  question  de  primauté  des  nations  qu'on  agite 
tous  les  jours,  entre  les  nations  catholiques  et  les  nations 
protestantes,  entre  la  France  et  l'Angleterre,  est  tout  ce 
qu'il  y  a  au  monde  de  plus  vain,  tant  qu'on  n'a  pas  re- 
cherché au  préalable  en  quoi  consistent  la  primauté  et  la 
grandeur  des  nations,  et  qu'on  n'est  pas  tombé  d'accord 
sur  Yunité  de  valeur  dont  on  doit  se  servir  dans  cette 
appréciation. 

Ce  n'est  pas  de  nos  jours  seulement  qu'une  question 
de  ce  genre  est  posée  :  elle  l'a  été  de  tout  temps;  et 
voici  comme  la  résolvait,  il  y  a  trois  mille  eips,  le  royal 
oracle  de  l'Esprit  Saint. 

<c  Retirez-moi  de  l'Étranger  dont  la  bouche  ne  fait  en- 
«  tendre  que  des  paroles  de  vanité,  et  dont  la  droite  est 
«  pleine  d'iniquité.  Leurs  fils  sont  comme  des  plants 
«  d'olivier  dans  leur  jeunesse.  Leurs  filles  sont  parées  et 
«  ornées  comme  des  temples.  Leurs  greniers  sont  tou- 
«  jours  pleins  et  regorgent  d'abondance  les  uns  dans  les 
«  autres.  Leurs  brebis  sont  fécondes  et  les  troupeaux  en 
u  sont  épais  dans  leurs  sorties;  leurs  bœufs  sont  gras  et 
«  puissants.  Il  ne  se  voit  pas  de  brèche  à  leurs  murailles, 
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«  ni  de  pas  à  leurs  clos.  La  police  règne  dans  leurs  rues. 
«  Bienheureux,  ont-ils  dit,  le  peuple  auquel  sont  ces 
«  choses;  mais  heureux,  ai-je  dit,  le  peuple  qui  a  pour 
a  Dieu  le  Seigneur^  !  » 

Nous  Tavouons  en  toute  simplicité,  nous  sommes  de 
ravis  de  TEsprit-Saint.  Les  raisons  en  sont  bien  courtes 
et  non  moins  décisives. 

Quelle  doit  être  Vunité  de  valeur  à  employer  pour  éva- 
luer la  grandeur  d'une  nation,  c'est-à-dire  d'une  société 
d'hommes?  Est-ce  l'argent?  les  produits  de  l'industrie? 
la  puissance  manufacturière,  commerciale,  politique?  Le 
pays  le  plus  grand  est-il  celui  où  les  denrées,  les  métaux, 
les  étoffes,  sont  cotés  le  plus  haut,  régnent  sur  les  mar- 
chés, ont  l'univers  pour  tributaire  ? 

L'unité  de  valeur  d'une  société  d'hommes,  selon 
nous,  n'est  pas  cela  :  c'est...  l'homme  même;  et  dans 
l'homme,  ce  qui  le  constitue  et  le  distingue  :  Vâme. 

Quand  on  veut  nomhrer  une  nation,  on  dit  qu'elle  se 
compose  de  tant  de  millions  d'âmes;  nous  prenons  à  la 
lettre  cette  locution  chrétienne,  dont  on  a  perdu  le  sens, 
et  qui  proteste  éloquemment,  dans  la  bouche  de  ceux 
qui  la  prononcent,  contre  les  applications  qu'ils  en  font. 

Oui,  la  société  la  plus  digne  de  ce  nom  sera  celle  où 
l'homme  a  le  plus  de  valeur,  où  l'âme  humaine  est  cotée 
le  plus  haut,  si  j'ose  ainsi  dire. 

Entre  deux  peuples,  donc,  dont  l'un  aura  ses  champs 
les  mieux  cultivés,  ses  voies  les  mieux  percées,  ses  trans- 
ports les  mieux  organisés,  ses  rues  les  mieux  balayées, 
l'ordre  extérieur  le  mieux  assuré,  et  qui,  derrière  tout 
cela,  aura  des  millions  d'âmes  abandonnées,  dégradées, 

1  Psaume  cxuii,  v.  11-15. 
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perdues  dans  la  misère  et  dans  le  vice,  et  autant  d'autres 
millions  d'âmes  desséchées,  durcies,  atrophiées  dans  la 
richesse  et  l'égoïsme  ;  entre  ce  peuple,  dis-je,  et  celui 
qui,  plus  indifférent  aux  avantages  matériels  et  exté- 
rieurs, lui  sera  inférieur  dans  cet  ordre  de  biens,  mais 
où  l'homme,  où  l'âme  humaine  sera  plus  cultivée  que 
les  champs,  plus  estimée  que  l'or,  où  l'indiïstrie  de  la 
charité  l'emportera  sur  celle  de  l'intérêt,  où  l'homme 
aura  sa  valeur  propre,  sa  dignité,  indépendamment  de 
la  position  et  delà  richesse;  sera  honoré,  recherché, 
aimé,  à  cause  souvent  de  sa  faiblesse  et  de  sa  mi- 
sère ;  où  la  distance  qui  sépare  le  riche  du  pauvre 
n'aura  rien  de  fatal  et  d'infranchissable  aux  senti- 
ments humains,  mais  sera  graduée  par  un  tempérament 
de  modération  et  de  charité  qui  fasse  que  le  soulagement 
ne  soit  pas  tout  d'un  côté  et  la  surcharge  toute  de  l'autre, 
et  que,  non  pas  seulement  quelques-uns,  aux  dépens  du 
plus  grand  nombre,  mais  tous,  à  un  degré  plus  égal, 
participent  au  bonheur  public;  qui  sera  enfin  non 
le  plus  riche ^  mais  le  mieux  riche j  —  entre  ces  deux 
peuples,  dis-je,  mon  choix  est  fait  :  «  Bienheureux, 
«  ont-ils  dit,  le  peuple  auquel  sont  ces  choses  :  bien- 
ce  heureux,  ai-je  dit,  le  peuple  qui  a  pour  Dieu  le  Sei- 
«  gneur  !  » 

Nous  ne  voulons  pas  dire  assurément  que  les  avantages 
extérieurs  et  matériels  de  la  vie  humaine  doivent  être 
négligés,  et  leur  développement  proscrit;  nous  ne  vou- 
lons pas  méconnaître  les  miracles  de  l'industrie  et  con- 
sacrer l'incurie  et  l'oisiveté.  ,Non  certes  !  Mais  se  vouer 
exclusivement  à  ce  genre  de  progrès,  jusqu'à  rétrograder 
moralement  au  paganisme,  jusqu'à  sacrifier  l'âme  au 
corps,  le  corps  lui-môme  à  la  machine,  nous  paraît  un 
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affreux  renversement.  Plus  riiomme  se  soumet  la  terre, 
plus  il  devrait  se  soumettre  lui-même  au  ciel,  plus 
il  devrait  lui  rapporter  ses  conquêtes  :  sinon,  celles- 
ci  ont  quelque  chose  ^'usurpé  qui  fait  peur,  et  qui  rap- 
pelle le  sort  de  Prométhée.  Le  conquérant  deviendra 
lui-même  le  premier  esclave  de  sa  conquête.  Et  ne  le 
voyez-vous  pas  déjà?  Ce  n'est  pas  l'homme  moral  seule- 
ment, c'est  Fhomme  matériel  qui  est  broyé  par  une  telle 
industrie.  L'Angleterre  et  les  nations  protestantes  sont, 
après  tout,  les  pays  où  il  y  a  le  plus  de  malheureux*. 
il  vous  plaît  de  voir  l'Angleterre  dans  ses  riches;  per- 
mettez-moi de  la  voir  dans  ses  pauvres,  qui  ne  sont  pas 
moins  hommes,  et  qui  sont  beaucoup  plus  nombreux; 
qui  par  conséquent  représentent  beaucoup  plus  la  société 
anglaise.  Cette  société,  à  ce  compte,  doit  descendre  de 
son  piédestal  devant  la  civilisation  chrétienne,  et  aller 
prendre  rang  parmi  les  nations  antiques  qui,  elles  aussi, 
étaient  puissantes  et  prospères,  au  prix  de  la  dignité,  au 
prix  de  la  grandeur  humaine  foulée  aux  pieds  dans  les 
deux  tiers  du  genre  humain. 

La  question  se  simplifie  dès  lors,  et  il  ne  s'agit  que 
de  s'entendre.  Veut-on  parler  delà  civilisation  païenne? 
Nous  donnons  le  prix  à  l'Angleterre;  et  ce  prix,  nous 
reconnaissons  qu'elle  y  a  droit,  non  à  titre  de  blâme, 
mais  à  titre  d'éloge.  Cette  civilisation  étant  donnée, 
l'ordre  surnaturel  chrétien,  avec  toutes  ses  consé- 
quences, étant  écarté,  la  prospérité  de  l'Angleterre  est 

*  Voir  De  la  Charité  légale  et  de  ses  effets  (en  Angleterre,  en  Nor- 
vège, en  Suède,  en  Danemark,  dans  les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  dans 
une  grande  partie  de  l'Ecosse,  de  la  Suisse  et  des  États-Unis),  par 
M.  Naville,  ministre  du  saint  Évangile.  2  vol.  iu-8,  ouvrage  d'une 
rare  sincérité. 
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le  juste  fruit  de  ses  qualités  humaines  et  naturelles  de 
prudence,  de  sagesse,  de  justice,  de  civisme,  de  respect 
des  lois,  d'esprit  d'ordre,  de  sentiment  religieux  même, 
de  tout  ce  qu'on  admire  enfin  avec  raison  dans  ce  grand 
peuple.  Mais  veut-on  parler  de  la  civilisation  chrétienne, 
de  cette  civilisation  spirituelle  et  morale  qui  prend  sa 
source  dans  l'Évangile,  et  dont  la  charte  a  été  plus  par- 
ticulièrement promulguée  dans  ce  sermon  sur  la  mon- 
tagne où  une  bouche  divine  nous  révèle  les  vraies  béa- 
titudes des  hommes  régé aérés  :  la  pauvreté  volontaire, 
la  résignation,  la  mansuétude,  l'humilité,  la  charité,  l'ar- 
deur de  la  justice,  la  pureté  du' cœur,  la  mortification, 
et  toutes  ces  notions  chrétiennes  qui  renversent  le  sens 
humain  ou  plutôt  qui  le  redressent  et  relèvent,  comme 
nous  l'avons  vu,  dans  les  sociétés  chrétiennes,  à  un  de- 
gré de  moralité,  d'héroïsme  et  de  sainteté  incomparable, 
l'Angleterre  et  les  nations  protestantes  en  ont  perdu  l'es- 
prit et  jusqu'au  langage.  Elles  méprisent,  sous  ce  rap- 
port, ce  que  nous  admirons  le  plus;  elles  en  sont  à  l'é- 
tonnement  des  nations  antiques,  quand  elles  Virgnt 
paraître  pour  la  première  fois  ces  vertus  chrétiennes 
sur  la  terre.  La  folie  de  la  croix^  dans  laquelle  ces  vertus 
se  résument  toutes,  cette  di^vine  folie  qui  fait  les  saints 
et  qui,  par  les  saints,  a  fait  la  civilisation  moderne,  est 
pour  elle,  comme  au  premier  jour,  une  vraie  folie,  stul- 
titia. 

Aussi  est-il  vrai  que,  malgré  son  état  extérieur  d'or- 
dre et  de  tranquillité,  malgré  l'atïaiblissement  du  sens 
catholique  dans  les  nations  qui  l'ont  conservé  à  quelque 
degré,  celles-ci  l'emportent,  après  tout,  en  moralité  sur 
celle-là.  Ici  la  question  se  précise. 

Pour  ne  pas  la  laisser  flotter  dans  le  vague,  nous  al- 
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Ions  appuyer  sa  solution  sur  deux  points  de  vérité  in- 
contestables, en  comparant  les  deux  états  de  société  au 
sommet  et  à  la  base. 

Je  dis  d'abord  au  sommet.  Une  société,  en  effet,  doit 
s'apprécier  pour  ce  qu'elle  produit  de  plus  éminent  en 
moralité;  et  cela  par  une  triple  raison  :  parce  que  ce 
produit  de  moralité  suppose  une  cause  interne  propor- 
tionnelle qui  l'engendre  au  sein  d'une  telle  société; 
parce  que  le  crédit  qu'il  y  trouve  suppose  une  participa- 
tion générale  à  son  mérite;  enfin,  parce  que  son  action 
sur  les  mœurs  d'où  il  sort  doit  nécessairement  les  pu- 
rifier. 

Or,  si  nous  comparons  les  sociétés  catholiques  et  les 
sociétés  protestantes,  en  les  mesurant  ainsi  par  le  haut, 
par  la  tête,  de  combien  les  premières  ne  dépassent-elles 
pas  les  secondes?  Nous  l'avons  déjà  montré,  et  nous 
n'aurions  pas  eu  besoin  de  le  faire,  tant  le  fait  se  montre 
lui-même.  Tout  ce  que  le  Catholicisme  produit  d'œuvres 
et  d'institutions  moralisatrices,  de  phalanges  saintes,  de 
merveilles  et  de  miracles  d'abnégation,  de  dévouement, 
de  charité,  de  zèle  pour  la  perfection,  de  sainteté  angé- 
lique,  de  sacrifice  héroïque ,  nos  Sœurs,  nos  Mission- 
naires, nos  Frères  hospitaliers  ou  instituteurs,  nos  Or- 
dres religieux,  nos  Sociétés  apostoliques  et  charitables 
de  Saint- Vincent  de  Paul,  de  Saint-Régis,  de  Saint-Fran- 
çois-Xavier, de  la  Sainte-Famille,  de  la  Sainte-Enfance, 
de  la  Propagation  de  la  foi,  etc.  ;  toute  cette  floraison,  toute 
cette  fructification  de  moralité  catholique,  de  combien 
ne  dépassent-elles  pas  ce  que  présentent  de  plus  émi- 
nent les  sociétés  protestantes!  Mesurez  les  deux  sociétés 
par  là  et  prononcez.  Un  ministre  anglican,  M.  Allies, 
voyageant  en  France,  fut  frappé  de  cette  supériorité  des 
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œuvres  et  des  institutions  de  moralité  catholique.  Il  con- 
signa son  admiration  dans  un  ouvrage  intitulé  Journal  in 
France,  dont  nous  ne  saurions  trop  recommander  la  tra- 
duction dans  notre  langue.  Il  fit  plus,  il  la  prouva,  en 
abjurant  le  Protestantisme  et  en  embrassant  la  foi  dont 
il  avait  admiré  les  miracles. 

Et  cette  supériorité  dans  les  institutions  et  dans  les  œu- 
vres suppose ,  atteste  nécessairement  une  semblable  su- 
périorité dans  les  individualités  qui  les  exercent.  Si  nous 
en  détachons  ces  individualités,  nous  devons  donc  trou- 
ver, en  les  comparant  aux  individualités  protestantes  du 
même  ordre,  une  pareille  supériorité.  Nous  ne  pouvons 
nous  engager,  on  le  conçoit,  dans  une  telle  comparai- 
son; cependant  nous  allons  la  rendre  sensible  par  un 
seul  exemple. 

Notre  illustre  ami  Donoso  Cortès  n'avait  pas  toujours 
été  catholique.  Le  souffle  de  l'incrédulité  avait  éteint  en 
lui  la  foi  de  son  enfance.  Il  était  devenu  sceptique.  Il 
était  resté  honnête  homme  et  de  mœurs  pures  cepen- 
dant. Comment  il  redevint  catholique,  la  cause  en  est 
d'une  admirable  simplicité,  et  lui-même  nous  Ta  racon- 
tée quelques  jours  avant  sa  mort,  avec  une  simplicité 
non  moins  admirable  :  «  J'étais  venu  à  Paris,  disait-il, 
et  là  je  fis  la  rencontre  d'un  de  mes  compatriotes,  que  je 
n'avais  pas  connu  précédemment,  et  vers  lequel  je  me 
sentis  attiré.  C'était  un  homme  simple  et  de  portée  or- 
dinaire. Il  faisait  le  bien,  le  bien  dont  j'avais  gardé  le 
goût,  mais  dont  j'avais  perdu  le  secret.  Je  l'observais 
avec  attention,  et  je  fus  frappé  de  la  nature  de  son  mé- 
rite, du  caractère  de  sa  vie.  Je  m'en  ouvris  à  lui,  et  je 
lui  dis  un  jour  :  Ce  que  je  vois  en  vous  est  étrange.  Je 
suis  honnête  homme,  vous  êtes  honnête  homme ,  mais 
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nos  deux  honnêtetés  ne  se  ressemblent  pas.  Il  y  a  dans 
la  vôtre  un  caractère  que  je  ne  peux  définir,  mais  qui 
m'émeut  et  me  subjugue.  Vous  valez  mieux  que  moi. 
D'où  cela  vient-il?  —  Mon  ami,  me  répondit-il,  la  rai- 
son de  ce  qui  vous  frappe  en  moi  est  des  plus  simples  : 
c'est  que  je  suis  resté  chrétien.  Cette  réponse,  dit  Donoso 
Gortès,  fut  recueillie  dans  mon  âme.  J'en  emportai  l'im- 
pression  dans  mon  retour  précipité  en  Espagne,  où  la 
maladie  grave  d'un  frère  tendrement  aimé  m'appelait. 
Ce  frère  reçut  la  confidence  de  mon  entretien  avec  mon 
ami,  etde-l'impression  que  j'en  avais  gardée.  Il  confirma 
cette  impression  par  la  môme  explication  que  celle  qui 
l'avait  produite,  et  surtout  par  une  sainte  mort,  qui  me 
laissa  pour  héritage  un  objet  d'un  grand  prix  :  son  con- 
fesseur. » 

Donoso  Cortès  lui-môme  nous  a  laissé  un  précieux 
héritage  :  la  sainteté  de  sa  vie,  dont  la  mort,  brisant  le 
vase,  a  répandu  au  loin  le  parfum.  Qu'on  prenne  cette 
vie,  si  simplement,  si  gracieusement,  si  profondément 
chrétienne,  et  qu'on  la  compare  à  la  moralité  du  protes- 
tant le  plus  parfait,  à  celle  de  lord  Ashley,  par  exemple, 
qui  jouit  en  Angleterre  d'une  grande  célébrité  de  bonnes 
œuvres,  et  l'on  sentira,  entre  ces  deux  moralités,  la 
môme  différence  que  celle  qui  avait  frappé  Donoso  Cortès. 
Nous  proposons  cette  comparaison  avec  d'autant  plus  de 
confiance,  qu'elle  nous  a  été  suggérée  par  un  homme  con- 
sidérable de  l'Angleterre,  amené,  ^ar  des  observations 
de  cette  nature,  à  confesser  la  supériorité  du  Catholi- 
cisme et  à  l'embrasser. 

Les  sujets  de  cette  comparaison  ne  manquent  pas  en 
France.  Frédéric  Ozanam  en  est  Un  autre  exemple  qu'il 
sujBQt  de  nommer,  tant  ses  œuvres  le  louent,  tant  sa  mort 
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a  trahi  les  mérites  de  sa  vie!  Et  combien  d'autres  que 
leur  vie,  grâce  à  Dieu,  protège  contre  l'éloge,  d'autant 
plus  qu'elle  en  est  plus  digne,  mais  non  contre  la  véné- 
ration et  la  reconnaissance  publiques  qui  bénissent  leurs 
noms! 

Comparées,  mesurées  ainsi  parle  haut,  par  ce  qu'elles 
produisent  de  plus  éminent,  les  sociétés  catholiques 
l'emportent  incontestablement  sur  les  sociétés  protes- 
tantes en  institutions,  en  œuvres,  en  individualités  mo- 
rales. 

J'ajoute,  en  second  lieu,  que  cette  supériorité  morale 
n'existe  pas  moins  dans  le  bas  que  dans  le  haut,  à  la  base 
qu'au  sommet  de  la  société. 

Le  peuple  en  France,  si  bas  que  vous  le  preniez,  se 
trouve  encore  à  un  niveau  de  sens  moral,  de  notions  mo- 
rales décidément  supérieur  au  niveau  des  populations 
protestantes  en  Angleterre.  Pour  ne  citer  qu'un  ou  deux 
traits,  la  promiscuité  des  sexes  et  le  commerce  des  en- 
fants sont  des  choses  qu'on  ne  connaît  pour  ainsi  dire 
pas  en  France,  et  qui  en  Angleterre  se  pratiquent  et 
s'étalent  honteusement  dans  les  villes,  et  même,  chose 
monstrueuse  !  dans  les  campagnes.  Et  cela  tient  tellement 
à  l'impuissance  du  Protestantisme,  qu'en  Angleterre 
môme,  dans  ce  pêle-mêle  de  corruption  qui  fait  reculer 
le  Français  auquel  les  agents  de  police  le  donnent  en 
spectacle  de  curiosité,  rien  qu'à  la  pudeur  et  à  l'aspect 
de  la  famille  on  reconnaît  les  catholiques  irlandais  que 
la  misère  y  a  confondus,  et  on  retrouve  l'homme. 

Cette  infériorité  morale  et  intellectuelle  des  basses 
classes  en  Angleterre,  et  leur  dégradation  descendue  à 
l'état  absolument  sauvage,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  établi 
par  les  documents  les  plus  accrédités.  «  Nous  appelons 
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dégradation,  dit  entre  autres  rapporteurs  M.  Clay,  cha- 
pelain d'une  prison  de  jeunes  détenus,  l'état  d'un  indi- 
vidu qui  ne  peut  dire  un  mot  d'une  prière,  qui  ne  sait 
pas  le  nom  du  souverain  régnant,  ou  ne  connaît  pas  le 
mois  de  Tannée.  Sur  3,000  jeunes  gens  et  jeunes  filles, 
j'en  ai  trouvé  1,588  en  cette  extrême  ignorance;  1,290  en- 
fants et  hommes,  293  jeunes  filles,  sur  ce  nombre,  sont 
tellement  incapables  de  recevoir  une  éducation  morale 
et  religieuse,  que  leur  parler  de  vice  et  de  vertu,  c'est 
leur  parler  une  langue  inconnue.»  Dans  plusieurs  comtés 
de  l'Angleterre,  il  y  a  des  gens  en  assez  grand  nombre 
qui  ignorent  jusqu'au  nom  qu'ils  ont  le  droit  de  porter! 
«  Je  ne  sache  pas  qu'il  soit  possible  pour  l'homme  de 
porter  plus  loin  l'extrême  ignorance  et  le  comble  de  la 
dégradation,  dit  M.  Audley  dans  un  travail  sur  la  dé- 
gradation des  basses  classes  en  Angleterre  ^  N'oublions 
pas  non  plus,  ajoute-t-il,  qu'il  s'agit  d'un  état  de  choses 
qui  couvre  la  surface  du  pays,  et  non  de  faits  isolés,  par- 
ticuliers à  telle  ou  telle  localité.  Pour  ne  s'attacher  qu'à 
un  seul  groupe  de  ces  êtres  dégradés,  qui  ne  s'élève  pas 
à  moins  de  30,000  âmes  à  Londres,  celui  des  costermon- 
gers,  ou  marchands  des  quatre  saisons,  M.  Audley,  d'a- 
près un  travail  publié  par  M.  Mayhew  sur  cette  basse 
classe  de  la  capitale,  et  qui  fait  autorité  sur  la  matière, 
nous  fait  connaître  que,  sur  cent  de  ces  malheureux,  on 
n'en  trouverait  pas  trois  qui  soient  jamais  entrés  dans 
une  église,  qui  sachent  même  la  signification  du  mot 
christianisme,  qui  aient  aucune  idée  de  la  vie  future.  Il 
va  sans  dire  que,  chez  des  gens  revenus  ainsi  réelle- 
ment au  paganisme,  la  morale  doit  être  descendue  au 

*   Bulletin  de  V instruction  primaire,  numéro  du  11  février  1854. 
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niveau  le  plus  infime.  Sur  cette  population  nomade  de 
30,000  âmes,  il  n'y  a  pas  un  dixième  qui  se  marie  :  tout 
le  reste  vit  dans  le  concubinage  le  plus  cynique,  et  n'y 
attache  aucune  idée  d'infamie. 

M.  Léon  Faucher,  dans  ses  Etudes  sur  V Angleterre^ 
et  plus  récemment  M.  Eugène  Rendu,  dans  un  excel- 
lent rapport  sur  l'instruction  primaire  à  Londres,  nous 
ont  également  révélé  des  mystères  de  dégradation  et 
d'abrutissement  de  la  nature  humaine,  au  sein  de  la 
civilisation  britannique,  qui  ne  prouvent  que  trop  la 
supériorité  morale  de  nos  classes  inférieures  sur  celles 
de  l'Angleterre  ^ 

1  M.  Eugène  Rendu,  dans  son  rapport  au  ministre,  envisage  la  popu- 
lation anglaise  au  triple  aspect,  et  pour  ainsi  dire  aux  trois  étages  de 
la  dégradation  :  la  misère,  le  vice  et  le  crime. 

Quant  à  la  misère,  voici  un  coin  du  tableau  :  «  Au  milieu  de  l'une 
«  des  ruelles  nauséabondes  d'où  on  entend  rouler  les  équipages  et 
«  piaffer  les  chevaux,  je  suis  descendu,  par  huit  ou  dix  marches,  dans 
«  des  retraites  souterraines  où  j'ai,  de  mes  yeux,  constaté  ce  qui  suit  ; 
«  Trente  à  quarante  créatures,  hommes,  femmes,  enfants,  jeunes 
«  garçons  et  jeunes  filles,  couchent  pêle-mêle  dans  des  taudis  d'à  peu 
«  près  dix  pieds  carrés  ;  les  haillons  qui  les  couvrent  le  jour  sont  jetés, 
«  la  nuit,  sur  des  cordes  tendues  au-dessus  de  la  litière  de  copeaux 
«  et  de  paille  qui  sert  de  couche  à  ce  troupeau,  en  sorte  que  les  corps, 
«  protégés  seulement  par  d'inutiles  guenilles,  apparaissent  dans  leur 
a  quasi-nudité  comme  un  étalage  de  chair  humaine.  Tout  au  plus,  au 
«  milieu  de  cet  entassement  qui  permet  à  peine  de  poser  le  pied  sur  le 
«  sol,  croit-on  distinguer  des  groupes  indiquant  l'existence  de  familles  ; 
«  de  fétides  enfants  serpentent  autour  d'un  homme  et  d'une  femme, 
ft  des  pieds  sur  des  bras,  des  têtes  sur  des  poitrines,  dans  un  indes- 
«  criptible  entrelacement.  Je  n'exagère  pas,  encore  une  fois,  je  con- 
w  State,  »  —  «  Dans  la  paroisse  de  Saint- Gibex  (Hanover  square),  dit 
«  de  son  côté  M.  Léon  Faucher,  neuf  cent  vingt-neuf  familles,  lors  de 
«  l'enquête  faite  par  lord  Sandon,  n'avaient  respeclivement  qu'une 
«  chambre  :  six  cent  vingt-trois  étaient  réduites  à  un  seul  lit.  Dans 
«  l'une  de  ces  familles,  un  seul  lit  réunissait  un  père  et  une  mère, 

24. 
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Ainsi,  à  la  base  comme  au  sommet  des  deux  civili- 
sations, le  niveau  moral  est  supérieur  en  France.  La 
civilisation  catholique  s'élève  à  une  perfection  plus  haute, 
et  ne  descend  pas  à  une  dégradation  si  basse  que  laci- 

«  tous  deux  âgés  de  cinquante  ans,  un  fils  de  vingt  ans,  poitrinaire, 

«  une  fille  de  dix-sept  ans  atteinte  d'une  affection  scrofuleuse,  et  un 

«  troisième  enfant  plus  jeune.  »  —  Voilà  pour  la  misère  :  elle  nous 
conduit  au  vice. 

«  Sans  aucun  doute,  reprend   M.    Rendu,    à  part  les  résultats 

«  physiques  d'un  tel  entassement  au  sein  d'un  air  irrespirable,  les 

«  conditions  morales  à  Londres  sont  identiques  à  celles  constatées  par 

«  M.  Léon  Faucher  à  Liverpool.  Là  comme  ici,  un  tel  état  de  choses 

({  doit  amener  la  promiscuité.  11  n'y  aurait  qu'à  choisir  pour  citer, 

«  dans  une  étude  sur  Londres,  des  faits  d'inceste  semblables  à  ceux 

«  que  dénonce  le  célèbre  économiste,  et  pour  conclure  avec  lui  par 

((  cette   réflexion  :  Déplorable  état  de   société,   où   la  pudeur  semble 

«  devenÎTy  comme  la  richesse,  le  privilège  des  classes  élevées.  »  — 

((  Toutes  les  rues  de  Londres  ont  leur  room  ou  public-house  ;  je  ne 

«  crois  pas  exagérer  en  affirmant  qu'on  en  compte  un  sur  dix  maisons, 

«  Selon  les  quartiers,  lés  rooms  sont  plus  ou  moins  brillants,  et  la 

((  population  s'y  échelonne  depuis  le  fils  du   lord  jusqu'au  portefaix 

«  du  dock.  —  C'est  la  nuit,  si  l'on  a  ce  courage,  qu'il  faut  visiter  les 

«  public-houses,  pour  juger  leur  effet  sur  la  moralité  publique  ,•  c'est 

«  de  dix  heures  du  soir  à  deux  heures  du  matin,  quand  la  vive  lumière 

«  des  comptoirs  se  détache  des  ténèbres  environnantes  à  travers  les 

«  vitres  dépolies,  qu'il  faut  voir  le  flot  des  filles  perdues  (on  en  compte, 

«  à  Londres,  de  100  à  110  mille  !)  et  des  gentlemen,  s'il  s'agit  des 

«  quartiers  opulents;  des  ouvriers  et  des  jeunes  garçons,  si  l'on  par- 

«  court  les  quartiers  pauvres,    battre  incessamment  la  porte  entre- 

«  baillée  des  public-houses...  Il  ne  faut  pas  être  moraliste  intraitable 

((  pour  affirmer  qu'une  population  habituellement  plongée  dans  une 

«  telle  atmosphère  est  fatalement  livrée  à  tous  les  emportements  de  la 

«  débauche...  Dans  ies  quartiers  dont  je  parle,  le  public-house  semble 

«  un  lieu  normal  de  récréation.  Or,  il  faut  noter  ce  point  :  les  rooms 

«  ne  se  ferment  pas,  comme  les  cabarets  en  France,  à  une  heure  indi- 

«  quée  par  le  doigt  de  Ja  police  ;  ils  restent  ouverts  à  volonté,  par 

«  respect  pour  la  liberté  individuelle.  Il  faut,  sous  peine  d'abdiquer 

«  tout  jugement,  assigner  à  notre  système  sur  le  système  anglais  la 
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vilisation  protestante.  Gela  nous  paraît  incontestable  et 
non  moins  décisif  dans  la  question  de  prééminence  entre 
les  deux  civilisations. 

Ces  deux  supériorités,  dans  le  'haut  et  dans  le  bas, 
s'expliquent  du  reste  et  se  correspondent.  La  mora- 

«  supériorité  qui  appartient  au  bon  sens  moral  sur  la  sottise  et  la 
«  dégradation.  » 

«  Du  vice  au  crime,  la  transition  est  facile...  11  y  a,  dans  White- 
«  Chapel  et  sur  ses  confins,  des  écoles  et  des  maîtres  de  vol  et  de  bri- 
u  gandage.  L-'école,  ce  sont  les  docks,  où  les  produits  du  monde  en- 
«  lier,  entassés  par  une  gigantesque  puissance,  irritent  sa  cupidité, 
«  en  fournissant  aux  expériences  une  mine  intarissable  ;  les  maîtres, 
«  ce  sont  tantôt  les  receleurs,  qui,  chose  à  peine  croyable  1  trouvent 
«  des  parents  pour  leur  louer  des  enfants  à  la  semaine  ;  tantôt  de 
«  vieilles  femmes  qui  vendent  à  crédit,  pour  forcer  de  petits  malheu- 
«  reux  endettés  à  se  libérer  en  pillant  un  étalage.  Ce  n'est  pas  assez 
«  de  Veœlernat,  il  y  a  aussi  le  pensionnat  du  vol.  —  Je  suis  entré  de 
«  ma  personne,  à  trois  heures  du  matin,  toujours  bien  entendu  sous 
«  la  protection  des  policemen,  dans  un  garni  exclusivement  réservé  à 
«  des  apprentis  voleurs  :  encore  un  triomphe  de  la  liberté  indiyi- 
«  duellel...  —  Maintenant,  après  le  récit,  les  chiffres  ;  après  les  causes, 
((  les  effets  :  70,000  arrestations  en  moyenne  ont  lieu  chaque  année  à 
«  Londres,  et  sur  ce  nombre  près  de  50,000  ont  pour  cause  des  faits 
«  qualifiés  crimes  et  délits  par  le  Code  pénal  français.  C'est  une  arres- 
«  tation  par  40  habitants»  —  Sur  le  nombre  total,  les  femmes  figurent 
«  pour  30  sur  100.  A  Paris,  la  proportion  n'est  que  de  14  ou  15  sur 
«  100.  —  Sur  200,000  crimes  ou  délits  dont  connaissent  annuellement 
«  les  cours  de  justice,  un  dixième  a  pour  auteurs  des  enfants,  50,000 
«  sont  commis  par  des  individus  âgés  de  moins  de  vingt  ans...  Dans 
((  la  seule  ville  de  Londres,  17,000  auteurs  de  crimes  ou  de  délits 
«  au-dessous  de  cet  âge  sont  arrêtés  annuellement.  — C'est  la  propor- 
«  tion  de  1  sur  100  ;  à  Paris,  elle  n'est  que  de  1  sur  400.  »  —  a  Dans 
«  certaines  parties  de  l'Angleterre,  le  progrès  de  la  démoralisation  a 
a  été  si  extraordinaire  et  si  alarmant  que,  d'après  les  rapports  adressés 
«  au  parlement,  le  nombre  des  crimes  s'y  est  accru,  de  1820  à 
«  1837,  de  89  à  5,176,  développement  sans  exemple  en  Europe  jusqu'à 
«  ce  jour.  »  (M.  Alison,  England  as  it  i5,  chap.  Viii.)  —  Ces  chiifres 
disent  tout. 
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lité,  ou  plutôt  la  sainteté  (car  la  différence  est  telle 
qu'il  faut  changer  d'expression)  des  institutions  et  des 
œuvres  catholiques  réagit  sur  la  société  qui  les  en- 
gendre, d'autant  plus  qu'elles  se  proposent  pour  but 
la  moralisation  de  cette  société,  et  plus  particulièrement 
de  ses  classes  inférieures.  L'action  continue  de  ces  insti- 
tutions et  de  ces  œuvres,  saisissant  le  peuple  dans  tous 
les  états  et  les  degrés  de  la  vie,  le  traversant  dans  tous 
les  sens,  le  pénétrant,  par  mille  moyens,  de  notions  et  de 
pratiques  morales,  doit  nécessairement  l'élever  et  le  re- 
tenir à  un  niveau  de  moralité  supérieur  à  celui  où  il 
tomberait  s'il  était  abandonné  au  poids  naturel  de  l'hu- 
maine corruption. 

Et  si  l'on  considère  que  cette  action  de  moralisation, 
de  sanctification  catholique,  n'améliore  pas  moins  ceux 
qui  l'exercent  que  ceux  qui  la  reçoivent,  on  compren- 
dra quelle  somme  totale  de  moralité  en  sera  le  résultat. 
Aussi  peut-on  dire  que  le  vrai  critérium  de  la  mora- 
lité et  par  conséquent  de  la  grandeur  d'un  peuple,  d'une 
société,  consiste  dans  le  rapport  du  riche  avec  le  pauvre. 
Ce  rapport,  essentiellement  moralisateur  pour  l'un  et 
pour  l'autre,  préserve  le  pauvre  de  l'abrutissement  de 
la  misère  et  de  l'ignorance,  le  riche  de  Fabrutisse- 
ment  de  l'égoïsme  et  de  la  sensualité,  toute  la  société  du 
Paganisme. 

Or,  c'est  là  ce  qui  accuse  hautement  les  sociétés  pro- 
testantes. Le  pauvre  n'y  «st  pas  honoré.  En  Angleterre, 
on  en  est  venu  à  le  considérer  comme  une  race  à  part. 
L'honorabilité,  l'a  respectabilité,  dans  la  langue  anglaise, 
ne  signifient  pas,  comme  dans  toutes  les  langues  catho- 
liques, la  noblesse  du  caractère,  mais  la  richesse  de  la 
condition.  Un  homme  qui  a  une  chaussure  propre,  un 
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vêtement  neuf,  du  linge  blanc,  et  qui  ne  doit  rien  à 
personne,  est  Thomme  respectable. 

Nous  avons  dit,  il  y  a  un  instant,  que  la  société  la 
plus  digne  de  ce  nom  était  celle  où  la  valeur  de  l'homme, 
en  tant  qu'homme,  avait  le  plus  de  cours,  était  cotée 
le  plus  haut.  L'Angleterre  répond  à  ce  terme  de  compa- 
raison par  un  trait  de  mœurs  singulièrement  significatif, 
et  qui,  comme  tout  ce  qui  est  caractéristique  chez  un 
peuple,  est  passé  dans  le  langage.  A  chaque  instant,  nous 
lisons  dans  les  journaux  anglais,  quand  il  y  est  parlé 
d'un  homme  qui  vient  de  mourir  :  «  Cet  homme  valait 
tant...  de  livres  sterling.  »  [That  manis  worth  somuch..,) 
C'est-à-dire  avait  10,000  ou  20,000  liv.  st.  de  rente.  Voilà 
son  oraison  funèbre.  Nous  ne  voulons  pas  abuser  de  cette 
locution;  mais  évidemment  elle  porte  le  cachet  des 
mœurs  anglaises,  et  nous  sommes  autorisés  à  en  tirer  la 
conséquence  que  le  même  homme,  qui  en  Angleterre 
vaut  30,000  liv.  st.,  n'aurait  pas  grande  valeur  sans  ces 
30,000  liv.  st.,  quelque  riche  qu'il  fût  d'ailleurs  en  qua- 
lités morales. 

A  cette  manière  de  voir,  comparez  le  sentiment  de 
dignité  et  de  noble  fierté  qui  égale  moralement  le 
pauvre  au  riche  en  France  et  en  Espagne,  et  qui  fait 
qu'un  homme  est  homme  par  soi;  comparez,  dis-je,  et 
prononcez. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  dire  ;  tout  à  l'inverse 
de  ce  qui  a  lieu  dans  les  sociétés  protestantes,  le  pauvre, 
dans  les  sociétés  catholiques,  a  une  dignité  incompara- 
ble, une  dignité  plus  qu'humaine.  Ce  sentiment  de  la 
dignité  humaine,  à  raison  de  la  misère,  de  la  pauvreté  et 
de  l'abjection,  est  le  sentiment  chrétien  par  excellence, 
qui  nous  fait  voir,  honorer,  servir  et  presque  adorer 
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dans  les  pauvres  la  personne  même  de  Jésus-Christ,  de 
Jésus-Christ  dont  l'objet  capital  de  la  mission  a  été  les 
pauvres  :  Evangelizare  pauperibus  misitme;  et  dont  l'É- 
vangile tout  entier  peut  se  résumer  dans  ces  deux  grandes 
paroles  :  Beati  pauperes  !  Beati  m2smcor</es  /  L'Église  ca- 
tholique n'a  pas  dévié  de  cette  divine  mission  ;  car  elle 
n'a  pas  cessé  d'être,  par  tous  ses  apôtres  et  ses  disciples, 
la  servante  des  pauvres;  et  il  faut  voir  avec  quelle  inces- 
cessante  ardeur  elle  pratique  ce  que,  avec  son  éloquente 
voix,  Bossuet  appelait,  devant  la  cour  de  Louis  XIV, 
Véminente  dignité  des  pauvres  \  en  qui  réside,  dit-il,  la 
majesté  du  royaume  de  Jésus-Christ,  sur  qui  rejaillit 
l'éclat  de  sa  couronne,  comme  sur  ceux  qui  l'approchent 
davantage,  qui  sont  ses  compagnons  de  fortune,  les  tré- 
soriers et  les  receyeurs  généraux  de  Dieu  sur  la* terre. 

C'est  là  le  sentiment  nouveau  que  le  Christianisme  est 
venu  apporter  sur  la  terre,  qui  a  révolutionné  ou -plutôt 
converti  l'ancien  monde  de  fond  en  comble,  en  mettant 
en  haut  ce  qui  était  en  bas,  conformément  à  cette  grande 
parole  :  Erunt  novissimi  primi^  et primi  novissimi  [MMh.^ 
IX,  30).  C'est  là  le  principe  de  la  civilisation  moderne, 
qui  a  réformé  sur  lui  les  mœurs  et  les  lois  de  l'antiquité, 
3t  qui  a  créé  une  nouvelle  terre  et  de  nouveaux  cieux. 
C'est  là  en  un  mot  ce  qui  distingue  le  Christianisme  du 
Paganisme  et  leurs  deux  civilisations. 

Qu'on  juge  la  Réforme  d'après  ce  principe!  qu'on  l'ap- 
plique à  cette  mesure  !  ô  Dieu  !  comment  ose-t-elle  se 
dire  chrétienne  et  évangélique!  n'est-elle  pas  retombée 

*  Sermon  pour  le  dimanche  de  la  Septuagésîme  sur  VÉminente 
dignité  des  pauvres  dam  l'Église  ;  leurs  droits,  leurs  prérogatives  ; 
comment  et  pourquoi  les  riches  doivent  honorer  leur  condition,  secourir 
leur  misère,  prendre  part  à  leurs  privilèges. 
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ail  niveau  du  Paganisme?  L'esclavage  antique  avait-il 
rien  de  plus  dégradant  que  l'ignoble  pêle-mêle  d'in- 
dignité, d'abjection,  d'abrutissement  où  la  richesse  pro- 
testante entasse  les  pauvres?  Lisez  ce  qu'en  a  écrit 
M.  Léon  Faucher,  lisez  le  rapport  de  M.  Eugène  Rendu; 
considérez  ce  tableau,  cette  photographie  du  peuple  an  - 
glais  pris  sur  le  fait;  remarquez  la  statistique  des  vices  et 
des  crimes,  et  distinguez,  démêlez,  si  vous  le  pouvez,  le 
sexe,  l'âge,  la  parenté,  la  pudeur,  la  dignité,  quoi  que 
ce  soit  de  sociable  et  d'humain  dans  cet  amas  de  créa- 
tures entassées  brutalement  et  livrées  à  quelque  chose, 
en  fait  d'immoralité,  qui  n'a  plus  de  nom,  et  surtout  qui 
ne  se  sait  pas,  qui  ne  se  soupçonne  pas  lui-même.  As- 
surément, conclut  M.  Rendu,  le  sentiment  de  la  dignité 
humaine  n  existe  pas,  même  en  germe,  dans  les  bouges  de  la 
capitale  du  Royaume-Uni. 

Ce  serait  toutefois  être  injuste  avec  l'Angleterre  que 
de  laisser  croire  qu'elle  ne  fait  rien  pour  ses  pauvres,  et 
ce  serait,  de  notre  part,  l'être  gratuitement;  car  ce  serait 
oînettre  un  des  arguments  les  plus  forts  en  faveur  de 
notre  thèse.  L'Angleterre  fait  beaucoup,  fait  considéra- 
blement, fait  plus  qu'aucune  autre  nation  du  monde  pour 
ses  pauvres.  Mais,  phénomène  étrange!  elle  ne  fait  par 
là  qu'en  augmenter  le  nombre.  Au  lieu  du  miracle  de  la 
multiplication  des  pains  qui,  de  Jésus-Christ,  semble 
s'être  transmis  à  son  Église,  le  Protestantisme  n'a 
pour  lui  que  la  plaie  de  la  multiplication  des  pauvres,  la 
plaie  du  paupérisme,  mot  nouveau  qu'il  a  fallu  créer 
pour  la  chose.  A  quoi  cela  peut-il  tenir?  Cela  tient  à  ce 
que  la  charité  est  une  vertu  surnaturelle  que  les  meilleurs 
et  les  plus  honorables  sentiments  naturels  de  philan- 
thropie et  d'humanité  ne  peuvent  pas  imiter  et  remplacer. 


432  LIVRE  III,  CHAPITRE  V. 

Nous  ne  contestons  point  ces  sentiments  aux  sociétés 
protestantes;  humainement,  elles  ont  autant  et  plus  de 
mérite  que  nous.  Mais  le  quid  divinum  leur  rndinque;  et 
tout  est  là.  Pour  soulager  efficacement  la  pauvreté,  pour 
la  réduire  et  la  purifier,  il  faut  Fhonorer,  Taimer  avec 
passion,  à  la  folie;  il  faut  Tépouser.  Or,  allez  dire  cela  à 
l'Anglais  le  plus  secourable,  et  il  vous  prendra  pour  un 
fou  ;  fou  en  effet,  naturellement,  mais  surnaturellement 
d'autant  plus  sage  :  Stultus  fiât  ut  sit  sapiens  (I.  Cor.  III, 
18).  C'est  toujours  le  grand  quiproquo  que  Jésus-Christ 
est  venu  apporter  sur  la  terre,  que  le  Catholicisme  avait 
fait  disparaître,  en  pénétrant  le  monde  de  la  divine  sa- 
gesse, et  que  le  Protestantisme  a  fait  reparaître  en 
traitant  celle-ci  comme  les  païens  l'ont  fait  à  son  ap- 
parition :  Gentibus  autem  stuUitiam, 

Aussi,  dans  tout  ce  que  l'Angleterre  fait  pour  dimi- 
nuer le  paupérisme,  se  propose-t-elle  de  le  combattre 
plus  que  de  le  soulager,  de  se  défendre  contre  lui  plus 
que  de  le  guérir.  Elle  lui  envoie,  elle  lui  jette  des  se- 
cours considérables,  elle  l'envoie,  elle  le  jette  lui-même 
dans  des  dépôts  multipliés.  Elle  va  même,  par  dévoue- 
ment social,  par  honneur  national,  et  sans  doute  aussi, 
chez  un  grand  nombre  par  philanthropie,  et,  chez 
quelques-uns,  par  un  reste  de  christianisme,  jusqu'à 
descendre  dans  ses  repaires,  pour  en  raporter  des  statis- 
tiques, des  appels  à  l'humanité,  des  systèmes  de  soula- 
gement et  de  répression.  Mais  à  tout  cela  il  manque  le 
souffle  divin,  le  vrai  mobile  :  la  charité.  Associer  l'idée 
de  pauvre  et  l'idée  de  Dieu,  comme  nous  l'avons  fait 
dans  la  belle  dénomination  à' Hôtel-Dieu  donnée  à  nos 
hôpitaux,  est  une  chose  que  la  société  anglaise  ne  peut 
comprendre.  Associer  l'idée  de  pauvre  et  celle  d'homme 
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honorable,  de  prochain,  d'ami,  est  une  chose  qu'elle  ne 
comprend  guère  davantage.  Pauvre  et  riche  sont  deux 
races  tellement  séparées  par  l'opinion,  que  le  conflit 
même  entre  elles  n'est  pas  à  redouter,  et  que  ce  qui  fait 
l'infériorité  morale  de  l'Angleterre  fait  précisément  son 
salut. 

Je  dis  son  salut;  car  si  le  sentiment  de  la  dignité  hu- 
maine se  réveillait  dans  ces  masses,  où  il  n'est  pas  même 
en  germe,  la  fermentation  et  l'explosion  qui  en  résul- 
teraient feraient  sauter  l'Angleterre  comme  un  vaisseau  à 
la  poudrière  duquel  on  mettrait  le  feu.  Reste  à  savoir, 
comme  le  dit  très-bien  M.  Rendu,  si  une  société  a  le 
droit  de  poser,  comme  l'une  des  conditions  de  son  exis- 
tence, la  substitution,  dans  l'âme  d'un  nombre  quelconque 
de  ses  membres,  des  passions  de  la  brute  aux  sentiments 
de  l'homme.  L'Angleterre  conjure  le  socialisme  et  joue 
avec  le  paupérisme  comme  ces  dompteurs  de  monstres 
que  nous  voyons  dans  nos  spectacles  j  ouent  avec  des  lions. 

Apprivoiser,  civiliser  la  nature  humaine,  en  lui  lais- 
sant toute  son  énergie;  maintenir,  développer  le  senti- 
ment de  sa  dignité  et  de  sa  grandeur  dans  l'ordre,  sans 
la  déchaîner  et  sans  l'abrutir  ;  voilà  le  problème  que  le 
Catholicisme  seul  peut  résoudre  et  que  le  Protestantisme 
a  toujours  faussé,  en  poussant  les  peuples  à  la  révolte  ou 
en  les  retenant  dans  l'abjection,  en  n'échappant  au 
socialisme  que  par  le  paganisme. 

C'est  pourquoi,  tant  que  l'Angleterre  sera  protestante, 
elle  ne  sera  tranquille  qu'à  la  condition  d'être  de  plus  en 
plus  païenne  ;  et  elle  ne  peut  redevenir  chrétienne  qu'à 
la  condition  de  redevenir  catholique. 

Nous  avons  fait  entendre  sur  elle  un  langage  sévère, 
et  qui  a  pu  paraître  inspiré  par  un  sentiment  de  jalouse 

II.  95 
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rivalité.  Et  cependant,  ô  Angleterre!  une  mère  sus- 
pendue sur  le  berceau  de  son  enfant  plongé  dans  une 
léthargie  funeste,  n'attend  pas  avec  plus  d'impatience, 
n'appelle  pas  par  plus  de  vœux,  n'épie  pas  avec  plus 
de  sollicitude  les  premiers  signes  du  réveil  que  l'É- 
glise, que  la  France  catholique  n'attendent  et  n'in- 
voquent ton  réveil  à  la  vérité,  et  ton  retour  à  la  foi 
de  tes  ancêtres.  Par  quelles  vertus,  par  quelles  mer- 
veilles de  sainteté,  par  quel  déploiement  de  charité , 
ne  vas-tu  pas  alors  fleurir  de  nouveau,  reprendre  le 
lustre  de  tes  anciennes  mœurs,  et  rehausser  celui  de 
ta  prospérité  moderne  !  Ah  !  sans  doute  alors,  ouvrière 
de  la  dernière  heure,  tu  deviendras  la  première  dans  les 
voies  de  la  fidélité,  et  tu  rendras  à  la  France  les  sé- 
vères leçons  que  cette  sœur  t'adresse  aujourd'hui!  Puisse, 
même  à  ce  prix,  se  consommer  bientôt  cette  bienheureuse 
révolution,  et  bientôt  se  dénouer  ce  miséricordieux  des- 
sein de  la  Providence,  que  Bossuet  pressentait  et  indi- 
quait ainsi  sur  le  cercueil  d'une  de  tes  grandes  reines,  re- 
jetée par  tes  orages  au  sein  de  cette  France  qui  te  la 
confia  :  «  Voyez,  chrétiens,  comme  les  temps  sont 
«marqués,  comme  les  générations  sont  comptées  : 
«  Dieu  détermine  jusques  à  quand  doit  durer  l'assou- 
«  pissement,  et  quand  aussi  doit  se  réveiller  le  monde  •  !  » 

*  Un  de  nos  amis,  qui  a  l'expérience  des  bonnes  œuvres  en  France, 
et  que  ses  rapports  avec  l'Anîçlelerre  et  la  direction  ordinaire  de  ses 
observations  et  de  ses  éludes  ont  mis  à  même  de  connaître  avec  pré- 
cision et  de  comparer  avec  équité  l'état  moral  et  le  sort  des  classes 
pauvres,  dans  ces  deux  pays,  M.  Augustin  Cochin,  a  bien  voulu  sup- 
pléer à  l'insuffisance  de  notre  appréciation  par  un  travail  sur  ce  sujet, 
que  nous  donnons,  en  appendice,  à  la  fin  de  ce  volume.  C'est  un  se- 
cours dont  nous  lui  sommes  bien  reconnaissant,  pour  nous  et  pour 
nos  lecteurs,  qui  vont  l'apprécier. 
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C'est  là  en  effet,  d'une  manière  générale  et  pour  le 
inonde  entier,  la  solution  du  problème  de  la  civilisa- 
tion et  du  sort  des  sociétés  qui  s'agite  à  l'heure  où  nous 
sommes. 

Arrachées  ou  ébranlées  par  le  Protestantisme  au  sein 
de  rÉglise  catholique,  qui  seule  a  les  secrets  de  la  con- 
ciliation de  l'autorité  et  de  la  liberté,  de  la  justice  et  de 
la  charité,  de  la  pauvreté  et  de  la  richesse,  les  sociétés 
se  trouvent  ou  dépourvues  d'esprit  chrétien  et  s'enfon- 
cent de  plus  en  plus  dans  le  matérialisme  antique,  ou 
enivrées  par  cet  esprit  échappé  de  TÉglise,  et  livrées, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  dissipe  entièrement,  à  toutes  les  con- 
vulsions qui  précèdent  la  dissolution. 

Nous  nous  approchons  du  terme  fatal  où  il  fau  - 
dra  nécessairement  que  cette  grande  situation  se  dé- 
noue. 

Or,  la  question  du  rapport  des  classes  indigentes  avec 
les  classes  supérieures,  qui  constitue  la  gravité  de  celte 
situation,  et  qui  est  celle  de  la  civilisation  même,  ne 
peut  se  résoudre  que  de  deux  façons  :  par  le  système 
catholique  de  la  charité  et  de  la  justice,  assurées  l'une 
par  l'autre,  et  toutes  deux  par  la  foi  dans  leurs  motifs 
surnaturels,  maintenus  par  l'enseignement  et  vivifiés 
par  la  grâce;  ou  par  le  système  païen  du  matérialisme  et 
de  l'esclavage  antique,  qui  supprime  la  nature  spiri- 
tuelle, morale  et  sociale  de  l'homme,  tout  ce  pa-r  quoi 
il  vit  et  grandit,  et  aspire  à  vivre  et  à  grandir  de  plus 
en  plus,  pour  faire  descendre  au  niveau,  si  ce  n'est  au- 
dessous  de  la  brute,  cet  être  duquel  il  a  été  dit  qu'il  est 
à  peine  au-dessous  de  l'Ange,  et  qu'il  est  appelé  à 
l'égaler. 

Cette  grande  question  s'agite,  disons-nous,  dans  le 
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monde,  et  c'est  son  agitation  qui  fait  toutes  nos  agita- 
tions. 

La  France  n'est  le  pays  le  plus  remué  que  parce  que 
c'est  elle  qui  est  plus  particulièrement  chargée  de  la  ré- 
soudre, et  que  c'est  dans  son  sein  que  la  lutte  entre  le 
pour  et  le  contre,  entre  le  Christianisme  et  le  Paganisme, 
est  le  plus  étroitement  engagée.  C'est  par  là  qu'elle  est 
toujours  la  première  nation,  et  qu'elle  influe  sur  toutes 
les  autres  ;  sur  les  nations  protestantes,  et  sur  les  autres 
nations  catholiques  :  sur  les  nations  protestantes,  en  les 
retenant  sur  la  pente  du  matérialisme,  où  elles  descen- 
dent de  plus  en  plus  :  sur  les  autres  nations  catholiques, 
en  les  ravivant  dans  la  vérité  catholique,  où  elles  seraient 
comme  endormies.  La  vérité  et  l'erreur  régnent  côte 
à  côte  dans  les  autres  nations  :  ce  n'est  qu'en  France 
qu'elles  sont  réellement  aux  prises;  aussi,  c'est  d'elle  que 
le  reste  du  monde  attend  toujours  son  sort.  C'est  là  ce  qui 
donne  une  importance  universelle  à  tous  les  événements 
dont  elle  est  le  théâtre,  quel  que  soit  le  désordre  ou  l'in- 
dignité de  la  forme  sous  laquelle  ils  se  produisent.  Et 
comme  si  Dieu  lui-même  voulait  désigner  la  France  à 
l'attention  du  monde,  il  intervient  plus  directement,  ce 
semhle,  dans  ces  événements,  et  leur  donne  une  propor- 
tion et  une  valeur  providentielles.  La  France  a  toujours 
eu  le  privilège  d'être  menée  plus  visiblement  que  toute 
autre  nation  par  la  Providence,  parce  que  c'est  par  elle  que 
la  Providence  mène  le  monde  :  c'est  le  timon  qui  est  plus 
immédiatement  dans  la  main  du  pilote,  et  dont  le  plus 
léger  mouvement  influe  sur  la  marche  entière  du  vais- 
seau. Pour  employer  une  image  plus  digne  de  cette  vé- 
rité, la  France  est  comme  ce  mont  sacré  où,  sous  l'obscu- 
rité des  nuées,  et  à  travers  les  feux  et  les  détonations  de 
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la  foudre,  l'Éternel  faisait  entendre  ses  commandements 
à  la  terre,  et  promulguait  ses  menaces  ou  ses  bienfaits  : 
c'est  le  Sinaï  de  la  Providence.  C'est  là  ce  qui  fait  ce  pays 
le  plus  tourmenté  du  monde.  Il  pourrait  être  tranquille 
comme  bien  d'autres,  mais  à  des  conditions  qui  lui  se- 
raient insupportables,  parce  qu'elles  blesseraient  le  sens 
moral,  le  sens  chrétien,  qui  sont  toujours  vivement 
éveillés  en  lui,  et  qu'il  conserve,  à  ses  dépens,  pour  le 
reste  du  monde.  C'est  là  sa  fonction,  sa  glorieuse,  mais 
douloureuse  mission.  Tout  à  la  fois  logique  par  esprit  et 
inconséquent  par  caractère,  c'est  le  pays  qui  épuise  le 
plus  vite  l'erreur  et  qui  revient  le  plus  aisément  à  la  vé- 
rité. L'erreur  n'est  jamais  chez  lui  qu'une  importation 
étrangère  :  il  la  prend  chez  ses  voisins  ;  mais,  alors  que 
ceux-ci  vivent  de  ce  poison,  ou  n'en  meurent  que  lente- 
ment, lui,  il  en  est  de  suite  malade,  tourmenté,  furieux, 
et,  par  les  ravages  que  l'erreur  opère  en  lui,  il  en  devient 
la  victime  d'expérience  pour  ceux  qui  la  lui  ont  donnée; 
et  puis  il  revient  à  la  vérité,  qui  lui  est  naturelle,  et  l'ac- 
crédite dans  le  monde  par  l'ascendant  que  lui  donne 
l'expérience  même  qu'il  a  faite  de  l'erreur.  Telle  est  cette 
grande  nation.  C'est  là  ce  qui  explique  toutes  ses  révo- 
lutions, toutes  ses  convulsions,  si  stériles  pour  le  repos 
qu'elle  cherche,  mais  si  fécondes  pour  la  vérité,  hors  de 
laquelle  il  ne  lui  est  pas  donné  de  le  trouver,  et  dont 
elle  partage  les  vicissitudes  sur  la  terre.  Ces  révolutions, 
si  vous  les  considérez  dans  leur  but  immédiat,  sontmisé- 
rables,  tant  elles  manquent  ce  but  et  en  dévient  ;  mais,  si 
vous  les  considérez  dans  un  but  supérieur  et  universel, 
elles  vous  apparaîtront  comme  des  procédés  de  la  Provi- 
dence, pour  l'épreuve  et  le  dégagement  successif  de  la  vé- 
rité. Les  événements,  dès  lors,  par  rapport  à  cette  grande 
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alchimie,  n'ont  que  la  valeur  de  réactifs  qui  cessent  d'être 
employés  dès  quMls  ont  produit  leur  effet.  Cet  effet,  seu- 
lement, ne  peut  jamais  être  absolu  et  achevé  dans  ce 
monde  :  l'élaboration  se  continue,  le  dégagement  défini- 
tif de  la  vérité  et  le  grand  précipité  de  Terreur  ne  devant 
avoir  lieu  qu'à  la  fin  des  temps. 

Mais  ce  qui  distingue  au  plus  haut  degré  notre  épo- 
que, ce  qui  en  fait  une  époque  incomparable,  c'est  que 
ce  dégagement,  cette  séparation  du  bien  et  du  mal,  de 
l'erreur  et  de  la  vérité,  s'est  opéré  sous  nos  yeux  avec 
une  évidence  merveilleuse.  La  logique  des  conséquences, 
qui  est  la  maladie  mortelle  de  Terreur,  ne  lui  a  jamais 
été  plus  funeste.  Toutes  les  erreurs,  toutes  les  illusions 
mauvaises,  qui,  par  leur  apparence,  leur  mélange  même 
de  vérité,  avaient  séduit  et  égaré  le  monde  depuis  cent 
ans,  ont  été  mises  à  Tépreuve  et  ont  dégorgé  leur  venin. 
Elles  ont  été,  par  la  liberté  même  qu'elles  ont  eue  de  se 
produire,  convaincues  de  honteuse  impuissance  pour  le 
bien,  et  d'une  infernale  puissance  pour  le  mal,  —  capa- 
bles de  rien,  et  capables  de  tout.  —  Dans  ce  grand  exorcisme 
opéré  par  la  Providence,  on  a  vu  sortir  de  chaque  sys- 
tème le  démon  qu'il  contenait,  et  devant  lui,  devant  ses 
cyniques  révélations  et  ses  odieux  ravages,  ont  été  forcés 
de  reculer  ceux  qui,  la  veille  encore,  lui  dressaient  des 
autels.  C'est  ainsi  que  le  démon  du  Socialisme  est  sorti 
du  Rationalisme,  et  Proudhon  de  Voltaire,  comme  celui- 
ci  était  sorti  de  Luther. 

C'est  là  ce  que  nous  nous  sommes  proposé  de  montrer 
dans  cet  ouvrage.  Depuis  quatre  ans\  les  vérités  et  les 
leçons  ont  été  versées  abondamment  par  le  ciel  à  la  terre; 

*  En  1852. 
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OU  plutôt,  pour  les  rendre  plus  mémorables  et  plus  in- 
structives, c'est  de  la  terre,  c'est  de  l'homme,  c'est  dé 
l'erreur  et  du  mal,  de  l'impuissance  ou  de  la  perversité, 
c'est  de  nous  enfin  que  Dieu  les  a  fait  éclater  parmi  nous. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  encore,  c'est  que  ces 
vérités  et  ces  leçons,  vomies  ainsi  par  l'erreur  et  le  crime, 
sont  le  dernier  résultat  d'une  expérience  de  plusieurs 
siècles.  Dieu  avait  réservé  à  notre  époque  d'être  comme 
le  rivage  où  ces  flots,  partis  de  si  loin,  montés  si  haut, 
enflés  jusqu'aux  nues,  devaient  venir  se  briser,  et  nous 
donner  le  spectacle  de  leur  impuissance  et  de  leur  souil- 
lure. Il  nous  a  paru  qu'il  y  avait  un  grand  intérêt  à 
prendre  acte  de  tous  ces  grands  et  curieux  avertissements, 
à  les  constater  et  à  les  recueillir,  avant  que  ces  mêmes 
flots  qui  nous  les  ont  apportés  ne  vinssent  les  reprendre  ; 
avant,  pour  me  servir  des  fortes  expressions  que  m'offre 
la  sainte  Écriture,  que  le  chienne  soit  retourné  à  ce  qu'il  a 
vomi;  et  que  le  pourceau  lavé  ne  se  soit  derechef  vautré  dans 
la  boue^. 

Puissions-nous  avoir  contribué  quelque  peu  à  préve- 
nir ce  fatal  et  honteux  retour,  et  à  décider  le  retour  com- 
plet à  la  vérité  et  à  la  vie  ! 


Tout  ce  qui  précède  a  été  écrit  en  1852.  Nous  laissons 
à  juger  si,  depuis  lors,  «  le  chien  n'est  pas  retourné  à  ce 
«  qu'il  avait  vomi,  et  si  le  pourceau  lavé  ne  s'est  pas  de- 
ce  rechef  vautré  dans  la  boue.  »  Il  n'est  que  trop  certain 
que  si  ceci  paraît  un  anachronisme,  c'est  en  ce  que  le  mal  a 

*  Canîs  reversus  ad  suum  vomitum  ;  et  sus  Iota  in  Tolutabro  luti, 
(Petr.,  II,  2.22.) 
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empiré.  D'une  part,  en  effet,  il  a  pris  un  caractère  d'im- 
piété et  de  haine  sacrilège  qu'il  n'avait  pas;  d'autre  part, 
il  est  entré  dans  la  place  sous  le  déguisement  d'allié  des 
pouvoirs  qui  le  combattaient,  au  profit  de  leur  antago- 
nisme insensé  contre  TÉglise  ;  enfin  dans  la  fausse  con- 
fiance que  nous  a  inspiré  le  règne  de  la  force  matérielle, 
nous  avons  dissipé  notre  force  morale,  et  un  énervement 
général  semble  nous  livrer  en  proie  au  double  mal  de  la 
violence  et  de  la  dissolution. 

Telle  est  aujourd'hui  la  situation.  Il  faut  savoir  l'en- 
visager et  la  reconnaître,  non  pour  se  laisser  aller  au 
désespoir,  mais  pour  s'armer  contre  le  danger  en  se  ral- 
liantà  cette  forteresse  de  la  Religion  et  de  l'Église  qui  a 
gardé  heureusement  pour  nous  et  malgré  nous  le  Palla- 
dium social. 
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Nous  avons  sondé  la  plaie  du  Socialisme.  A  travers  ses 
longs  parcours  et  détours,  nous  avons  reconnu  qu'elle 
partait  du  principe  protestant,  lequel,  se  bifurquant  en 
quelque  sorte,  a  produit  d'une  part,  sous  l'action  crois- 
sante du  libre  examen,  le  lYaiuralisme,  ou  l'effacement 
complet  de  l'ordre  surnaturel  et  de  son  influence  en  tout, 
dans  l'ordre  religieux,  philosophique,  politique  et  social  ; 
et  d'autre  part,  le  Panthéisme,  ou  la  divinisation  de  la 
nature  humaine  dans  toute  la  perversité  de  ses  penchants, 
par  la  confusion  du  fini  et  de  l'Infini,  résultat  inévitable 
de  toute  hérésie. 

Le  Naturalisme  et  le  Panthéisme,  en  se  rejoignant,  ont 
concouru  ensuite  de  concert  à  amener  le  Socialisme  : 
le  Naturalisme,  en  ôlant  à  la  société  ses  fondements  ; 
le  Panthéisme,  en  déchaînant  contre  elle  les  passions 
humaines. 

A  ce  mal,  d'autant  plus  alarmant  qu'il  est  le  résultat 
de  plusieurs  siècles  de  ravage  moral,  et  que  la  force  de 
destruction  qui  l'a  amené  de  si  loin  ne  peut  être  rame- 
née en  arrière,  et  n'a  plus  besoin  pour  triompher  que 
du  cours  naturel  des  choses;  à  ce  mal,  dis-je,  il  y  a  ce- 
pendant un  remède,  un  seul  remède  : 

r/est  le  bien  dont  il  est  la  négation,  et  qui  heureu- 

^''  25. 
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sèment  s'est  maintenu  en  face  de  lui  dans  le  monde,  nous 
a  accompagnés,  ne  nous  a  pas  lâchés  en  quelque  sorte  dans 
tous  nos  égarements  ;  qui  a  préféré,  comme  un  ami  dévoué, 
comme  un  céleste  gardien,  essuyer  lui-même  toutes  nos 
fureurs  plutôt  que  de  nous  y  abandonner,  et  qui  se  pré- 
sente à  nous,  aujourd'hui  que  l'excès  même  de  nos  maux 
nous  en  donne  la  connaissance,  tout  couvert  de  nos  ca- 
lomnies, tout  chargé  de  nos  violences,  tout  défiguré  par 
nos  préventions,  mais  nous  tendant  les  bras,  et  prêt  à 
nous  y  recevoir,  à  nous  presser  sur  son  sein,  et  à  nous  y 
régénérer. 

Cet  ami  dévoué,  ce  bien  souverain,  cet  unique  remède, 
c'est  le  Catholicisme. 

Nous  l'avons  reconnu,  par  opposition  même  au  mal 
que  nous  avons  décrit,  et  comme  en  étant  la  constante 
antinomie;  de  telle  sorte  que  la  conclusion  même  qui 
nous  porte  à  rejeter  le  mal,  implique  le  retour  à  ce  bien 
dont  il  est  la  perte. 

A  ce  point,  cependant,  nous  avons  hésité  à  recon- 
naître ce  bien  en  lui-même  et  à  nous  y  fixer  :  il  nous  a 
paru  comme  étant,  comme  ayant  du  moins  été  l'ennemi 
de  la  tolérance,  des  lumières,  même  des  mœurs;  c'est-à- 
dire,  en  somme,  de  la  civilisation,  dont  nous  ne  voulons 
ni  ne  pouvons  nous  départir,  dussent  ses  biens  être  au 
prix  des  maux  qui  nous  menacent! 

Mais  bientôt  cette  opinion  défavorable  au  Catholi- 
cisme, effet  inévitable  du  mal  qu'il  combattait,  et  qui, 
pour  s'accréditer,  a  dû  défigurer  la  vérité  par  la  calom- 
nie; cette  opinion,  dis-je,  s'est  dissipée  dans  une  ra- 
pide révision  du  procès  instruit  par  le  Philosophisme 
contre  l'Église;  et,  en  nous  référant  à  une  étude  plus 
approfondie  de  cette  grande  question,  en  ne  faisant  que 
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Teffleurer,  nous  sommes  parvenu  cependant  à  renverser 
aisément  les  principaux  chefs  de  l'accusation  intentée 
contre  TÉglise,  et  à  les  retourner  victorieusement  contre 
son  ennemi. 

Il  reste  que  le  Catholicisme  a  été  l'auteur  de  la  so- 
ciété et  de  la  civilisation  dans  le  passé,  comme  il  en  est 
le  salut  dans  le  présent  :  deux  vérités  étroitement  corré- 
latives, et  qui  ne  font  qu'une  seule  et  même  vérité;  car 
la  nature  des  choses  ne  change  pas.  Ce  passé,  du  reste, 
qu'on  avait  osé  lui  disputer,  où  on  n'avait  pas  craint 
d'aller  l'attaquer,  s'est  levé,  pour  accabler  de  ses  désa- 
veux les  téméraires  accusateurs,  et  publier  les  bienfaits, 
l'activité  puissante,  l'inspiration  civilisatrice  et  la  ma- 
ternité féconde  de  l'Église.  Aujourd'hui  que  la  barbarie 
sociale  est  le  terme  de  l'émancipation  de  l'esprit  humain  ; 
que  l'abîme  accuse  le  chemin  qui  nous  y  a  conduits;  et 
que  la  vue  nous  est  rendue  par  la  déception,  nous  nous 
demandons  comment  a  pu  se  former,  s'établir  et  régner 
si  longtemps  cet  étonnant  paradoxe  :  que  le  monde 
était  retenu  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie  par  l'Église, 
et  que  ce  n'est  qu'en  secouant  son  joug  qu'il  en  est  sorti. 
C'est  là  une  de  ces  illusions  fatales  dont  la  fortune  s'ex- 
plique par  cette  prodigieuse  facilité  qu'a  l'esprit  humain 
de  s'abuser  lui-même  dans  les  choses  qui  tiennent  aux 
déterminations  de  la  volonté  par  rapport  à  la  foi,  et  qui 
aveuglent  souvent  toute  une  société,  tout  un  siècle 
comme  les  simples  individus,  qui  n'aveuglent  même  les 
individus  qu'en  aveuglant  le  siècle.  Plus  nous  sortirons 
de  cet  aveuglement  de  l'esprit  humain,  de  cette  éclipse 
de  la  vérité,  dans  laquelle  on  est  entré  au  dernier  siècle, 
et  dont  la  durée  a  fait  toute  l'importance,  moins  nous 
comprendrons  ce  faux  jugement,  plus  la  vérité  de  l'in- 
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fluence  civilisatrice  de  TÉglise  nous  apparaîtra  dans  toute 
sa  grandeur  logique  et  historique,  plus  nous  serons  rame- 
nés à  cette  Pierre  dans  laquelle  nous  avons  été  taillés,  à  cette 
Carrière  d'où  nous  avons  été  tirés^. 

Mais  ici  un  dernier  paradoxe  reste  à  dissiper,  une 
dernière  vérité  importante  à  dire. 

L'Église  a  régné  dans  le  passé,  elle  a  fleuri  au  moyen 
âge  ;  elle  y  a  produit  des  merveilles  de  création  intel- 
lectuelle et  morale  qui  nous  font  apparaître  cette  époque 
comme  sa  personnification.  La  justice  même  qu'on  lui 
doit  conclut  à  lui  faire  honneur  de  cette  grande  époque, 
comme  de  son  plus  naturel  et  de  son  plus  magnifique 
ouvrage. 

S'il  en  est  ainsi,  le  retour  à  l'Église  ne  serait-il  pas 
le  retour  au  moyen  âge?  Le  monde,  placé  de  nouveau 
sous  la  même  influence,  jeté  pour  ainsi  dire  dans  le  même 
moule,  ne  devrait-il  pas  prendre  la  même  forme  et  repro- 
duire la  même  civilisation?  Les  trois  siècles  qui  se  sont 
succédé  depuis  sont-ils  trois  siècles  d'égarement  dont 
nous  devions  abjurer  tous  les  résultats,  toutes  les  insti- 
tutions, toutes  les  conquêtes;  et  l'humanité  doit-elle 
rétrograder  de  trois  cents  ans?...  S'il  en  est  ainsi,  si  le 
salut  du  monde  est  à  cette  condition,  c'en  est  fait  :  nous 
n'avons  qu'à  nous  voiler  la  tête  et  qu'à  nous  résigner  à 
périr,  car  cette  condition  de  notre  salut  est  tout  simple- 
ment impossible. 

Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  faux  et  de  plus  per- 
fide que  cette  manière  d'envisager  l'action  de  l'Église  et 
son  résultat,  et  c'est  de  toute  la  force  de  notre  jugement 


*  Attendite  ad  Petram  unde  excisi  estis,  et  ad  Cavernam  laci  de  qua 
prœcisi  eslis.  {Isaïe,  ch.  LI,  v.  t.) 
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et  de  notre  conviction  que  nous  nous  élevons  contre  cette 
erreur. 

Nous  voudrions  revenir  au  moyen  âge,  que  l'Église 
ne  le  voudrait  pas;  car  ce  n'est  pas  dans  le  passé,  c'est 
dans  l'avenir  qu'elle  nous  appelle,  et  ce  n'est  pas  en 
arrière,  mais  en  avant  qu'elle  nous  tend  la  main  pour 
nous  faire  remonter  l'abîme  ;  ou  plutôt  ce  n'est  ni  le 
passé  ni  l'avenir  qu'elle  nous  propose ,  c'est  l'éternel  ; 
et  comme  Téternel  est  et  sera  toujours  au-dessus  de 
nous,  c'est  à  nous  élever  de  plus  en  plus  que  tend 
toujours  l'Église ,  Et  extolle  illos  usque  in  œternum , 
comme  elle  le  chante  en  un  de  ses  plus  beaux  canti- 
ques. Avons-nous  atteint  la  perfection  de  la  morale 
évangélique?  l'avons-nous  dépassée?  et  serait-ce  rétro- 
grader que  de  nous  diriger  vers  elle?  Voilà  la  ques- 
tion; car  réaliser  en  nous  la  perfection  évangélique,  telle 
est  la  mission,  toute  la  mission  de  l'Église  :  Allez ^  lui 
a-t-il  été  dit  par  une  bouche  divine,  enseignez  toutes  les 
NATIONS,  leur  apprenant  à  garder  tout  ce  que  je  vous  ai 
commandé  ;  et  voici  quà  cet  effet  je  suis  avec  vousjusquà 

la  fin  DES   SIÈCLES. 

Tous  les  siècles,  de  même  que  toutes  les  nations^  ont 
été  donnés  pour  héritage  à  l'Église,  parce  que  ce 
qu'elle  est  chargée  d'opérer  dans  le  monde  est  de  tous 
les  temps  comme  de  tous  les  lieux,  à  savoir,  la  jus- 
tice et  la  sainteté,  sans  lesquelles  ni  siècles  ni  na- 
tions ne  sauraient  vivre,  et  par  lesquelles  ils  vivent  de 
plus  en  plus. 

Aussi  voyons-nous  que  l'Église  s'adapte  merveilleuse- 
ment à  tous  les  temps  comme  à  tous  les  lieux,  pour  leur 
inspirer  la  vie;  elle  les  prend  dans  leur  diversité  infinie, 
avec  leur  tempérament  propre,  leurs  institutions  et  leurs 
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mœurs  particulières,  et  elle  réalise  en  eux  la  perfection 
de  ce  tempérament,  de  ces  institutions  et  de  ces  mœurs 
même  :  dans  une  république,  la  perfection  d'une  répu- 
blique; dans  la  monarchie,  la  perfection  d'une  mo- 
narchie. 

Elle  fait  dans  la  durée  ce  qu'elle  fait  dans  l'espace  ;  or, 
dans  l'espace,  nous  la  voyons  fleurir  également  sous 
toutes  les  latitudes  et  dans  tous  les  gouvernements, 
aux  État-Unis  comme  à  Naples,  aux  Montagnes-Ro- 
cheuses comme  à  la  cour  de  Louis  XIV  :  de  même,  dans 
la  durée,  elle  convient  également  au  moyen  âge  et  à 
l'âge  moderne;  au  dix-neuvième  comme  au  douzième 
siècle. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  remarquable  à  cet  égard  que  la 
manière  dont  s'est  fait  son  établissement?  Jésus-Christ, 
les  apôtres,  les  premiers  chrétiens,  ont  pris  le  monde 
païen  comme  il  était  ;  pas  une  de  ses  institutions  n'a  été 
attaquée,  censurée  même  par  eux,  si  ce  n'est  la  seule  ido- 
lâtrie :  pour  tout  le  reste,  ils  s'en  accommodaient,  et  ils 
ne  visaient  qu'à  y  inspirer  seulement  le  Christianisme. 
Les  chrétiens,  même,  étaient  les  meilleurs  sujets  de  l'em- 
pereur, les  meilleurs  soldats,  les  meilleurs  sénateurs,  les 
meilleurs  maîtres,  les  meilleurs  esclaves.  Pourquoi? 
Parce  qu'ils  étaient  les  meilleurs  des  hommes,  étant 
chrétiens,  et  que  les  meilleurs  des  hommes  seront  tou- 
jours les  meilleurs  citoyens,  les  plus  dévoués  et  les  plus 
sociables.  Une  épître  de  saint  Paul  nous  présente  le  fait 
remarquable  et  touchant  d'un  esclave  fuyant  le  châtiment 
de  son  maître,  et  renvoyé  par  l'Apôtre  à  celui-ci.  Le 
droit  du  maître  est  maintenu;  seulement,  voyez  comme 
l'esprit  chrétien,  l'esprit  de  charité  le  purifie  et  le  trans- 
figure :  «  Je  vous  le  renvoie ,  et  vous  prie  de  le  recevoir 
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«  comme  mes  entrailles...  Non  plus  comme  un  simple  es- 
«  clave,  mais  comme  celui  qui,  d'esclave,  est  devenu 
«  l'un  de  nos  frères  bien-aimés.  S'il  vous  a  fait  tort, 
«  mettez  cela  sur  mon  compte...  C'est  moi,  Paul,  qui 
«  vous  écris  de  ma  main;  c'est  moi  qui  vous  le  ren- 
«  drai^..»  Ainsi,  le  Paganisme  même  était  respecté;  seu- 
lement l'esprit  chrétien,  comme  un  divin  fluide,  venait 
en  traverser  les  institutions  et  les  transformer;  et,  deux 
cents  ans  encore  après,  nous  voyons  le  curieux  phéno- 
mène de  cet  édifice  païen  entièrement  debout,  bien  que 
composé  de  chrétiens  :  «  Nous  remplissons  tout,  écrivait 
«  alors  Tertullien,  vos  villes,  vos  îles,  vos  châteaux,  vos 
«  bourgades,  vos  conseils,  vos  tribus,  vos  décuries,  le 
«  palais,  le  sénat,  la  place  publique  :  nous  ne  vous  lais- 
«  sons  que  vos  temples^.  » 

Assurément,  si  les  institutions  nées  du  Paganisme 
étaient  conservées  et  exercées  par  des  chrétiens,  com- 
bien, à  plus  forte  raison,  peut-il  en  être  ainsi  des 
institutions  de  notre  siècle,  lesquelles  sont  nées  du 
Christianisme? 

Le  Christianisme,  en  efl'et,  TÉglise,  après  l'invasion 
des  barbares,  eut  à  à  créer  un  nouveau  monde  ;  et  c'est 
alors  qu'elle  nous  engendra,  et  qu'elle  commença  le 
grand  ouvrage  de  la  civilisation  moderne.  Cet  ouvrage, 
à  la  différence  de  celui  qu'elle  opère  dans  les  individus 
plus  rapidement,  parce  que  leur  vie  est  plus  courte, 
devait  être  successif  et  gradué.  L'Église  est  pour  l'hu- 
manité chrétienne  comme  un  céleste  pédagogue,  qui 
change  et  diversifie  ses  méthodes  selon  l'âge  et  le  pro- 


»  Epitre  à  Philémon. 
*  Apologétique. 


448  LIVRE   III,  CHAPITRE  VI. 

grès  de  l'élève  dont  il  doit  faire  Téducation.  Sa  doctrine 
est  immuable,  parce  qu'elle  est  divine  et  nécessairement 
achevée;  mais  le  progrès  de  l'élève  dans  cette  doctrine 
est  successif  et  indéfini  :  c'est  pourquoi  les  méthodes,  les 
procédés  employés  par  le  maître  pour  faire  avancer  l'é- 
lève doivent  être  changés  et  gradués  selon  ce  progrès. 
Ainsi  voyons-nous  l'Église  tout  à  la  fois  immuable  dans 
ce  qu'elle  a  été  chargée  d'enseigner  et  de  faire  pratiquer, 
et  très-changeante  dans  l'emploi  des  instruments  et  des 
moyens  dont  elle  se  sert  à  cet  effet,  et  qui  constituent 
son  rapport  avec  le  monde.  Cette  fécondité  de  ressources, 
cette  diversité  infinie  et  cette  souplesse  de  moyens,  est 
même  une  des  choses  les  plus  merveilleuses  que  pré- 
sente l'histoire  de  l'Église  avec  son  inflexibilité  dans 
l'objet  de  l'enseignement;  et  l'on  retrouve  tout  à  fait  en 
elle  ce  double  caractère  de  la  divine  Sagesse  qui  l'inspire  : 
Attingit  a  fine  usque  ad  finem  fortiter;  et  disponit  omnia 
suaviter'^. 

C'est  donc  ignorer  complètement  l'histoire  de  l'Église 
que  d'immobiliser  son  rapport  avec  la  civilisation  à  ce 
qu'il  fut  au  moyen  âge.  L'Église  ne  nous  a  pas  laissés  au 
moyen  âge,  pas  plus  qu'elle  ne  nous  y  a  pris.  Autres 
étaient  ses  moyens  d'action  avant,  autres  ils  ont  été 
depuis.  Le  moyen  âge  n'a  été  qu'une  des  phases  de  l'é- 
ducation chrétienne  de  l'humanité.  Cette  éducation  s'est 
poursuivie  depuis,  et  elle  se  poursuivra  jusqu'à  la  fin  du 
monde  ;  car,  par  rapport  à  la  perfection  évangélique,  le 
monde  sera  toujours  à  élever.  Le  tort  du  Protestantisme, 
le  tort  du  Philosophisme,  le  tort  de  tous  les  esprits  dont 
l'orgueil  raccourcit  la  portée,  est  de  croire  que  l'huma- 

1   La  Sagesse,  V!II,  1. 
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nité  peut  être  émancipée  ici-bas  de  l'enseignement  divin, 
comme  leur  utilité  est  de  prouver  la  nécessité  de  cet  en- 
seignement par  les  folies  et  les  crimes  où  bientôt  ils 
tombent. 

Bien  qu'ils  aient  apporté  un  grand  trouble  dans  la 
marche  de  l'humanité  et  dans  l'ouvrage  de  l'Église,  le 
développement  de  la  civilisation  s'est  poursuivi  de- 
puis, sous  la  même  influence  qui  l'avait  commencée  ; 
et  certes  le  dix-septième  siècle  en  a  été  un  assez 
beau  fruit,  et  qui  peut  nous  donner  l'idée  de  ce 
qu'eût  été  cette  civilisation,  si  elle  se  fût  également 
développée  sur  tous  les  points,  et  si  elle  n'avait  pas 
été  retardée  et  dévoyée  comme  elle  l'a  été  par  le 
siècle  de  bouleversements  et  d'erreurs  qu'apporta  le 
Protestantisme. 

Le  dix-huitième  siècle  même,  où  le  Protestantisme 
devenu  Philosophisme  consomma  cette  œuvre  de  boule- 
versements et  d'erreurs  dont  nous  subissons  les  désas- 
treuses conséquences,  le  dix-huitième  siècle  nous  pré- 
sente l'effet  de  cette  éducation  progressive  de  l'humanité 
par  l'Église,  qui  constitue  la  civilisation.  Tous  ces  grands 
principes,  en  effet,  de  justice,  d'humanité,  de  liberté, 
d'égalité,  de  tolérance,  appliqués  à  l'ordre  civil  et  poli- 
tique, et  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  conquêtes  de  89, 
doivent  être  rapportés  au  Christianisme  et  au  Catholi- 
cisme, sauf  leurs  excès  et  leurs  fausses  applications  :  «  Je 
«  ne  sais  pourquoi,  disait  très-bien  Jean-Jacques,  l'on 
«  veut  attribuer  au  progrès  de  la  Philosophie  la  belle 
«  morale  de  nos  livres.  Cette  morale  tirée  de  l'Évan- 
«  gile  était  chrétienne  avant  d'être  philosophique ^  » 

1  3'  Lettre  de  la  Montagne. 
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Ajoutons  qu'elle  était  catholique  avant  d'être  protes- 
tante, et  qu'elle  a  perdu  sa  vertu,  quelle  est  même  de- 
venue funeste  en  devenant  protestante  et  philosophique. 
Le  Philosophisme  n'a  fait  de  cette  morale  d'autre  usage, 
comme  nous  l'avons  vu,  que  de  la  tourner  contre  le 
dogme  catholique,  qui  seul  peut  la  nourrir;  il  a  fait  cuire 
le  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère;  et  par  là  il  a  fait  pis 
que  de  nier  la  morale  avec  le  dogme,  puisqu'il  ne  l'a 
exaltée  que  pour  mieux  la  détruire  dans  son  principe  et 
avec  elle  toute  civilisation,  que  pour  en  faire  un  instru- 
ment de  barbarie.  —  Les  effets  justifient  assez  ce  juge- 
ment. 

Il  résulte  de  là  que  nous  avons  présenté  et  que  nous 
présentons  encore  l'étrange  spectacle  d'une  société 
dont  toutes  les  institutions  supposent  le  Christianisme, 
le  Catholicisme,  en  sont  le  fruit  le  plus  avancé,  et 
cependant  fonctionnent  contre  le  Christianisme  et  le 
Catholicisme  :  des  protestants  prêchent  l'autorité,  des 
philosophes  la  charité,  des  athées  la  Providence;  et 
tous  parlent  une  langue  qu'ils  ne  comprennent  pas,  ma- 
nient un  instrument  qui  les  blesse,  font  mouvoir  une 
machine  à  rebours. 

C'est  là,  n'en  doutons  pas,  la  cause,  la  grande  cause 
de  notre  impuissance  et  de  notre  décadence,  qui,  si  elle 
continue,  nous  fera  reculer,  non  pas  au  moyen  âge,  mais 
au  premier  âge. 

Le  Catholicisme  seul  peut  nous  relever  et  nous  faire 
avancer,  parce  que  lui  seul  peut  remettre  cet  accord  qui 
manque  entre  le  jeu  et  l'esprit  de  nos  institutions.  En  y 
rentrant,  loin  d'y  être  étranger,  encore  moins  hostile,  il 
ne  fera  que  se  retrouver  lui-même,  et  que  reprendre 
sa  tâche  immortelle  de  perfectionnement  social,  si  mal- 
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heureusement  troublée,  profanée  et  pervertie  par  nos 
révoltes. 

Que  la  société  tout  entière,  instruite  de  son  égarement 
à  l'école  de  ses  malheurs,  en  comprenne  donc  enfin  les 
causes  et  le  seul  remède.  Cet  égarement  commença  au 
seizième  siècle  par  le  Protestantisme.  Enfant  prodigue 
du  Catholicisme,  il  vint  demander  à  son  père  sa  légitime 
de  foi  et  de  christianisme,  protestant  contre  la  sainte  au- 
torité qui  lui  en  gardait  le  dépôt,  et  qui  lui  en  dispensait 
les  fruits;  et  il  partit,  s'éloignant  de  FÉglise,  et,  au  fur 
et  à  mesure  qu'il  s'éloignait,  dépensant,  dissipant  sa  foi 
dans  tous  les  écarts  et  tous  les  excès  du  libre  examen. 
Son  égarement  devint  en  grandissant  celui  de  la  société 
tout  entière,  qui,  à  son  instigation,  jalouse  aussi  de  se 
gouverner  elle-même ,  s'émancipa  du  Christianisme ,  en 
emportant  tous  ces  grands  principes  de  justice,  de  liberté, 
d'égalité,  d'humanité,  de  tolérance,  qui  étaient  comme 
sa  légitime,  mais  qu'elle  dissipa  pareillement  dans  toutes 
les  orgies  de  la  raison,  prostituée  à  toutes  les  brutales 
passions,  à  tous  les  sauvages  instincts.  Et  toutefois,  après 
ces  grands  excès,  les  ressources  de  la  société  n'étaientpas 
encore  entièrement  épuisées.  La  foi  avait  péri  dans  les 
individus,  qu'elle  survivait  encore  pour  la  société  dans 
ce  fonds  commun  de  croyances  générales  et  de  principes 
moraux,  restes  de  christianisme,  et  qui  composaient 
comme  la  substance  sociale.  Mais  cette  réserve,  que  rien 
n'alimentait  plus,  fut  attaquée  audacieusement  par  le 
Rationalisme,  et  disparut  enfin  totalement.  C'est  alors 
qu'on  vit  la  société  réduite  pour  subsister  à  se  mettre  au 
service  des  plus  impurs  systèmes,  et  descendre  au  Fourié- 
risme et  au  Communisme,  enviant  les  mœurs  phanéroga- 
mes, et  aspirant  à  n'avoir  d'autre  loi  que  celle  qui  gou- 
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vernait  l'île  de  Circé.  Venue  à  ce  dernier  fond  de  misère, 
livrée  à  tout  l'épuisement  comme  à  toutes  les  mauvaises 
suggestions  de  la  faim,  ayant  entièrement  dissipé  la  vé- 
rité, ayant  par  cela  môme  épuisé  l'erreur,  la  société  est 
enfin  rentrée  en  elle-même;  elle  a  mesuré  la  profondeur 
de  son  abaissement,  elle  a  ouvert  les  yeux  sur  son  état, 
puis,  les  tournant  vers  la  maison  de  son  Père,  elle  s'est 
dit  :  «  Je  me  lèverai^  je  reviendrai  à  celui  qui  m'a  faite, 
«  au  Catholicisme,  d'où  je  suis  sortie;  firai  vers  mon 
«  Père!  » 

Heureuse  résolution  !  heureux  retour!  C'est  pour  vous 
éclairer,  c'est  pour  vous  décider,  que  nous  avons  écrit 
ceci  et  que  nous  l'adressons  à  nos  frères;  —  aux  protes- 
tants d'abord,  les  premiers  prodigues,  et  qui,  par  la  res- 
ponsabilité quils  ont  assumée  et  qu'ils  continuent  à 
assumer  sur  eux,  en  professant  le  principe  même  de  la 
révolte,  doivent  comprendre  qu'il  y  a  pour  eux  une 
double  obligation,  personnelle  et  sociale,  à  donner  les 
premiers  aussi  l'exemple  du  retour  ;  —  aux  catholiques 
qui  n'ont  pas  perdu  la  foi,  mais  qui  n'y  conforment  pas 
leurs  oeuvres,  et  qui  sont  moins  excusables  et  plus  dan- 
gereux par  ce  démenti  public  qu'ils  lui  donnent,  dans  un 
temps  où  il  importe  au  plus  haut  degré  que  chacun  fasse 
son  devoir  ;  —  aux  catholiques  qui  ont  laissé  s'éteindre 
cette  foi,  et  qui  doivent  d'autant  plus  se  poser  la  question 
religieuse  et  la  résoudre,  qu'elle  est  la  question  sociale, 
la  question  publique  de  vie  et  de  mort,  à  laquelle  un 
honnête  homme  ne  peut  rester  indifférent  et  étranger;— 
aux  catholiques  hostiles  à  la  foi,  qui,  à  divers  degrés, 
l'ont  attaquée,  et  qui,  éclairés  par  l'expérience  de  l'erreur 
et  ayant  à  en  réparer  les  ravages,  doivent  un  compte 
plus  rigoureux  de  leur  vie  à  la  société.  Que  cette  société 
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tout  entière  enfin,  pénétrée  de  la  gravité  d'une  situation 
aussi  extrême,  se  lève  comme  un  seul  prodigue,  et 
se  mette  en  marche  vers  le  Catholicisme,  vers  le  com- 
mun Père. 

Qu'elle  ne  redoute  pas  son  accueil,  et  qu'elle  ne  s'at- 
tende pas  à  trouver  en  lui  les  exigences  et  les  précautions 
d'un  autre  âge.  Il  sera  plein  pour  elle  de  ménagements 
et  de  tendresses.  Il  ne  l'accusera  pas,  il  ne  la  laissera  pas 
même  s'accuser  ;  mais,  couvrant  sa  misère  de  la  robe 
de  l'innocence,  il  la  traitera  désormais  avec  cette  pu- 
deur qui  convient  à  l'aveu,  avec  cette  confiance  qui 
est  due  au  repentir,  avec  cette  latitude  et  cette  li- 
berté qui  sont  comme  le  droit  de  l'amour  éclairé  par 
l'expérience. 

Et  nous,  aînés  de  la  famille,  qui,  par  une  grâce  spé- 
ciale, n'avons  pas  quitté  la  maison,  loin  de  nous 
cette  humeur  intolérante  et  chagrine  dont  l'aîné  de  la 
parabole  attrista  la  joie  du  retour  !  mais  que  plutôt 
nous  soyons  les  premiers  à  l'aplanir  et  à  le  devancer, 
en  tendant  la  main  à  nos  frères,  et  en  leur  adressant 
ces  paroles  de  sublime  tendresse  que,  dans  une  situation 
toute  pareille,  la  charité  catholique  inspira  jadis  à  saint 
Augustin  :  • 

«  Enlevons  la  muraille  d'erreur  qui  nous  sépare,  et 
«  soyons  ensemble.  Reconnaissez  en  moi  votre  frère, 
a  comme  je  reconnais  en  vous  mon  frère,  mais  excepté 
«  le  schisme,  exceptée  l'erreur,  exceptée  la  dissension. 
«  Abjurez-les  et  redevenez  mien.  Est-ce  que  vous  ne 
«  voulez-pas  être  mien?  Pour  moi,  si  vous  répudiez 
«  l'obstacle,  j'aspire  à  être  vôtre.  Que  l'erreur  soit  donc 
«  détruite  entre  nous  comme  une  muraille  ruinée  de 
«  contradiction  et  de  division  ;  soyez  mon  frère,  et  que 
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«  je  sois  votre  frère,  pour  que  tous  deux  nous  soyons 
«  les  enfants  du  même  Dieu  qui  est  votre  Père  et  le 
«  mien'  1  » 


*  Tollatur  paries  erroris,  et  simiil  sîmus,  Agnosce  me  fratrem  : 
agnosco  te  fratrem,  sed  excepta  schismate,  excepta  errore,  excepta 
dissentione .  Haec  corrigatur,  et  meus  es.  Annon  vis  esse  meus  ?  Ego,  si 
te  corrigas,  volo  esse  tuus.  Ergo  sublato  errore  de  medio,  tanquam  pa- 
riete  macerix  contradictionis  et  divisionis,  esto  frater  meuSf  et  ego 
sim  frater  tuus,  ut  ambo  simus  ejus  qui  Dominus  est  et  meus,  et  tuus. 
(Serm.  358,  a  Carth.  ante  collât,  2,  cum  Donalistis.) 
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LETTRE 

DE  M.  AUGUSTIN  COCÏÏIN  A  L'AUTEUR 

SUR  L'ÉTAT  DU  PAUPÉRISME  EN  ANGLETERRE 


Monsieur  et  excellent  ami, 

Vous  voulez  bien  me  demander  de  relire,  après  mon  retour 
d'Angleterre,  le  passage  de  votre  livre  sur  le  Protestantisme, 
qui  est  relatif  à  la  peinture  de  la  misère  dans  ce  grand  pays 
où  il  y  a  tant  à  admirer.  Vous  me  priez  de  vous  dire  simple- 
ment si  votre  récit  et  votre  jugement  me  semblent  exagérés. 

Je  vous  obéis,  après  m'être  toutefois  mis  en  garde  contre 
mes  impressions,  en  les  soumettant  à  la  raison  si  pénétrante, 
si  expérimentée,  si  supérieure  de  M.  Benoist  d'Azy,  avec  lequel 
j'avais  le  bonheur  de  voyager;  et  avoir  fait,  dans  les  livres  les 
plus  renommés  et  les  documents  officiels,  des  recherches  qui 
ont  duré  plus  longtemps  que  mon  voyage  lui-même. 

Laissez-moi  commencer  par  un  aveu  :  votre  livre  semblera 
toujours  exagéré. 

On  trouve,  en  effet,  exagéré,  non-seulement  ce  qui  sort  trop 
visiblement  des  bornes  de  la  vérité,  mais  ce  qui  excède  le  de- 
gré, la  dose  de  vérité  que  peut  communément  porter  l'homme, 
si  aisément  satisfait  de  demi-vérités  comme  de  demi-vertus. 

Créatures  d'un  jour,  ne  sachant  rien  et  ne  voulant  rien  sa- 
voir sur  le  grand  problème  de  l'hérédité,  sur  la  transmission 
pourtant  trop  certaine  des  dispositions  physiques  et  des  qua- 
lités morales,  à  plus  forte  raison  répugnons-nous  à  reconnaître 
le  lien  de  filiation  qui  unit  les  doctrines,  cette  sorte  de  consé- 
quence dans  l'erreur,  cette  loi  de  la  logique  qui  fore?  les  idées, 
M.      .  26 
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comme  la  loi  de  la  pesanteur  force  les  corps  à  suivre  fatalement 
une  pente  irrésistible.  En  majeure  partie,  les  hommes  ne  sa- 
vent ni  remonter  ni  redescendre  le  cours  des  idées  ;  ils  se  con- 
tentent de  les  voir  passer  comme  l'eau,  et  se  moquent  volon- 
tiers de  ceux  qui  leur  disent  qu'en  naissant  cette  eau  fut  une 
goutte,  et  qu'à  son  terme  elle  sera  un  torrent. 

D'un  autre  côté,  si  l'on  ne  veut  pas  avouer  l'origine  du  mal 
on  ne  reconnaît  pas  davantage  l'origine  du  bien.  C'est  une  des 
plus  redoutables  difficultés  des  apologistes  modernes  de  la  re- 
ligion d'avoir  à  prouver  à  l'homme  que  le  Christianisme,  qui, 
après  dix-huit  cents  ans,  est  devenu  comme  sa  seconde  nature, 
n'est  pas  sa  nature  elle-même,  et  que  tout  ce  que  nous  avons 
de  grand,  de  beau  et  de  bon,  nous  le  devons  à  cette  source 
divine  plus  qu'à  nous-mêmes.  Comme  la  terre  montre  les  fruits 
et  cache  les  racines  des  plantes  qu'elle  a  reçues  dans  son  sein, 
et  semble  tout  tirer  ainsi  de  son  propre  fonds,  nous  aimons  à 
croire  et  à  laisser  croire  que  ce  que  nous  avons  de  bon  est  venu 
sans  semence,  et  par  notre  création.  C'est  ce  que  Bossuet  ex- 
prime quelque  part,  dans  une  si  subUme  invective  :  «  L'Église 
«  est  la  mère  des  sociétés  modernes,  et  vous  en  profitez  !  Mais 
c(  croyez-vous  que  Dieu  fait  faite  mère  sans  la  faire  aussi  nour- 
«  rice?  Malheureux,  vous  acceptez  les  entrailles  et  vousrepous- 
«  sez  les  mamelles  !...  y> 

Vous  triompheriez  difficilement  de  ces  dispositions,  Mon- 
sieur, si  les  auteurs  des  erreurs  modernes  les  plus  funestes  ne 
venaient  eux-mêmes  à  votre  secours.  Car,  en  attaquant  avec 
acharnement  l'Éghse,  ils  sefont  hautement  gloire  de  descendre 
de  Luther  ;  sachant  bien  qu'on  ne  croit  guère  qu'aux  doctrines 
qui  ont  su  résister  à  l'épreuve  du  temps,  ces  plébéiens  aiment 
à  se  trouver  des  ancêtres,  et  la  généalogie  qu'ils  donnent  à 
leur  doctrine  est  précisément  celle  que  votre  sévère  critique 
leur  inflige. 

Mais  la  difficulté  recommence  et  le  péril  augmente,  quand, 
des  doctrines,  vous  passez,  aux  faits,  et  du  Protestantisme  aux 
sociétés  protestantes. 


SUR  L'ÉTAT  DU  PAUPÉRISME  EN  ANGLETERRE.         459 

Vous  paraissez  alors  doublement  exagéré;  car  vous  avez 
contre  vous  les  incurables  légèretés  de  ceux  qui  vous  lisent, 
et  les  bienheureuses  inconséquences  de  ceux  dont  vous 
parlez. 

11  y  a,  en  effet,  d'excellents,  d'admirables  protestants.  Au 
moment  où  j'écris,  j'évoque  au  fond  de  mon  cœur  des  noms 
que  j'y  trouve  entourés  du  plus  profond  respect.  Comme  cer- 
tains catholiques  sont,  pour  leur  malheur,  devenus,  sans  s'en 
douter,  de  vrais  protestants,  certains  protestants,  sont,  pour 
leur  bonheur,  devenus,  sans  s'en  douter,  de  vrais  catholiques. 
La  dernière  illusion  et  le  dernier  écueil  de  la  bonne  foi  des  pro- 
testants qui  veulent  se  convertir  est  même  de  s'arrêter  et  de  se 
croire  déjà  catholiques.  Vous  avez  lu  comme  moi  un  livre  très- 
curieux  d'un  protestant^  dédié  :  To  our  mother  the  cathoHc  church 
in  England. 

Dès  lors,  comme  on  croit  outrager  le  Catholicisme  en  par- 
lant de  mauvais  catholiques,  on  croit  aussi  venger  le  Protes- 
tantisme en  citant  de  bons  protestants.  Partout  où  vous 
généralisez,  on  particularise,  partout  où  vous  portez  un 
jugement  collectif,  on  vous  répond  par  des  exemples  indi- 
viduels. 

Ce  sont  ces  exemples  mêmes  du  zèle  des  bons  protestants, 
dont  je  veux  m'emparer  pour  défendre  votre  thèse,  en  adoptant 
ainsi  un  point  de  départ  différent  du  vôtre  pour  arriver  aux 
mêmes  conclusions. 

En  effet,  on  a  dit  que  rien  ne  démontre  mieux  la  nécessité 
de  la  religion  que  l'impuissance  des  efforts  faits  pour  s'en  pas- 
ser. De  même,  rien  n'a  mieux  prouvé  à  mes  yeux  la  stérilité  du 
Protestantisme,  sous  le  rapport  de  la  charité,  que  l'impuissance 
des  énormes  efforts  faits  en  Angleterre  pour  le  rendre  fécond; 
et  ce  sont  ces  efforts  dont  je  veux  esquisser  le  tableau,  recher- 
cher les  résultats,  puis  constater  l'inutilité  désolante. 

I.  —  Je  ne  renouvellerai  donc  pas  la  peinture  effrayante  des 
misères  décrites  avec  tant  d'éloquence  par  les  écrivains  que 
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vous  citez.  Ce  qu'ils  ont  vu,  je  Tai  vu.  Ma  mémoire  est  encore 
tout  assombrie  par  ces  épouvantables  impressions.  Ce  qu'ils  ont 
dit  n'est,  hélas  !  que  trop  véritable. 

On  peut  se  sentir,  devant  de  pareils  spectacles,  soulagé, 
comme  catholique  et  comme  Français,  du  poids  de  ces  injustes 
calomnies  qui  présentent  toujours  les  nations  cathoUques  et  la 
France  comme  le  théâtre  d'une  misère  qui  est  l'opulence,  et 
d'une  infortune  qui  est  le  bonheur,  comparées  à  la  misère  et  à 
l'infortune  dont  l'Angleterre  présente,  à  côté  de  tant  de  gran- 
deur, l'affligeant  contraste  *.  Mais  on  se  sent  tellement  humihé 

*  Il  serait  bien  temps,  d'ailleurs,  de  bannir  des  discussions  sé- 
rieuses ces  calomnies  sur  la  misère  relative  des  nations  catholiques 
et  protestantes.  A  part  d'autres  raisons,  la  statistique,  science  peu 
partiale  assurément,  a  déjà  fait  justice  de  ces  comparaisons  arbi- 
traires. 

Les  auteurs  les  plus  expérimentés  (notamment  MM.  de  Lurieu  et 
Romand,  des  Colonies  agricoles)  se  servent  communément  de  la  table 
ci-jointe,  dans  laquelle  on  peut  justement  contester  les  chiffres  qui  re- 
présentent le  nombre  absolu  des  pauvres,  mais  non  les  proportions 
relatives  établies  entre  les  diverses  nations  : 

Échelle    comparative  des  nations   européennes  classées  par 
rapport  au  nombre  des    indigents. 


1  Angleterre, 

indigent 

sur  6 

habitants. 

Protestants.  P-y«-Ba«. 
j  Suisse, 

I 

7 
10 

I 

'  Allemagne, 

— 

20 

— 

C*THOLIB«ES.    l^''"''- 

1  Autriche, 

— 

20 
25 

I 

Protestants.     Danemark, 

— 

25 

— 

Catholiques.   (JJ^"^'    , 
1  Portugal, 

— 

25 
25 

I 

Protestants.      Suède, 

— 

25 

— 

Catholiques.     Espagne, 

— 

30 

— 

Protestants.     Prusse, 

— 

30 

— 

j  Turquie, 
1  Russie, 

— 

40 

— 

— 

100 

— 

Si  l'on  remarque  que  les  deux  dernières  contrées  sont  des  ])ays  de 
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et  attristé  comme  homme,  qu'on  a  hâte  de  reporter  ses  re- 
gards vers  des  objets  plus  consolants,  et  je  veux  vous  les  pré- 
senter : 

Lisez  le  curieux  livre  de  M.  Sampson  Low  (1832).  Il  signale, 
pour  Londres  seulement  et  ses  environs,  491  sociétés  ou  éta- 
blissements charitables,  dont  plus  de  la  moitié  ont  été  fondés 
dans  ce  siècle;  leurs  revenus  sont  d'environ  45,000,000  de  fr  ^ 

Encore  cet  auteur  ne  compte-t-il  pas,  soit  les  grands  éta- 

servage,  —  qu'il  n'a  disparu  qu'en  1807  et  1811  en  Prusse,  pays 
d'ailleurs  si  nouveau,  si  complètement  transformé  depuis  cinquante 
ans  (V.  le  livre  de  M.  Diteerici),  et  composé  de  populations  catholi- 
ques et  protestantes,  i —  que  la  Suède  et  le  Danemark  sont  peu  peu- 
plés, eu  égard  à  leur  territoire,  etc.,  etc.;  —  en  un  mot,  si  l'on  se 
borne  à  comparer  les  contrées  comparables,  l'avantagea  l'honneur  des 
contrées  catholiques  est  énorme. 

1  J'emprunte  au  Literary  Gazette  (1854)  une  autre  slatistique  dont 
le  résultat  est  encore  supérieur. 

-Londres  possède  530  établissements  de  charité  : 

92  hospices,  ayant  un   revenu  annuel  de.    .     266,925  1. st. 

12  sociétés  d'hygiène  et  de  morale 35,717 

17       —      pour  les  prisons 39,486 

13  —  pour  les  accidents  des  rues.    ,    .  18,326 

14  —  pour  les  accidents  spéciaux.  .  .  27,387 
25  —  pour  les  ménages  mixtes  de  Juifs.  10,000 
10  —  pour  les  artisans 9,124 

12  —  pour   les  pensions.    ...      .    .  23,667 

15  —      pour  aider  le  clergé 35,301 

32  —  pour  diverses  professions.    .    .    .  53,467 

30  —      pour  le  commerce 25,000 

186     asiles    pour    les    vieillards 87,630 

9       —      pour    les    aveugles     et    sourds- 
muets  25,050 

13  —      pour  les  orphelins 45,465 

15       —      pour  les  enfants  des  écoles.    .    .  88,228 

21  sociétés  pour  l'augmeutation  des  écoles.   .  72,247 

A  reporter,    803,020 
26. 
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blissements  de  TÉtat,  comme  Greenwich,  soit  les  écoles  parois- 
siales, soit  surtout  ces  remarquables  et  puissantes  corporations 
de  la  Cité,  dont  les  plus  importantes,  bien  antérieures  à  la 
Réforme,  ont  des  revenus  et  distribuent  des  aumônes  énormes. 
Ainsi  la  corporation  des  Fishmongers  (fondée  en  1284)  a  au 
moins  500,000  fr.  de  rente,  et  celle  des  Goldsmilhs  (1327)  a  en- 
viron un  million  de  rente.  La  plus  grande  partie  est  distribuée 
en  aumônes  ;  une  grosse  somme  est  employée  en  dîners.  Qu'é- 
taient les  biens  des  monastères  où  l'on  jeûne  auprès  des  biens 
de  ces  corporations  où  l'on  dîne  ? 

Comprenant  dans  ses  évaluations,  non  plus  Londres  seule- 
ment, mais  l'Angleterre  tout  entière,  et  ses  17  millions  d'ha- 
bitants, M.  Robert  Pashley,  dans  un  ouvrage  récent  fort  re- 
marquable [Pauperism  and  Poor  laws,  1852),  estime  ainsi  les 
ressources  annuelles  de  la  charité  : 

Fondations  anciennes  paroissiales.  30,000,000  fr. 
Divers  hôpitaux  et  établissements..  50,000,000 
Aumônes  individuelles  (par  approxi- 
mation)      100,000,000 

Taxe  des  pauvres 150,000,000 

Total 330,000,000  fr. 

Voilà  certes  d'amples  sacrifices,  une  grande  activité,  un  su- 
jet de  sincère  admiration. 

Report.  863,020  L  st. 

43  sociétés  pour    les  missions  intérieures.    .  319,705 

14       —      pour  les  missions   étrangères.    .  459,658 

5       —      non  classées 3,252 

530  1,642,635 

La  vente  des  livres  religieux  produit.    .    .  100,000 
Auxquelles  il   faut  ajouter,  pour  revenus 

divers. 160,000 

Les  établissements  de  charité  de  Londres 

ont  donc  un  revenu  annuel  d'environ.   .     7,902,635 
Ou.    .    . 47,565,875  fr. 
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Mais  ce  n'est  pas  tout. 

On  a  consacré  aux  pauvres,  en  Angleterre,  non-seulement 
beaucoup  d'argent,  mais  une  quantité  extraordinaire  de  lois 
sans  compter  les  règlements  et  la  jurisprudence. 

M.  Lumley,  dans  son  recueil  spécial  (1842),  a  soin  de  pré- 
venir qu'il  a  réuni  ou  cité  seulement  les  statuts  importants  et 
en  vigueur,  et  il  en  cite  cent  dix-sept,  depuis  le  fameux  statut 
d'Elisabeth.  Encore  M.  Lumley  a-t-il  dû  publier,  en  1852,  un 
second  volume  de  supplément. 

Plus  nombreux  encore  que  les  lois  sont  les  livres,  les  mémoi- 
res, les  blues  boockSj  les  recherches  de  tout  genre,  soit  officielles, 
soit  dues  au  zèle  des  particuhers  qui  se  sont  consacrés  en  An- 
gleterre à  l'étude  de  la  situation  des  classes  pauvres  et  des 
moyens  de  l'améliorer.  Nulle  part  la  statistique  n'a  dressé  des 
microscopes  plus  puissants  et  recueilli  plus  de  faits.  Outre  la 
grande  enquête  en  huit  volumes  qui  précéda  le  Poor  law  amen- 
dment  act  de  1834,  les  rapports  de  la  commission  d'enquête  sur 
les  charités,  en  Angleterre,  occupent  quarante  volumes.  Les 
rapports  des  inspecteurs  des  manufactures,  du  Foor  law 
board,  du  Board  of  Health,  etc.,  grossissent  et  multiplient  cha- 
que année*. 

Les  particuliers  montrent,  à  la  poursuite  des  mêmes  ques- 
tions, une  patience,  une  curiosité,  une  originalité  tout  à  fait 
britanniques.  Dans  l'ouvrage  si  curieux,  quoique  incomplet, 
de  M.  Henry  Mayhew  [Londonpoor  and  London  labour),  on  lit  la 
monographie  de  tous  les  plus  petits  marchands  forains  ;  l'indus- 
trie du  marchand  des  quatre  saisons,  celle  du  ramasseur  de  bouts 
de  cigares,  sont  classées,  décrites,  étiquetées.  On  trouve  dans 
le  même  livre  des  cartes  géographiques  à  peine  croyables,  des- 
tinées à  indiquer,  par  des  teintes  plus  ou  moins  foncées,  des 
renseignements  tels  que  celui-ci  (je  me  garde  bien  de  traduire 
en  français)  : 

*  M.  Naville  cite  le  chiffre  de  3,466,000  fr.,  pour  les  dépenses  seules 
de  ces  enquêtes  en  1828. 
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Map  showing  the  numher  of  proved  cases  of  attempting  to  pro- 
cure the  miscarriage  of  women,  in  every  10,000  ilîegitimate 
birth. 

Ou  bien  encore  : 

Map  showing  the  nmnber  ofpersons  committedfor  bigamy,  etc. 

Je  cite  cet  ouvrage  uniquement  pour  montrer  jusqu'où  va 
l'excès  des  recherches,  mais  sans  le  mettre  assurément  à  côté 
de  beaux  livres  comme  celui  de  M.  Pashley,  comme  le  rapport 
de  M.  Coode,  ou  les  ouvrages  plus  anciens  de  Chalmers,  d'Ah- 
son  et  de  tant  d'autres  écrivains. 

C'en  est  assez,  ce  me  semble,  pour  prouver  qu'en  Angleterre 
ni  la  sollicitude  ne  manque  au  gouvernement  et  aux  législateurs, 
ni  le  zèle  aux  particuliers,  ni  la  générosité  aux  riches,  à  l'égard 
des  pauvres. 

Mais  quel  a  été  le  résultat  de  ces  efforts  gigantesques? 

IL  —  «  En  un  siècle  (1748-1848),  dit  M.  Robert  Pashley,  la 
population  de  l'Angleterre  a  triplé  à  peu  près;  durant  le  même 
temps,  le  paupérisme  officiellement  constaté  est  devenu  huit 
fois  plus  nombreux.  » 

La  taxe,  qui  était  d'environ  16  millions  en  1680,  a  atteint 
195  millions  en  1817,  et  est  presque  constamment  restée  depuis 
au  chiffre  de  loO  millions.  Diminuée  depuis  1834,  grâce  à  la 
baisse  du  prix  du  pain  et  à  l'actic^n  du  Poor  law  board,  et  ré- 
duite, en  4837,  à  100  millions,  elle  recommence  à  augmenter, 
et  a  atteint  150  millions  en  1848,  et  125  millions  en  1850, 
quoique  le  blé  ait  baissé  dans  la  proportion  de  52  shillings  à 
42,7  le  quarter.  Avant  1834,  elle  absorbait  à  peu  près  le  sixième 
du  revenu  net  de  la  propriété  foncière,  et  l'enquête  a  signalé 
des  cas  où  la  taxe  avait  totalement  absorbé  tous  les  biens  d'une 
paroisse  entière  ^ 

1  Rapport  des  commissaires  royaux  de  Venquéte  sur  ^administration 
des  lois  despauvres,  1834,  p.  64.  «  ....  Dans  la  paroisse  de  Choles- 
bury,  comté  de  Bucks,  paroisse  dont  la  population  est  restée  5  peu 
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Environ  trois  millions  de  personnes  reçoivent  les  secours  pu- 
blics ;  c'est  plus  d'un  sixième  de  la  population  de  l'Angleterre 
et  du  pays  de  Galles,  l'Irlande  non  comprise.  Sur  ce  nombre,  il 
y  a  plus  de  300,000  adultes  valides,  «  lorsque  l'Autriche  n'a 
qu'une  armée  de  228,000  soldats*.  » 

A  Londres  seulement,  la  taxe  est  répartie  entre  307,000  in- 

près  Ptalionnaire  depuis  1801,  la  taxe  était,  à  une  époque  dont  les 
vieillards  se  souviennent  encore,  seulement  de  10  1.  11  sh.  par  an,  et 
une  seule  personne  recevait  des  secours.  Mais  la  taxe  s'est  élevée  à  99 
I.  4  sh.  en  181G,  a  atteint  1501.  5  sh.  en  1831,  et  s'élevait  à  367  1. 
en  1832,  quand  il  devint  impossible  de  continuer  sa  perception,  les 
propriétaires  ayant  renoncé  à  leurs  revenus,  les  fermiers  à  leur  ex- 
ploitation, le  pasteur  à  sa  dîme.  Le  pasteur  M.  Jeston  rapporte  qu'en 
octobre  1832  les  officiers  de  la  paroisse  arrêtèrent  leurs  livres,  et  les 
pauvres  s'assemblèrent  à  sa  porte  pendant  qu'il  était  au  lit,  deman- 
dant conseil  et  assistance.  En  partie  par  ses  petites  ressources,  en  par- 
tie par  la  charité  des  voisins,  en  partie  par  des  taxes  levées  sur  les 
paroisses  voisines,  ils  furent  secourus  quelque  temps.  Mais  le  bienfai- 
sant pasteur  engagea  à  diviser  toute  la  terre  entre  les  pauvres  valides, 
ajoutant  qu'il  avait  lieu  d'espérerqu'aprèsdeuxans,  pendant  lesquels 
les  paroisses  voisines  leur  viendraient  en  aide,  ces  pauvres  «e  suffi- 
raient ainsi,  à  l'exception,  bien  entendu,  des  vieillards  et  des  impo- 
tents. Ainsi,  à  Cholesbury,  la  charge  des  pauvres  n'a  pas  seulement 
avalé  [swallowed  up)  la  valeur  entière  du  pays,  il  faut  en  outre  l'assis- 
tance, pendant  deux  ans,  d'autres  paroisses,  pour  mettre  les  valides, 
auxquels  on  abandonne  le  territoire  entier,  en  état  de  se  suffire  ;  en- 
core les  vieillards  et  les  impotents  restent-ils  à  la  charge  des  paroisses 
voisines. 

«  Heureusement,  on  ne  nous  a  pas  signalé  beaucoup  de  cas  sem- 
blables.... » 

*  D'après  les  rapports  du  Poor  latv  board^  le  chiffre  devrait  être  ré- 
duit à  1  million  environ.  Mais,  comme  le  remarque  très-judicieuse- 
ment M.  Pashley,  ces  rapports  ne  tiennent  compte  que  du  nombre  des 
pauvres  qui  figurent  sur  les  états  officiels  à  deux  époques  de  l'année, 
le  l^r  janvier  et  le  1^'  juillet.  Ce  n'est  pas  plus  indiquer  le  nombre 
de  pauvres  secourus  dans  l'année  que  les  centaines  d'individus  qui 
existent  à  un  jour  donné  dans  la  prison  de  Coldbath-Field  ou  dans 
l'hôpital  de  Saint-Thomas  ne  représentent  les  milliers  d'individus  qui 
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digents  S  à  peu  près  autant,  remarque  M.  Pashley,  qu'il  y 
avait  de  Romains  nourris  par  la  patrie  sous  Jules  César,  au 
témoignage  de  Suétone  et  de  Dion  Cassius.  Les  secours  des 
corporations,  des  paroisses  et  des  particuliers  tombent  dans 
les  mains  du  double  de  ce  nombre  de  pauvres 2,  en  sorte  que 
Londres  a  réellement  environ  1  pauvre  sur  4  habitants,  et  offi- 


entrent  ^ans  ces  établissements,  ou  en  sortent  dans  le  cours  d'une 
année.  De  longs  calculs  et  les  informations  les  plus  multipliées  con- 
duisent cet  auteur  à  celte  affirmation  (ch.  I,  p.  11)  : 

«  ...  J'ai  toutes  les  raisons  suffisantes  pour  induire,  en  tenant 
«  compte  de  toutes  les  déductions  à  opérer,  que,  pendant  les  dix 
et  dernières  années,  le  paupérisme  a  compris  environ  trois  fois  plus  de 
«  pauvres,  chaque  année,  que  ceux  qui  sont  constatés  comme  secou- 
«  rus  [chargeablé)  à  tel  jour  donné.  Le  million  indiqué  représente 
«  donc  3  millions,  sur  lesquels  environ  300,000  sont  secourus  in-door 
«  (dans  les  workhouses),  2,700,000  out-door^  à  l'extérieur.  » 

Il  ajoute,  p.  30  : 

«  Que  3  millions  de  ses  habitants,  appartenant  à  une  classe  îgno- 
«  rante,  dégradée  et  misérable,  reçoivent  des  secours  publics,  que  ce 
«  nombre  indique  l'existence  d'une  classe  plus  nombreuse  encore  à 
a  laquelle  appartiennent  ces  pauvres,  classe  peu  s'en  faut  aussi  igno- 
«  rante,  aussi  dégradée,  aussi  misérable  qu'eux-mêmes;  c'est  ce  qui 
«  mérite  l'attention  non-seulement  des  philanthropes  chrétiens,  mais 
«  des  politiques  pratiques,  et  il  est  grand  temps  qu'ils  se  vouent  à 
«  faire  faire  quelque  progrès  à  l'instruction  et  à  la  condition  de  la 
«  masse  du  peuple.  » 

*  In-door.   .    69,000 

Out-door 238,000 


307,000 


•  «  Ajoutant  les  secours  de  diverses  sources  à  ceux  qui  sont  régis 
par  la  loi  des  pauvres,  nous  constatons,  pour  le  paupérisme  de  la  ca- 
pitale, une  dépense  de  1,200,000  liv.  st.  (30  millions),  distribuées 
entre  800,000  pauvres...  » 
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ciellement  1  sur  8,  tandis  que  Paris  n'a  que  1  pauvre  recevant 
les  secours  publics  sur  16  habitants  ^ 

Cette  misère,  si  étendue,  est-elle  profonde?  Hélas!  le  degré 
de  la  misère  est  plus  affligeant  encore  que  le  chiffre  de  la  mi- 
sère. C'est  ici  qu'il  faut  se  souvenir  des  effrayants  tableaux  que 
nous  avons  voulu  éviter,  et  auxquels  nous  ajoutons  ce  seul 
trait  :  tandis  que  les  pauvres  ne  sont  que  le  sixième  de  la  po- 
pulation, la  mortalité  parmi  eux,  chaque  année,  est  le  tiers  ou 
le  quart  de  la  mortalité  générale. 

Mais  voici  le  fait  saillant  et  caractéristique  : 

Les  campagnes  sont  plus  misérables  que  les  villes;  les  villes 
manufacturières  elles-mêmes,  avec  leur  activité  semblable  à  un 
tourbillon,  recèlent  moins  d'infortunes  que  les  campagnes. 
C'est  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  partout  ailleurs. 

Malgré  les  magnifiques  progrès  de  l'agriculture,  malgré  le 
développement  des  chemins  de  fer  (que  l'on  soumet  à  la  taxe 
des  pauvres  quoiqu'ils  ne  produisent  pas  un  seul  pauvre),  mal- 
gré l'élévation  du  revenu  de  la  terre,  qui  a  presque  doublé, 
entre  1790  et  1820,  les  comtés  agricoles  sont  accablés  d'un  excès 
énorme  de  paupérisme.  Comparés  avec  une  extrême  sagacité 
aux  districts  manufacturiers^,  par  M.  Pashley,  ils  offrent  tou- 
jours une  infériorité  considérable,  au  point  que,  dans  les  dix 
comtés  qui  sont  l'objet  de  l'étude  de  cet  auteur,  comtés  qui  sont 
la  résidence  choisie  de  l'aristocratie,  et  le  pays  par  excellence 
de  l'agriculture  3,  il  y  a  (chose  à  peine  croyable)  plus  de  pauvres 
forcés  de  s'adresser  à  la  paroisse  qu'en  Irlande.  «  Hélas!  » 

*  Chiffre  officiel  du  recensement  de  1853. 

Nombre   de   ménages 29,142 

Nombre    d'individus 65,264 

Population 1,053,262 

Rapport 1  sur  16,1 

2  Lancaster,  Stafford,  West-Riding  of  Yorkshire. 
«  Bedford,  Berks,  Bucks,  Dorset,  Essex,  Norfolk,  Oxford,  Suffolk, 
Sussex,  Wilts. 
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s'écrie-t-il,  avec  une  indignation  qui  n'atténue  pas  de  pareils 
faits,  «  la  race  fidèle,  honnête  et  industrieuse  des  Anglo-Saxons 
«  serait-elle  dégradée  au-dessous  du  niveau  des  Celtes  !  » 

Sous  le  rapport  de  l'état  moral,  même  décadence,  même  ren- 
versement des  faits  observés  dans  les  pays  catholiques. 

Dans  les  campagnes  non-seulement  l'ignorance  *  est  plus 
grande  que  dans  les  villes,  mais  l'intempérance,  les  délits  contre 
la  propriété,  les  naissances  illégitimes,  y  sont  infiniment  plus 
communes,  et,  chose  incroyable!  l'aliénation  mentale  y  est 
beaucoup  plus  fréquente.  De  quelle  atmosphère  morale  sont 
donc  entourés  ces  malheureux  qui  deviennent  fous  sous  le  ciel 
bleu  et  au  milieu  de  l'air  pur,  plus  souvent  encore  que  dans  la 
vie  agitée  et  malsaine  des  villes  ! 

Je  pourrais.  Monsieur,  multiplier  les  chiffres  et  les  exemples. 
Les  affirmations  qui  précèdent,  appuyées  sur  des  documents 
authentiques,  suffisent  amplement  pour  laisser  tout  esprit  géné- 
reux sous  le  poids  d'étranges  contradictions  dont  il  faut  abso- 
lument sortir. 

Tant  d'argent,  et  pourtant  toujours  tant  de  misère; 

Tant  d'associations  religieuses  et  morales,  et  si  peu  de  mo- 
rale et  de  religion  ; 

Tant  de  lois,  et  toujours  tant  de  désordre  et  de  crimes. 

C'est  là  un  affreux  problème,  et  si  j'étais  Anglais,  je  ne 
pourrais  me  consoler  de  voir  mon  pays  se  personnifier  ainsi 
sous  les  traits  trop  connus  du  vieux  Sisyphe;  encore  le  fardeau 


*  M.  Clay,  chapelain  de  la  prison  de  Preston,  s'exprime  ainsi, 
dans  un  rapport  :  «  En  1850,  sur  1636  prisonniers  mâles,  j'en  ai 
«  trouvé  674  qui  ne  savaient  pas  lire;  646  ignoraient  le  nom  du 
«  Sauveur  et  ne  savaient  pas  un  mot  de  prière  ,•  1 1 1 1  ne  pouvaient 
«  pas  réciter  dans  leur  ordre  les  noms  des  mois  de  Tannée  ;  mais  713 
c  connaissaient  parfaitement  les  aventures  des  voleurs  Turpin  et 
«  Jacques  Sheppard,  et  les  admiraient  comme  les  amis  des  pauvres, 
«  disant  que  s'ils  avaient  volé,  ils  n'avaient  fait  que  voler  les  riches  en 
«  faveur  des  pauvres,  n 
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de  Sisyphe  ne  faisait  que  retomber  sans  cesse,  mais  s'il  eût 
chaque   fois    doublé   de  pesanteur,  il    l'eût    infailliblement 
crasé. 

III.  —  Les  moyens  de  la  charité,  en  Angleterre,  étant  si 
grands,  et  les  résultats  si  insuffisants,  quelles  peuvent  être  les 
causes  de  cette  stérilité? 

Il  serait  téméraire  et  puéril  de  prétendre  résoudre  en  quel- 
ques pages  une  question  si  complexe.  La  logique  est  le  pas  de 
la  pensée;  or,  raisonner  trop  vite,  en  un  sujet  si  difficile,  c'est 
comme  marcher  trop  vite  sur  un  terrain  scabreux,  et  s'exposer 
à  faillir. 

Voici,  en  effet,  l'erreur  grave  de  raisonnement  qu'il  faut 
éviter  : 

Supposer  que  tous  les  progrès  du  paupérisme  viennent  des 
défauts  de  la  charité,  c'est  conclure  du  nombre  des  maladies  à 
l'inhabileté  des  médecins.  Sans  doute  cette  inhabileté,  sans 
doute  encore  l'état  arriéré  de  la  science  médicale,  et  l'inobser- 
vation générale  des  préceptes  les  plus  élémentaires  de  l'hygiène, 
ont  une  influence  considérable  sur  le  nombre  et  le  résultat  des 
maladies,  mais  elles  n'en  sont  pas  nécessairement  la  cause,  et 
surtout  la  cause  unique.  Un  très-bon  médecin  est  quelquefois 
impuissant. 

De  même,  l'absence  de  l'esprit  de  charité  dans  une  nation, 
et  les  mauvais  moyens  employés  pour  soulager  ou  moraliser 
les  classes  pauvres,  ont  une  influence  considérable  sur  les  pro- 
grès du  paupérisme,  mais  ce  mal  est  si  complexe  qu'il  serait 
injuste  d'accuser  de  tous  ses  progrès  l'impuissance  des  moyens 
charitables  employés  pour  le  combattre. 

Il  serait  facile  de  rattacher  ces  observations  à  des  considé- 
rations générales  sur  le  rôle  de  la  charité  au  milieu  des  sociétés 
chrétiennes.  Si  elle  doit  se  dévouer  à  toutes  les  misères,  quelle 
qu'en  soit  la  cause,  comme  le  soldat  doit  s'attaquer  à  tous  les 
ennemis,  quel  que  soit  leur  nombre  et  l'origine  de  la  guerre, 
cependant  on  peut  démontrer  qu'il  est  des  causes  de  paupé- 
II.  27 
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risme  qu'elle  n'est  pas  naturellement  destinée  à  combattre. 
Son  divin  auteur  ne  l'a  pas  destinée  à  suppléer  le  travail  ni  à 
autoriser  le  vice. 

Or,  quand  une  partie  de  l'organisation  sociale  est  défec- 
tueuse, quand  des  perturbations  accidentelles,  mais  fréquentes, 
surexcitent,  puis  anéantissent  brusquement  le  travail;  quand 
une  fatale  imprévoyance  entraîne  dans  les  mêmes  carrières 
plus  d'individus  qu'elles  n'en  peuvent  occuper;  quand  une 
mauvaise  répartition  de  la  population  multiplie  les  causes  de 
vice  en  accumulant  les  hommes  sur  les  mêmes  points,  en  dé- 
truisant le  mélange  naturel  et  salutaire  des  riches  et  des  pau- 
vres; quand  les  lois  favorisent  telle  ou  telle  partie  de  la  nation; 
en  un  mot,  quand  aux  pauvres  déjà  si  nombreux,  qui  sont  pau- 
vres par  la  nature  et  la  condition  humaine,  s'ajoutent  les  pau- 
vres que  fait  la  société,  alors  la  charité,  comme  un  vaillant 
capitaine  accablé  par  des  forces  trop  considérables,  se  dévoue 
mais  succombe,  et  peut  être  vaincue,  sans  cesser  d'être 
héroïque. 

Quelques-unes  de  ces  conditions  sont  aujourd'hui  communes, 
quoiqu'à  des  degrés  divers,  à  la  plupart  des  sociétés  chré- 
tiennes :  la  France  comme  l'Angleterre,  comme  la  Belgique, 
comme  l'Allemagne. 

Mais,  en  étudiant,  en  calculant  le  degré  d'influence  de  cha- 
cune des  causes  du  paupérisme,  on  peut  aussi  calculer  le  degré 
d'influence  de  chacun  des  moyens  employés  à  détruire  ces 
causes,  et  c'est  cette  étude  qui  conduit  à  distinguer  entre  les 
diverses  nations,  et  à  constater,  à  expliquer  l'absence  du  véri- 
table esprit  de  charité,  et  la  stérilité  presque  complète  des 
eff'orts  tentés  pour  soulager  les  pauvres  en  Angleterre. 

11  devient  vite  évident,  par  cette  étude,  que  la  cause  princi- 
pale du  paupérisme  en  Angleterre  est  de  l'ordre  moral  plutôt 
que  de  l'ordre  politique  ou  matériel,  et  qu'elle  n'est  pas  autre 
chose  que  l'insuffisance  de  la  religion  chargée  d'entretenir 
dans  la  nation  l'esprit  de  charité,  et  de  rendre  efficace  et  mo- 
rale l'action  de  la  charité. 
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Je  réduis  donc  le  problème  à  cette  formule  en  quelque  sorte 
mathématique  :  étant  donné  le  même  degré  de  paupérisme,  et  les 
mêmes  ressources  pour  le  combattre,  le  Protestantisme  produit 
un  effet  incomparablement  moins  grand  que  le  Catholicisme,  et 
cette  différence  n'est  explicable  que  par  l'infériorité  des  moyens 
moraux  dont  dispose  le  Protestantisme.  Avec  peu,  le  Catholi- 
cisme fait  beaucoup;  avec  beaucoup,  le  Protestantisme  fait 
peu,  et  pour  ainsi  dire  rien. 

La  plupart  des  écrivains,  soit  anglais,  soit  français,  ne  sont 
pas  de  cet  avis,  et  choisissent  entre  plusieurs  causes  auxquelles 
on  peut  attribuer  les  maux  que  nous  analysons. 

Les  révolutionnaires,  qui  prennent  l'audace  pour  la  profon- 
deur, attaquent  avec  acharnement  toute  la  constitution  sociale  de 
l'Angleterre,  l'aristocratie,  la  transmission  delà  propriété,  etc.; 
tout  ce  qui  n'est  pas  réforme  radicale  leur  semble  palhatif 
puéril.  Je  me  dispense  de  discuter  ces  doctrines,  et  je  confesse 
que,  sauf  certaines  réserves,  j'admire  hautement  la  constitu- 
tion sociale  de  l'Angleterre,  en  la  jugeant  moins  d'après  ses 
principes  que  d'après  ses  fruits,  qui  ont  été  la  paix  et  la  gran- 
deur incomparable  d'un  peuple  assez  bien  inspiré,  assez  bien  or- 
ganisé, assez  bien  gouverné,  pour  avoir  évité  les  orages  auxquels 
tant  d'autres  ont  failli  succomber. 

En  général,  les  auteurs  français  qui  ont  écrit  sur  ces  ma- 
tières accusent  l'énorme  développement  de  l'industrie,  ses 
variations  désastreuses,  les  agglomérations  qu'elle  provoque. 
Cette  cause  est  sérieuse  en  effet,  et  nous  souscrivons  à  ce 
qu'ont  si  bien  dit,  à  cet  égard,  M.  Faucher,  M.  Buret,  et  les 
rapporteurs  des  enquêtes  multipliées  qui  ont  amené  les  réfor- 
mes de  la  loi  des  pauvres  (1824),  le  Factory  act  (1844),  et  in- 
spiré aussi,  il  faut  le  dire,  beaucoup  d'heureux  changements 
tout  à  fait  spontanés.  Nous  nous  rappelons  cette  définition  d'un 
lord  illustre  :  une  manufacture  est  une  invention  pour  fabri- 
quer deux  articles,  du  coton  et  des  pauvres,  a  contrivance  for 
manufacturing  two  articles,  cotton  et  paupers.  Mais,  sans  insis- 
tf3r  sur  des  reproches  si  souvent  reproduits,  il  convient  de  re- 
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marquer  ceci  :  comment  rindustrie  appauvrit-elle  l'ouvrier? 
Est-ce  en  le  plaçant  directement  dans  de  mauvaises  conditions 
matérielles?  très-rarement,  surtout  en  ce  moment.  «Depuis 
«  dix-sept  ans  que  je  suis  inspecteur  des  manufactures,  dit, 
«  dans  son  dernier  rapport  (mai  1853),  M.  Léonard  Borner,  je 
«  n'ai  jamais  vu  pareille  prospérité  dans  toutes  les  branches  de 

«  l'industrie Je  crois  que  les  ouvriers  n'ont  jamais  été 

«mieux;  travail  constant^  bons  salaires,  nourriture  et  vête- 

«  ments  à  bon  marché »  Non,  l'ouvrier  industriel  souffre 

surtout  parce  qu'il  est  placé  dans  de  mauvaises  conditions 
morales,  soit  parce  qu'il  est  entre  les  mains  d'un  maître  im- 
moral, qui  ne  fait  rien  pour  l'exciter  à  l'épargne,  à  la  tem- 
pérance, à  l'instruction,  à  la  religion,  soit  parce  qu'exposé 
dans  les  villes  à  plus  de  périls  pour  sa  vertu,  à  plus  d'ex- 
citations pour  ses  désirs,  il  devient  lui-même  immoral.  L'ac- 
tion de  l'industrie  est  donc  une  action  de  démoralisation 
[>iutôt  que  d'appauvrissement.  D'ailleurs ,  puisque  les  classes 
agricoles  sont  plus  malheureuses  que  les  classes  inilustriel- 
les,  ce  n'est  rien  expliquer  que  d'attribuer  tout  le  mal  à  l'in- 
dustrie, de  même  que  ce  n'est  rien  corriger  que  de  proposer 
des  moyens  matériels,  puisque  le  mal  est  principalement  un 
mal  moral. 

Les  auteurs  anglais,  pour  la  plupart,  voient  la  cause  des 
progrès  du  paupérisme  dans  les  lois  mêmes  destinées  à  le  ré- 
primer, dans  le  système  de  charité  légale,  et  principalement 
dans  les  lois  fameuses  sur  le  domicile,  le  droit  de  contraindre 
les  pauvres  à  y  retourner,  et  la  taxe  obligatoire. 

Quelques  détails  sur  l'histoire  et  l'esprit  de  ces  lois  sont 
nécessaires. 

La  législation  sur  les  pauvres,  en  Angleterre,  peut  être  par- 
tagée en  quatre  périodes  : 

1»  Depuis  l'étabUssement  du  Christianisme  jusqu'au  qua- 
torzième siècle  il  n'est  guère  question  de  paupérisme  et  de  vaga- 
bondage. Cela  est  dû  à  un  mal  et  à  un  bien,  au  servage  et  à 
'Église.  Le  seigneur,  avec  plus  ou  moins  d'humanité,  prend 
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soin  de  ses  serfs.  L'Église  a  reçu  la  coulume  et  s'impose  l'obli- 
gation de  subvenir  aux  besoins  des  pauvres  au  moyen  des 
aumônes  des  fidèles;  il  est  de  règle,  aux  termes  des  canons, 
qu'un  quart  au  moins  de  ces  aumônes  doit  toujours  revenir  aux 
pauvres.  De  plus  les  monastères  mettent  la  pauvreté  volontaire 
au  service  de  la  pauvreté  accidentelle.  Des  précautions  et  des 
dispositions  multipliées,  contenues  dans  les  livres  ecclésiasti- 
ques, tels  que  le  de  Officio  eleemosynani,  assurent  la  prudente 
et  tendre  dispensation  des  secours.  Cette  maternelle  interven- 
tion tempère  ce  qu'avait  de  dur  le  servage  qui,  au  rapport  de 
Froissart,  «  était  pire  et  plus  étendu  en  Angleterre  que  partout 
ailleurs.  » 

2°  A  partir  du  quatorzième  siècle  jusqu'à  la  Réforme,  cinq 
causes  me  paraissent  avoir  déterminé  un  véritable  déborde- 
ment de  paupérisme  : 

La  disparition  progressive  de  la  féodalité,  qui  laisse  le  far- 
deau tout  entier  des  classes  pauvres  à  l'Église,  dont  les  biens 
sont  insuffisants  ; 

La  grande  famine  de  1348,  qui  enleva,  dit-on,  un  tiers  de  la 
population; 

L'intervention  maladroite  et  injuste  du  législateur  (25, 
Edouard  III,  statuie  of  labourers^  1350)  qui,  en  voulant 
abaisser  les  salaires  malgré  la  diminution  de  la  population, 
fit  déserter  les  campagnes  et  se  former  des  bandes  de  vaga- 
bonds; 

Les  guerres  continuelles,  particulièrement  les  guerres  d'York 
et  Lancaster; 

Enfin  le  développement  des  villes,  et  la  substitution  graduelle 
de  la  grande  à  la  petite  propriété.  Le  nombre  des  propriétaires 
{yeoman,  Franklin),  au  témoignage  de  Fortesene,  était  plus 
grand  que  nulle  part  ailleurs.  C'est  dans  le  quinzième  et  le  sei- 
zième siècle  que  la  propriété  s'agglomère,  et  aussitôt  on  voit 
démolir  les  habitations  des  petits  fermiers  et  des  pauvres,  et 
étendre  les  pâtures.  Un  berger  et  un  chien  prennent  la  place 
de  populations  refoulées  vers  les  villes.  La  loi  (4,  Henri  YII,  — 
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25,  Henri  VIII)  est  obligée  d'intervenir  pour  défendre  de  dé- 
truire les  cottages  d'où  dépendent  20  acres  de  terre,  et  de  pos- 
séder plus  de  2,000  moutons.  «  Ces  inoffensifs  animaux,  dit 
«  Thomas  Morus  {JJtopia),  dévorent  les  hommes.  » 

3°  La  Réforme  met  le  comble  à  tous  les  maux  du  paupérisme. 
Trois  ans  après  avoir  fait,  dans  une  loi  sur  les  pauvres,  l'éloge 
le  plus  patelin  des  ordres  mendiants,  Henri  YIII  supprime  tous 
les  monastères  (1539).  Leurs  biens,  que  Burnet  évalue  à  un 
dixième  du  royaume,  sont  confisqués  et,  au  lieu  d'être  donnés 
aux  pauvres,  entièrement  et  rapidement  dissipés.  Vous  con- 
naissez assurément.  Monsieur  et  ami,  les  aveux  loyaux  du  pro- 
testant Selden  sur  les  désastreux  résultats  de  ce  crime,  et  les 
regrets  éloquents  qu'il  a  inspirés  de  nos  jours  à  un  autre  pro- 
testant, M.  d'Israëli. 

A  Henri  VIII  remonte  la  double  honte  d'avoir  tari  la 
source  de  .l'aumône,  et  en  même  temps  déchaîné  le  fléau  des 
lois. 

Sans  doute  il  y  avait  eu,  dès  les  plus  anciens  temps,  des  me- 
sures législatives  ;  nous  en  avons  cité  de  fort  maladroites  sur 
la  fixation  du  taux  des  salaires.  Le  domicile,  ce  lien  naturel 
entre  f  homme  et  le  lieu  qui  Fa  vu  soit  naître,  soit  vivre  long- 
temps, avait  été  souvent  défmi  en  faveur  de  l'habitant.  On  voit 
toujours  attacher,  quoique  par  des  motifs  divers,  une  grande 
importance  au  domicile,  à  tous  les  moments  de  l'existence  des 
nations,  au  moment  où  Tinvasion  se  transforme  en  occupation, 
où  l'homme  se  fixe  et  s'attache  au  sol,  au  moment  où  il  repousse 
à  son  tour  des  invasions  nouvelles  et  défend  ses  droits  contre 
de  nouveaux  venus,  enfin,  au  moment  où  la  multiplicité  de  ses 
relations  civiles  ou  commerciales  rend  nécessaire  l'établisse- 
ment d'un  point  juridique,  centre  officiel  de  ses  affaires  et  de 
sa  famille.  M.  Coode  cite  des  textes  sur  le  domicile,  extraits  des 
lois  saxonnes,  danoises  et  anglo-normandes,  depuis  le  septième 
et  le  huitième  siècle  jusqu'au  douzième.  Le  pauvre,  comme  tous 
les  autres  habitants,  a  besoin  que  son  domicile  soit  fixé,  et  il 
l'est  d'abord  dans  son  intérêt,  en  môme  temps  que  les  lois  et 
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surtout  les  prescriptions  de  l'Église*  tracent  les  règles  les  plus 
charitables  de  l'hospitalité. 

Sans  doute  encore  d'autres  lois  avaient  été  justement  consa- 
crées à  la  répression  du  vagabondage,  et  dans  ces  lois,  comme 
dans  celles  d'autres  pays,  à  la  même  époque,  l'esprit  brutal  des 
siècles  féodaux  et  le  caractère  particulièrement  dur  de  la  race 
anglo-saxonne  se  produisent  par  des  peines  qui  paraissent  bien 
cruelles  aux  mœurs  plus  humaines  de  nos  temps,  où  nous  ne 
voyons  plus  d'ailleurs  le  vagabondage  se  transformer  en  vrai 
brigandage  armé   [lois  d'Henri  111,   1235,  Edouard  1,   1285, 
Edouard  III,  1349-:i363,  Richard  II,  1388,  Henri  IV,   1402, 
Henri  V,  1413,  Henri  VI,  1427-1444,   Henri  VII,  1495,  citées 
par  M.  Coode).  Mais,  à  compter  d'Henri  VIII,  cette  brutalité  n'a 
plus  de  tempérament.  On  ne  lit,  dans  les  textes,  que  les  mots 
de  geôle,  pain  et  eau,  fouet,  chaînes,  fer  rouge  au  front,  oreille 
coupée,  gibet.    «  Cette  partie  de  notre  histoire,  écrit  Richard 
Burn,  en  1764,  a  tout  l'air  de  l'histoire  des  sauvages  d'Améri- 
que, toutes  les  rigueurs  y  sont  nommées,  excepté  le  tatouage.  » 
Et  qu'est-ce  que  c'est  que  le  tatouage  auprès  de  la  cruauté  de 
cette  loi  vraiment  païenne  d'Edouard  YI  (i,  Edouard  VI,  c.  3), 
qui  dispose  que  les  mendiants  seront  réduits  en  esclavage  au 
profit  de  celui  qui  les  dénonce,  ou,  s'il  refuse  cet  opprobre,  au 
profit  de  la  commune? 

Mais,  sans  insister  sur  cette  atrocité,  dont  l'indignation 
publique  fit  promptement  justice,  il  faut  constater  que  trois 
principes,  en  matière  de  secours,  remontent  à  la  Réforme  : 
A  Henri  VIII  (27,  H.  VHI,  c.  25, 1536),  la  taxe  obhgatoire; 
A  son  fils  Edouard  VI  (I,  Éd.  VI,  c.  3,  1547),  le  droit  de  ren- 
voyer de  force  le  pauvre  à  son  domicile  de  secours,  droit  ren- 
forcé par  Elisabeth  (1 4,  c.  5,  1572),  puis  par  une  loi  de  Charles  II 
(14,  Ch.  II,  1662),  à  laquelle  on  rapporte  communément  tout 
le  mal,  et  qui  passa  alors  presque  inaperçue; 

*  M.  Coode  cite  un  paragraphe  loucliant  de  suscipiendis  hospitibus 
sine  muncre,  tiré  d'un  manuscrit  ecclésiastique  du  onzième  siècle, 

11.. 
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A  sa  fille  Elisabeth,  l'obligation  pour  les  paroisses  de  procu- 
rer du  travail  aux  pauvres,  ou  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le 
droit  au  travail. 

Les  auteurs  protestants  accusent  surtout  la  mesure  de 
Charles  II;  mais  il  est  incontestable  que  ces  trois  mesures  sont 
la  conséquence  l'une  de  l'autre.  Si  chaque  paroisse  doit  nourrir 
ses  pauvres,  non  pas  dans  la  mesure  de  la  libre  charité  de  ses 
habitants,  unis  à  l'Église  (ce  qui  est  le  principe  de  plusieurs 
bulles  de  papes),  mais  en  vertu  d'une  taxe  obligatoire,  il  est 
clair  que  d'une  part  le  pauvre  a  le  droit  de  demander  qu'on 
le  nourrisse,  et  de  l'autre  on  a  le  droit  de  le  renvoyer  où  il  doit 
être  nourri.  Or  (et  c'est  là  cette  ligne  délicate  qu'il  est  si  difficile 
de  ne  pas  dépasser),  en  apparence,  rien  de  plus  simple,  en  réa- 
lité rien  déplus  désastreux.  Le  secours,  quoi  de  plus  juste? 
le  domicile,  quoi  de  plus  naturel?  Oui,  mais  le  secours 
forcé,  c'est  l'impôt  inégal  et  illimité  mis  à  la  place  de  la  charité  ; 
le  domicile  forcé  dans  une  des  io,o35  communes  d'Angle- 
terre, c'est  une  mesure  qui  donne  à  un  pauvre  homme  la  quinze- 
miUième  partie  de  son  pays  pour  prison,  et  change  les  15,534 
autres  en  autant  de  forteresses  dont  la  porte  lui  est  fermée  ^ 

Il  faut  rendre  toutefois  cet  hommage  à  Elisabeth,  qu'elle  s'oc- 
cupa beaucoup  des  pauvres.  C'est  à  elle  qu'est  dû  ce  fameux 
statut  43®  (1601),  qui,  résumant  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus 
efficace  les  lois  précédentes,  maintient  la  taxe,  prescrit  l'allo- 
cation de  secours  aux  impotents  et  aux  vieillards,  l'étabUsse- 
ment  de  maisons  de  refuge,  l'allocation  de  secours,  moyennant 
travail,  aux  valides,  confie  le  secours  à  l'administration  locale. 
On  a  épuisé  envers  ce  statut  toutes  les  formules  de  l'éloge,  et 
on  le  regarde,  soit  à  cause  de  sa  durée,  soit  à  cause  de  ses 
principes,  comme  la  charte  de  la  bienfaisance  publique  en 
Angleterre.  Il  n'y  eut  pas  en  effet  de  nouvelle  loi  pendant 

*  Le  discours  delà  reine,  à  l'ouverture  du  parlement  (1854),  an- 
nonce heureusement  une  modification  de  celte  loi  du  domicile  forcé, 
qui  n'a  guère  produit  que  des  vexations  et  des  procès  sans  nombre. 
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soixante  années;  mais  on  avoue  que  celle-ci  fut  mal  exécutée 
dès  le  début,  les  agents  se  montrant,  selon  le  mot  de  lord 
Coke,  presque  partout  tepidi  aut  irepidi.  La  législation  d'Elisa- 
beth ne  se  compose  pas  d'ailleurs  que  de  cet  acte;  il  avait  été 
précédé  de  neuf  autres.  Cette  législation  présente  ainsi  le  même 
caractère  de  tâtonnements  et  de  variations  que  les  lois  des 
règnes  précédents,  et  que  celles  qui  suivirent,  sous  Jacques  I^»", 
Charles  II,  William  III,  Georges  l»"",  Georges  III,  etc.  Toutes  ces 
lois,  depuis  la  Réforme,  oscillent  entre  deux  extrêmes  :  ou  l'on 
se  défie  des  riches,  et  on  les  taxe;  ou  l'on  se  défie  des  pauvres, 
et  on  les  parque,  on  les  punit,  on  les  chasse.  <(  Toute  cette  lé- 
«  gislation,  disait,  en  1796,  M.  Pitt,  en  greffant  sur  de  mau- 
«  vais  principes  de  mauvais  remèdes,  n'a  rien  produit  que  con- 
((  fusion  et  désordre.  » 

Il  faudrait  un  volume  pour  résumer  tous  ceux  qui  signalent 
les  résultats  désastreux  du  système  de  charité  légale  en  Angle- 
terre, résultats  qu'il  est  bon  de  mettre  sans  cesse  sous  les  yeux 
de  ceux  qui  le  souhaitent  à  la  France.  Mais,  sans  entrer  dans 
plus  de  détails,  je  crois  être  fort  modéré  en  demandant  qu'on 
me  concède  seulement  ces  deux  points  : 

Le  caractère  général  des  lois  que  nous  venons  de  citer  n'est 
ni  la  confiance  dans  la  charité  du  riche,  ni  une  grande  ten- 
dresse pour  le  pauvre,  elles  ne  respirent  ni  n'inspirent  la 
charité; 

L'abondance  seule  de  ces  lois  ne  prouve  pas  une  grande 
abondance  de  vertus.  Quand  la  loi  touche  de  si  près  à  l'ordre 
moral,  c'est  pour  imposer  les  vertus  que  la  religion  ne  sait  plus 
inspirer.  La  loi  extérieure  vient  ainsi  au  secours  de  la  loi  inté- 
rieure défaillante. 

On  arrive  donc  toujours  ainsi,  soit  en  étudiant  l'état  des 
pauvres,  soit  en  recherchant  les  causes  de  la  pauvreté,  en  ana- 
lysant les  maux  de  l'industrie,  en  parcourant  les  lois,  à  con- 
stater ce  fait  principal,  l'insuffisance  de  Vordre  moral  en  Angle- 
terre. 

4*  Or,  les  réformes  de  1834,  qui  sont  la  dernière  période 
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de  la  législation  charitable,  viennent  comme  à  propos  pour 
confirmer  cette  appréciation.  En  effet,  ces  réformes,  d'abord 
peu  importantes,  si  l'on  excepte  la  création  du  Poor  law  board, 
et  celles  qui  ont  suivi,  sont  dues  à  un  mouvement  charitable 
vraiment  très -puissant,  très-remarquable.  Mais  quel  esprit 
l'inspire  ? 

Avant  tout,  le  désir  de  faire  intervenir  de  plus  en  plus  la  loi 
et  le  pouvoir  central.  On  demande  à  la  loi  des  mesures  sur 
toutes  les  conditions  de  la  vie  de  l'ouvrier  :  habitation,  salaire 
durée  de  travail,  instruction  primaire,  lectures,  plaisirs,  ma- 
riages; et  sur  tous  les  moyens  de  distribuer  la  charité  :  taxe, 
unions,  dons  et  legs,  fondations,  etc.  On  demande  au  pouvoir 
central  des  agents,  des  bureaux,  des  règles  pour  mettre  en 
mouvement  toutes  ces  lois.  Enfin,  on  demande  au  Trésor  des 
contributions  nouvelles,  et  c'est  à  qui  proposera  un  système 
financier  nouveau  :  système  de  lord  Malmesbury,  système  de 
M.  d'Israëli,  système  de  M.  Coode,  système  de  M.  Pashley  (sans 
parler  des  promesses  du  libre  échange),  et  tous  ces  systèmes, 
qui  ne  font  d'ailleurs  que  déplacer  et  non  diminuer  le  fardeau, 
ont  toujours  pour  but  de  substituer,  par  des  combinaisons  di- 
verses, une  charge  générale  aux  charges  locales. 

Ainsi,  tout  le  monde  demande  que  l'État  prenne  de  plus 
en  plus  la  tâche  de  réparer  par  la  loi  des  vices  que  la  morale 
seule  ne  corrige  pas  suffisamment,  et  l'État  se  met  à  cette  tâche 
avec  intelligence,  avec  résolution. 

Je  n'exagère  rien.  Je  ne  prétends  pas  que  les  lois  ne  servent 
à  rien,  que  les  aumônes  ne  font  aucun  bien,  que  les  réformes 
du  droit  civil  ou  des  lois  économiques,  que  les  changements  de 
systèmes  financiers  ne  sont  pas  utiles.  Il  serait  bien  ridicule  de 
parler  ainsi  en  présence  des  grands  résultats  produits  par  les 
mesures  de  sir  Robert  Peel.  Mais  ce  fait  domine  tous  les  au- 
tres :  le  devoir  ne  parle  pas  assez  haut,  il  faut  de  plus  en  plus 
faire  intervenir  le  droit. 

Église  anglicane,  chargée  d'enseigner  le  devoir,  où  êtes-vous 
donc?  Il  n'est  question,  dans  tout  ce  que  j'ai  cité,  que  de  lois, 
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de  finances,  de  fonctionnaires,  de  bureaux,  d'inspecteurs  de 
morale,  d'officines  de  charité;  jamais  votre  nom  n'est  invoqué., 
où  êtes-vous  donc  ? 

Je  sais  bien  que  dans  d'autres  pays,  après  des  malheurs  dont 
elle  a  été  victime,  jamais  complice,  l'Église  catholique  n'est  pas 
seule  chargée  du  soin  des  pauvres  ;  elle  ne  peut  pas,  pauvre  et 
aflaiblie  elle-même,  se  relever  aussi  promptement  qu'elle  a  été 
détruite,  et  faire  le  bien  aussi  vite  qu'on  fait  le  mal  ;  dans  ces 
pays,  on  s'adresse  quelquefois  par  système,  quelquefois  par 
nécessité,  à  la  loi.  Mais,  au  moins,  après  tant  de  persécutions, 
de  rigueurs,  de  dédains,  l'Église  de  plus  en  plus  réclame,  et 
de  plus  en  plus  obtient,  cette  prérogative  de  faire  le  bien,  qui 
vous  échappe,  Église  anglicane  !  Pour  vous,  c'est  au  milieu  de 
toutes  les  faveurs  que  vous  devenez  stérile.  Les  hommes  vous 
ont  faite  reine  ;  Dieu  pouvait  seul  vous  faire  mère,  et  il  vous  l'a 
refusé;  car  je  vois  vos  richesses,  mais  où  sont  vos  sacrifices, 
vos  forces,  vos  vertus  ?  Où  sont  vos  apôtres  et  vos  martyrs  de 
la  charité  ?  Où  sont  vos  serviteurs  et  vos  servantes  des  pau- 
vres? Où  sont  vos  pauvres  volontaires?  ou  plutôt,  vous  avez 
des  apôtres,  mais  quel  est  leur  succès?  Vous  avez  des  vertus, 
mais  quel  est  leur  effet  ? 

On  me  parlera  de  dévouements  individuels,  on  me  citera  des 
noms  infiniment  respectables.  Je  répondrai  par  cette  fable  de 
la  jeune  mère  indienne  qui,  ayant  vu  guérir  un  malade  en  lui 
présentant  un  breuvage,  approchait  nuit  et  jour  un  vase  vide 
des  lèvres  de  son  enfant  mourant.  Cette  mère  était  une  bonne 
mère,  mais  son  vase  était  vide,  et  ne  contenait  pas  le  breuvage 
vivifiant.  C'est  ainsi  que  l'Église  anglicane  et  les  nombreuses 
associations  qui  en  dépendent  peuvent  être  et  sont  en  effet  inu- 
tilement charitables.  Elles  n'ont  pas  la  vraie  charité,  et  pour- 
quoi? parce  qu'elles  n'ont  pas  la  vraie  rehgion. 

Un  ministre  anglican  a  fait  cet  aveu  aussi  profond  que  pra- 
tique ;  «  Quand  je  vais  auprès  d'un  homme  pour  calmer  ses 
remords,  exciter  ses  vertus  ou  apaiser  ses  douleurs,  je  lui  sou- 
haite la  paix,  mais  je  ne  la  lui  donne  pas.  Je  ne  puis  lui  dire  : 
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Vous  avez  fait  une  mauvaise  action,  allez  au  tribunal  où  elle 
sera  jugée  et  pardonnée;  —  vous  souffrez,  allez  à  l'autel  où 
Dieu  lui-même  viendra  en  vous  pour  vous  consoler.  Je  puis  être 
comme  un  ami  qui  souhaite  la  santé  à  son  ami,  je  ne  suis  ja- 
mais comme  un  médecin  qui  la  lui  rend.  » 

Tout  ce  qui  précède  suffit  à  faire  comprendre  les  causes  de 
l'étonnante  et  coûteuse  inutilité,  des  efforts  énormes  de  la 
charité  protestante  pour  diminuer  la  pauvreté  et  soulager  le 
pauvre. 

On  s'explique  dès  lors  comment  la  besogne  qui  devrait  être 
faite  par  la  religion,  l'Église  et  le  libre  dévouement,  est  faite 
par  la  loi,  le  gouvernement  et  la  contrainte. 

Ces  forces  réunies  n'atteignent  par  leur  but ,  et  combien  en 
resteraient-elles  plus  éloignées  encore,  si  l'Angleterre  n'était 
pas  ce  qu'elle  est,  une  puissance  maritime  en  même  temps  que 
commerciale,  si  toutes  les  mers  ne  faisaient  pas  pour  ainsi  dire 
partie  de  son  territoire,  et  tous  les  pays  partie  de  son  marché;  si 
elle  n'avait  pas  aujourd'hui  l'Australie  et  la  CaUfornie,  qui  ont 
reçu,  en  1852,  368,764  de  ses  enfants;  si  l'émigration  et  la  fa- 
mine n'avaient  pas  arraché  à  la  malheureuse  Irlande  trois  mil- 
lions de  ses  habitants  en  dix  ans.  {Report  of  colonial  land  and  émi- 
gration commissionners,  1853.) 

En  somme,  l'histoire  de  la  législation  charitable  et  du  pau- 
périsme en  Angleterre  prouve  à  l'excès  que,  dans  ce  grand 
pays,  on  nourrit  le  pauvre,  on  ne  lemoraUse  pas;  on  craint  le 
pauvre,  on  ne  l'aime  pas;  je  n'oserais  pas  dire  qu'au  heu  de 
lui  faire  la  charité,  on  lui  fait  la  guerre,  si  ce  mot  n'était  pas 
prononcé  par  un  des  plus  remarquables  écrivains  qui  aient  traité 
cette  matière,  M.  Charles  Weston  (1802),  Remarks  on  the  poor 
laivs),  dans  une  page  empreinte  d'une  éloquence  expressive  et 
douloureuse  : 

«  Ainsi,  dit-il,  après  une  guerre  continue  de  cent  quarante 
«  ans,  nous  avons  enfin  gagné  une  complète  victoire,  et  fait  nos 
«  ennemis  prisonniers  de  guerre  ;  mais,  comme  à  l'issue  d'une 
«  guerre  civile,  nous  trouvons  que  nous  avons  épuisé  nos  res- 
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«  sources,  dépeuplé  notre  pays,  vicié  ses  mœurs,  énervé  son 
0  énergie,  et  qu'en  échange,  nous  avons  conquis  un  désert  dé- 
«  sole,  fertile  seulement  en  plantes  dangereuses,  en  animaux 
«  venimeux,  en  éléments  contagieux,  un  territoire  qui  nous 
«  donne  uniquement  des  êtres  vicieux,  dégradés,  insouciants, 
«  dont  nous  ne  tirons  ni  honneur  ni  avantage,  qui  sont  une 
«  entrave  à  notre  force,  un  fardeau  pour  notre  industrie,  une 
«  souillure  pour  notre  morale,  et  une  contagion  de  l'espèce  la 
«  plus  mortelle  pour  notre  bien-être  national,  et  nous  laissent 
«  exclusivement  préoccupés  des  moyens  de  nous  débarrasser 
«  d'un  butin  si  fatalement  acquis.  » 

...  Quelle  admiration  profonde  excite,  dans  le  cœur  de  tous 
ceux  qui  visitent  l'Angleterre,  cette  merveilleuse  disposition 
qui  préside  à  toutes  les  relations,  qui  règne  à  tous  les  degrés, 
le  sentiment  de  la  jMS^ice,  le  respect  de  soi-même,  le  respect  du 
droit  que  chacun  possède,  et  delà  place  que  chacun  occupe  ! 

Mais  ce  sentiment  plus  élevé,  qui  fait  l'honneur  de  la  France, 
malgré  ses  abus,  ce  sentiment  divin  de  la  chanté,  qui  porte 
non-seulement  à  respecter  le  droit  du  faible  et  la  place  du 
pauvre,  mais  à  les  comparer,  à  les  juger  trop  petits,  à  vouloir 
les  élever,  les  dilater,  on  le  chercherait  vainement  dans  ces 
mœurs  et  dans  cette  législation,  nées  de  la  Réforme,  qui  ont 
ôté  au  riche  toute  vraie  charité,  au  pauvre  toute  dignité,  toute 
reconnaissance.  Au  fond  du  cœur  de  l'un  et  de  l'autre,  on 
trouve,  je  l'avoue,  et  bien  plus  qu'en  France,  la  loi  et  le  res- 
pect de  la  loi;  mais  c'est  la  loi  des  hommes,  ce  n'est  pas  la  loi 
de  Dieu. 

Je  suis  ainsi  arrivé  par  une  autre  voie.  Monsieur  etami,  aux 
mêmes  conclusions  où  vous  ont  conduit  ces  claires  intuitions, 
qui  sont  le  don  de  votre  esprit  et  aussi  la  récompense  de  Votre 
logique. 

Ah  !  combien  ardemment  j'unis  mes  vœux  aux  vôtres,  pour 
que  ce  peuple  si  sage,  si  actif,  si  hospitalier,  si  libre,  si  grand, 
en  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  la  religion,  ce  peuple,  qui  sem- 
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ble  destiné  à  peupler  le  monde,  rentre  dans  les  liens  de  l'unité, 
comme  le  souhaitait  déjà  Bossuet,  lorsqu'il  adressait  au  duc  de 
Perth,  ces  admirables  paroles  (Lettre  du  14  mars  1689)  :  «Cent 
«  et  cent  fois,  j'ai  désiré  avoir  l'occasion  de  travailler  à  la  réu- 
«  nion  de  cette  grande  île,  pour  laquelle  mes  vœux  ne  cesse- 
«  ront  jamais  de  monter  au  ciel;  mon  désir  ne  se  ralentit  pas, 
«  et  mes  espérances  ne  sont  point  anéanties.  J'ose  même  me 
«  confier  en  Notre-Seigneur,  que  l'excès  de  l'égarement  de- 
«  viendra  un  moyen  pour  en  sortir.  » 

Augustin  COCHIN. 
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